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Monsieur  le  Comte^ 

Daignez  in' autoriser  à  placer  votre  nom  à  la 
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suis  proposé  y  celui  de  vous  en  avoir  fait  aggréev 
ïhomjfnage ,  et  d'être  utile  à  la  société. 

J'ai  Vhonneur  d'être  avec  respect. 

Monsieur  le  Comte, 

Votre  très-humble  et  très^^ 
obéissant  serviteur 

GIRAUDY* 
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sir  les  volumes ,  qu'à  i^étrécir  le  génie  cîi:^ 
médecin.  Enjfin  la  thérapeutique  ne  comp- 
tait point  encore  au  nombre  des  sciences. 

La  dépendance  où  elle  est  des  autres  bran- 
ches de  Fart  de  guérir  a  pu  contribuer  à  Tes- 
pèce d'oubli  dont  nous  la  tirons  aujourd'hui,. 
Avant  d'élever  l'édifice  ^  il  fallait  sans  doute 
en  préparer  les  matériaux.  Mais  c'est  lafausse 
philosophie  qui  a  mis  le  plus  d'obstacle  à 
Favai^cement  de  cette  belle  science  ,  en  la 
tenant  sous  le  joug  des  hypothèses  ^  quelque 
triviales  y  absurdes  et  ridicules  qu'elles  pa-^ 
russent. , . .  Jusques  à  quand  ce  monstre  abu*^ 
sera-t-il  de  l'esprit  humain  ? 

Au  reste^  je  m'occupai  dès-lors  à  supplée^ 
pour  moi  ce  manque  essentiel  ^  et  de.  §w- 
monter  les  difficultés  qui  se  rencontraient 
dans  l'application  de  la  théorie  à  la  pra-' 
tique. 

Après  avoir  écarté  la  foule  d:es  erreurs 
et  des  préjugés  que  Tamour-propre  et  Vha-* 


PRÉFACE.  ii| 

hîtude  s'efforcent  de  perpétuer,  j'essayai  de 
réunir  aux  vérités  recueillies  par  les  anciens 
les  acquisitions  dont  les  modernes  ont  enri- 
chi  le  domaine  de  la  médecine.  J^avais  aussi 
tout  à  la  fois  à  les  suivre  dans  leurs  séries 
naturelles  ,  à  les  lier  par  leurs  analogies  5 
à  déduire  les  principes  généraux,  et  à  les  ran« 
ger  dans  Tordre  le  plus  méthodique.  Sic 
eriim  censeo  artem  universdm  comniOTi" 
stfatam  fuisse  ^  quàd  singula  eocjine  oh^ 
servata  et  ad  çadem  aggregatafuerint. 
Hipp.  Cette  entreprise ,  quoique  peu  me- 
suidée  à  mes  forces,  ne  me  rebuta  point. 
Un  heureux  concours  de  circonstances  sou- 
tenait mon  zèle  et  mes  efforts,  tandis  que 
d'ailleurs  le  désir  d'acquérir  de  nouvelles 
l^I}aières  me  faisait  une  loi  de  persévérer. 

Plus  j'approchai  du  but  que  je  m'étais 
proposé  5  plus  mes  observations  cliniques 
devinrent  faciles  et  fructueuses.  Quelques- 
tirtes  ont  ajouté  à  la  somm^  de  lios  connais-» 
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sances;  d'autres  ont  servi  à  confirmer  les 
principes  reçus.  Ces  principes  une  fois  sanc- 
tionnés par  Fexpërience  ,  toutes  les  parties 
de  la  médecine  ont  été  disposées  de  ma- 
nière à  ne  présenter  quune  succession  <ie 
causes  et  d'effets  ,  à  s'enchaîner  mutuelle- 
ment, et  à  s'expliquer  les  unes  par  léé  autres  : 
enfin  la  route  a  été  tracée.  - 

Je  passerai  sous  silence  les  avantages  que 
j'en  ai  retirés.  Il  me  suffit,  de  dire  qu'ils 
m.'ont  fait  concevoir  le  projet  d^  publier- 
ce  travail  dans  l'espérance  de  me  rendis 
utile.  Mon  dessein ,  en  le  donnâtit  à  Fim-- 
pression ,  est  de  fixer  l'attention  des  prati- 
ciens sur  la  plus  intéressante  des  sciences 
médicales  ^  et  de  les  porter  à  la  cultiver^ 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Je  tâcherai  d'être- 
clair  5  mais  je  serai  court ,  bien  persuadé 
que  dans  une  science  expérimentale,  il  faut! 
lire  peu  et  observer  beaucoup. 

Le  sujet  que  j'^i  à  traiter  se*  divise  na-^* 
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turellement  en  deux  parties.  La  première 
renferme  l'analyse  des  indications  ;  la  deu- 
xième Texposé  des  méthodes  curatives  : 
telle  est  la  thérapeutique  générale.  Je  pour- 
rais ne  pas  l'envisager  sous  ses  rapports 
avec  la  pathologie ,  qui  lui  sert  de  base  , 
et  avec  la  diététique ,  la  matière  médicale , 
et  la  chirurgie  dont  elle  tire  ses  moyens. 
Je  supposerais  ainsi  le  lecteur  versé  dans 
€es  connaissances  préliminaires  :  mais  ne 
risquerais-]  e  pas  de  me  tromper  quelquefois? 
Ces  sciences  sont-elles  aussi  épurées  que 
nous  le  désirerions  ?  La  crainte  qu  il  n'en 
ait  pas  toujours  saisi  le  véritable  objet , 
qu'il  ne  soit  entraîné  par  quelqu  opinion 
arbitraire ,  et  queTesprit  de  système  ne  Fait 
égaré ,  m'a  déterminé  à  donner  une  notion 
très-courte ,  mais  suffisante  ^  de  chacune 
d'elles  5  soit  pour  établir  les  points  de  con-^ 
tact  qu'elles  ont  avec  la  thérapeutique  j 
soit  pour  laisser  le  moins  d'incertitude  pos- 
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sible  sur  la  doctrine  que  j'expose  dans  cet 
ouvrage  ;  soit  enfin  pour  montrer  la  véri- 
table source  des  indications  curatives  :  et 
comnie  on  ne  saurait  bien  concevoir  Tétat 
de  maladie  sans  avoir  préalablement  étudié 
Tétat  de  santé  ,  il  m'a  fallu  commencer 
par  un  aperçu  physiologique.  J'ai  donc 
suivi  la  série  naturelle  de  nos  connaissances 
médicales  jusqu'à  la  thérapeutique,  qui  en 
est  k  but  principal.  Je  terminerai  en  éta- 
blissant la  concordance  de  cette  dernière 
avec  la  diététique,  la  matière  médicale  et 
la  chirurgie. 


»*-<'#\»1«>#<^*.^.*'*>#'^*<'^<?^^*» 
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xj  A  thérapeutique  est  cette  partie  de  |a  médecine 
qui  a  pour  objet  le  traitement  des  mâîaaies.  îl  n'ap- 
partient qu'à  elle  de  donner  l'analyse  des  indica- 
tions curatives,  et  de  prescrire  les  règles  d'après 
lesquelles  on  doit  les  remplir.  Ses  moyens  sont 
tirés  de  la  diététique,  de  la  matière  médicale  et  de 
la  chirurgie. 

Elle  constitue  donc  proprement  l'art  de  gué- 
rir. On  a  cependant  cru  devoir  étendre  cette  der^ 
liière  dénomination ,  el  y  renfermer  l'hygiène* 
Nous  aurons  bientôt  occasion  de  voir  combien 
est  grande  l'analogie  entre  la  direction  de  l'état 
sain  et  celle  de  Fétat  morbide.  Enfin  on  a  géné- 
ralisé le  mot,  et  l'art  de  guérir  se  prend  aujour- 
d'hui pour  la  médecine  considérée  dans  toutes  ses 
branches. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes  acceptions, 
la  thérapeutique  ne  reste  pas  moins  le  but  unique, 
le  complément  des  sciences  médicales.  Aussi  sup- 
pose-t-elle  celui  qui  veut  l'étudier  déjà  muni  d'une 
connaissance  approfondie  de  toutes  les  autres 
parties  de  la  médecine.  On  ne  saurait,  en  effet, 
prendre  une  juste  idée  de  la  diététique  sans  com- 
parer le  régime  du  malade  avec  celui  de  l'homme 
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€11  santé.  L'emploi  des  remèdes  ne  pourrait  non 
plus  être  déterminé  avec  exactitude  dans  une  ma- 
ladie dont  on  ne  connaîtrait  ni  les  signes  caracté- 
ristiques y  ni  la  marche  ,  ni  les  actions  salutaires 
ou  nuisibles,  etc. ,  etc.  Enfin,  comment  se  rendre 
compte  des  phénomènes  morbides  et  de  leurs 
causes ,  si  l'on  ne  s'est  préalablement  familiarisé 
avec  la  description  des  organes  comme  avec  l'his- 
toire de  leurs  fonctions?  L'anatomie ,  la  physio- 
logie ,  la  pathologie ,  l'hygiène ,  la  matière  médi- 
cale et  la  chirurgie  sont  par  conséquent  les  instru- 
niens  qu'elle  doit  metti^  en  œuvre  ;  mais  leur 
prétention  ne  s'étend  pas  plus  loin. 

On  peut  avoir  fait  une  étude  particulière  de  ces 
sciences  médicales ,  se  parer  d'une  vaste  érudition , 
et  ignorer  l'art  de  diriger  le  traitement  d'une  ma- 
ladie. Telle  est  cependant  l'erreur  des  gens  du 
monde  ^  qu'ils  prennent  ordinairement  le  savant 
médecin  pour  l'habile  praticien.  Cet  homme  d'es- 
prit qui  analyse,  qui  classe  bien  une  maladie,  qui 
disserte  éloquemment  sur  la  propriété  des  remè- 
des, en  imposera  toujours  au  vulgaire  peu  attentif  à 
bien  placer  sa  confiance.  Ce  n'est  qu'un  empirique 
non  moins  dangereux  que  ceux  d'un  ordre  infé- 
rieur, qui  donnent,  dans  une  maladie  très-superfi- 
ciellement examinée,  des  remèdes  qu'ils  connais- 
sent à  peine,  mais  avec  grand  soin  de  s'envelopper 
du  voile  du  mystère.  S'il  juge  mieux  les  caractères 
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'Aes  maladies  et  la  dose  des  médicamens,  il  a  né- 
gligé aussi  la  valeur  des  indications ,  et  l'emploi 
raisonné  des  méthodes  curatives,  c  est-à-dire,  ce 
qui  fait  le  praticien.  Toutes  les  sciences  médicales 
réunies  ne  pourraient  donc  former  un  médecin 
sans  la  thérapeutique  :  il  est  l'ouvrage  spécial  de 
cette  dernière. 

Elle  le  forme ,  il  est  vrai  ;  mais  que  d'obstacles 
îi' éprouve- t-il  pas  aujourd'hui  même  pour  s'éle- 
ver au  système  entier  de  la  science!  Aucun  ou- 
vrage ex  professe  sur  une  matière  d'une  aussi 
grande  importance,  11  faut  en  chercher  les  frag- 
mens  dans  une  foule  d^ écrits ,  tant  anciens  que 
modernes,  où  la  théorie  est  trop  souvent  altérée 
par  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi.  Que  de  travail 
et  de  temps  sacrifiés ,  souvent  p^^esque  sans  fruit, 
à  démêler  la  vérité  parmi  tant  d'observations  équi- 
voques ,  d'expériences  trompeuses ,  de  faits  con- 
trouvés,  de  traductions  inexactes,  de  citations  infi- 
dèles, d'indications  mal  déduites,  de  prescriptions 
négligées,  de  méthodes  curatives  presque  tou- 
jours empiriques ,  de  systèmes  qui  violentent  la 
nature,  comme  si  elle  était  passive,  ou  qui  l'aban- 
donnent à  ses  écarts  par  une  coupable  expecta- 
tion  !  Gomment  trouver  l'ordre  dans  ce  chaos , 
rapprocher  des  opinions  si  variées ,  des  pratiques 
si  dliïérentes ,  et  distinguer  ce  qu^il  doit  préférer 
dans  telle  ou  telle  circonstance  ?  Si  la  nature  et 
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Tart  ne  l'ont  préparé  à  se  saisir  du  fil  încorrup- 
lible  de  la  méthode ,  il  ne  sortira  jamais  de  l'em- 
pirisme^ idée  affreuse  pour  le  médecin  qui  pense 
sérieusement  à  ses  devoirs.  Un  génie  supérieur 
parviendra  seul ,  non  sans  beaucoup  de  persévé- 
rance ,  à  former  pour  lui  ce  corps  de  doctrine  qui 
doit  le  guider  :  c'est  tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir 
jusqu'ici,  avec  plus  ou  moins  d'imperfection  dans 
la  pratique ,  et  d'avantage  pour  l'enseignement» 
S'étonnera-t-on  maintenant  si  le  grand  nombre 
des  médecins  reste  livré  à  la  routine  et  à  l'empi^ 
risme  ? 

Cependant  le  flambeau  de  la  médecine  grecque, 
Hippocrate ,  éclaire  les  esprits  depuis  des  siècles. 
Le  premier  il  émonda  l'arbre  de  la  science,  et 
nlontra  toute  l'étendue  de  ses  ramifications,  en 
rejetant  ce  qu'elle  contenait  d'hétérogène.  Mais  le 
plus  grand  service  qu'il  ait  rendu  dans  cette  ré- 
forme heureuse,  c'est,  sans  contredit,  d'avoir  mis 
au  jour  la  méthode  rationnelle  qui  devait  être  le 
guide  le  plus  sûr  de  l'esprit  humain  dans  la  cul- 
ture de  la  médecine ,  comme  dans  l'acquisition  de 
toutes  nos  connaissances,  et  que  Bacon yLoke^ 
CoiidillaCy  etc.,  ont  développée  avec  tant  de  succès 
sous  le  nom  d'rmaljse  (i).  Par  quelle  fatalité  ce 


(i)  u  J'approuve  donc  le  raisonnement,  s'il  jDrend  sa  base 
clans  la  leçon  de  l'expérience,  et  s'il  fonde  ks  principes  de 
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fcienfait  a-t-il  été  presqu'enlicrcmeiit  perdu  jus- 
cju'à  présent  pour  notre  art  ?  L€  seul  moyen  de  le 
soustraire  aux  incursions  de  la  fausse  philosophie  , 
€e  fléau  qui  tend  toujours  a  l'envelopper  d'erreurs 
€t  de  préjuges  ,  c'était  pourtant  de  s'attacher  in- 
variablement à  la  bonne  manière  àe  raisonner, 
soit  en  observant,  soit  en  déduisant  des  faits  les 
principes  de  la  science.  Une  ilieilleure  direction 
des  esprits  semble  ramener  aujourd'hui  les  prati- 
ciens à  la  doelrine  du  vieillard  de  Cos.  L'époque 
est  enfin  arrivée  où  la  thérapeutique  doit  sortir  du 
vague  le  plus  décourageant  pour  prendre  une 
attitude  imposante.  Une  fois  dégagée  de  tout 
ce  qui  altérait  sa  pureté ,  elie  sera  bientôt  rendue 
plus  simple,  plus  claire,  plus  certaine,  et  nous 
offrira  un  ensemble  systématique  auquel  se  ratta- 
cheront toutes  les  sciences  in édicales ,  et  qui  con- 
tribuera aux  progrès  de  chacune  d'elles. 

L'influence  favorable  de  cette  réforme  devait 
s'exercer  principalement  sur  les  indications.  Tout 
médicament  serait  inutile  ou  même  nuisible, si  l'on 
n'avait  préalablement  déterminé  les  cas  où  il  est' 
indiqué.  Un  tableau  exact  des  circonstances  qui 
fournissent  ces  indications  maintiendra  le  prati- 
cien dans  la  bonne  voie ,  et  assurera  de  plus  en 

îa  méthode  sur  Tobservation  Ses  phénomèiies.  »  (  Hipp, 
d^s  Préceptes,  traduct.  de  M.  Bouaders.  ) 
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plus  le  succès  de  ses  opérations  :  c'est  le  mojcîï 
de  n'en  négliger  aucune,  et  de  les  évaluer  avee 
pîusde  justesse.Que  de  progrès  n'eût  pas  faitrart  de 
guérir ,  si  Ton  s'était  plus  occupé  de  ces  vues  cura- 
tives,  comme  l'ont  recommandé  les  grands  maî- 
tres! «  La  médecine,  dit  Sjdenkam  ^  consiste  plus 
»  à  connaître  les  véritables  indications  qu'à  in- 
j)  venter  de  nouveaux  remèdes  pour  les  rem- 
w  plir  w  ;  et  Baglwi  s' exprimant  dans  le  même 
sens  ,  nous  dit  :  a  Les  sciences,  telles  que  la  chi- 
w  mie,  la  botanique,  la  diététique,  Tanatomie^ 
»  la  physique  et  autres  semblables ,  peuvent  can- 
»  tribuer  beaucoup  au  perfectionnement  de  la 
»  métîiode  de  traitement,  et  à  déduire  des  indi-» 
>i  cations  curatîves  des  moindres  circonstances  n,. 

Tout  s'opère  avec  ordre  dans  l'économie  ani- 
male. L'harmonie  qui  règne  entre  les  organes  el 
dans  leurs  fonctions,  est  toujours  dépendante  des 
lois  de  la  vie  :  or,  la  nature  étant  toujours  médi- 
catrice,  l'art  qui  doit  la  diriger  ne  saurait  agir  que 
d'après  des  voies  conformes  à  ces  mêmes  lois,  La 
méthode  est  donc  nécessaire  dans  le  traitement , 
d'abord  parce  qu'il  faut  le  faire  concorder  avec  le 
plan  de  la  nature,  ensuite  pour  faciliter  les  calculs 
de  probabilité  qui  coûtent  toujours  plus  ou  moins. 
li  l'esprit  humain.  Les  auteurs  ont  exprimé  cette 
vérité  par  les  mots  methodus,  ratio  medeiidi^  etc. 
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Les  iiidicatiotis  étant  doQsiëes,  l'analyse  détermi- 
nera la  manière  dont  il  faut  les  remplir.  Cette  mé- 
thode seule  suffirait  à  la  rigueur  ,  comme  l'avait 
pensé  Galien  (i);  on  a  cependant  jugé  plus  utile 
de  la  diviser  selon  le  besoin.  Les  lacunes  de  la 
science  ont  d'abord  obligé  le  praticien  à  multiplier 
les  règles  d'après  lesquelles  il  doit  se  conduire  au- 
près du  malade ,  ce  qui  a  laissé  la  doctrine  pen- 
dant long-temps  très-incomplète.  On  a  généralisé 
ensuite  les  méthodes  curatives  toutes  les  fois  que 
de  nouveaux  rapprochemens  Font  permis  ;  et  l'on 
peut  aujourd'hui  les  réduire  à  deux,  Ja méthode 
^expectation ,  et  la  méthode  agissante* 

Il  doit  être  sans  doute  difficile  d'agir  en  pres- 
crivant des.  remèdes  bien  indiqués  ;  mais  le  grand 
art  est  d'expecter  à  propos ,  et  de  diriger  con- 
venablement le  régime.  C'est  précisément  par  la 
différente  manière  d'employer  ces  moyens  simples 
(le  régime)  que  le  grand  médecin  se  distingue. 
{De  Regim.Mï^^.) 

La  diète  fut  la  première  médecine.  ïl  est  vrai- 
semblable que  l'instinct  indiqua  aux  malades  ce 
qu'ils  avaient  à  changer  dans  leurs  relations  habi- 
tuelles, long-temps  avant  qu'on  eut  trouvé  des 
remèdes  proprement  dits.  West- ce  pas  lui  qni 

(i)  Utium  esse  in  omnibus  curationibus  prinçipiiun. 
(  Meih.  med.  lib.  if.) 
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apprit  aux  fébricitgns  à  se  tenir  chaudement  et  en* 
repos ,  à  boire  pour  se  désaltérer ,  a  s'abstenit^ 
d'aliment^  etc.,  etc.?  On  consultait  alors  la  nature^ 
eomme  il  aurait  fallu  le  faire  dans  tous  les  temps  i 
aussi  les  préceptes  qui  ont  été  déduits  de  ces  pre-» 
mières  observations  sônt-ils  marqués  au  coin  de 
l'exacte  vérité. 

Abandonnant  ensuite  cette  marche  simple  et 
naturelle ,  on  s'égara  sur  ce  sujet  important.  Des 
fausses  observations  on  passa  à  de  fausses  consé-^ 
quenccs,  et  de  celles-ci  à  des  opinions  absurdes. 
Asclépiade  crut  devoir  réduire  le  régime  à  une 
abstinence  trop  rigoureuse  :  c'était  le  sortir  de  sa 
véritable  distinction. 

Hippocrate,  séparant  la  médecine  de  la  mau- 
vaise philosophie  3  renversa  conséquemment  1© 
système  d' Asclépiade,  et  présenta  le  régime  sous 
son  vrai  jour.  c(  Le  régime,  dit -il,  est  de  la 
plus  grande  importance,  soit  dans  les  maladies 
aiguës ,  soit  dans  les  chroniques.  >;  fDe  Regim.J 
La  médecine  n'était  pas  alors  assez  avancée  pour 
se  diviser  en  plusieurs  branches;  on  n'avait  guère 
recueilli  que  des  préceptes ,  comme  le  prouvent 
les  œuvres  du  vieillard  de  Cos.  Le  mot  régime  ^ 
quoique  pris  dans  son  acception  la  plus  précise^ 
dut  par  conséquent  s'appliquer  à  l'emploi  de  quel-^ 
ques  remèdes,  et  l'on  confondit  l'expectatioa  avec 
la  méthode  agissante.. 
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Galieû  ( Commentar .  in  libr.  III y  Epid,J  pa- 
rait avoir  également  connu  le  domaine  du  régime. 
«  J'appelle  diète,  dit-il,  non-seulement  ce  qui 
regarde  le  boire  et  le  manger ,  mais  encore  le  re- 
pos ,  l'exercice ,  la  veille  ,  le  sommeil ,  les  bains , 
les  plaisirs  de  l'amour  ;  enfin  tout  ce  qui  concerne 
l'état  du  corps  humain.  » 

Depuis  cet  auteur  célèbre  jusqu'à  ce  dernier 
siècle,  la  diététique  est  restée  fort  incomplète;  et 
tandis  que  les  autres  branches  de  l'art  de  guérir 
aggrandissaient  leur  domaine ,  elle  faisait  à  peine 
quelques  acquisitions.  Enfin  le  moment  est  \e\m. 
oii  des  écrivains  modernes  se  sont  emparé  de  l'hy- 
giène ,  et  ont  établi  les  règles  du  régime  qu'il  faut 
suivre  dans  l'état  de  santé. 

A  mesure  que  les  relations  habituelles  de 
l'homme  avec  les  objets  extérieurs  ont  été  mieux 
connues,  il  a  été  plus  facile  de  déterminer  les 
chaogemens  qu'elles  éprouvent  dans  l'état  mor- 
bide. Mais  îe  travail  ne  restait  pas  moins  presque 
entièremeut  à  faire  :  il  s'agissait  d'abord  de  fixer 
les  limites  qui  doivent  séparer  le  régime  de  la 
matière  médicale  et  de  î'étiolo£ï«  ,  ou  bien  d'éva- 
luer  l'action  de  sesagens  ,  de  manière  à  les  pré- 
senter tantôt  comme  diététiques ,  tantôt  comme 
médicamens,  tantôt  comme  cause  de  maladie;  et 
c'est  ce  que  personne  n'a  fait  encore ,  même  dans 
{es  traités  de  matière  médicale.  11  fallait  ensuite 
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étudier  les  besoins  de  chaque  état  morbide  ^  quels 
sont  les  moyens  d'y  satisfaire  ;  s'élever  des  indi- 
cations particulières  aux  indications  générales,  et 
enfin  donner  les  règles  d'après  lesquelles  on  doit 
les  remplir. 

Je  supposerai  ici  cette  science  réduite  en  prin- 
cipes, conformément  au  plan  que  j'en  ai  conçu,, 
et  que  je  publierai  peut-être  un  jour.  La  diététique 
est  à  l'état  de  maladie  ce  que  ^hygiène  est  à  la 
santé.  La  dénomination  ne  change  point  relative- 
ment aux  agens ,  mais  à  raison  des  règles  qui  en 
dirigent  l'emploi,  et  qui  constituent  une  science  à 
part.  L'agent  diététique  différera  du  médicament 
comme  celui-ci  diffère  du  poison;  enfin,  parmi  les 
substances  qui ,  par  leur  activité ,  sortent  du  do*- 
maine  du  régime ,  celles  qui  sont  nuisibles  seront 
regardées  comme  étiologiques,  et  celles  qui  sont 
utiles  comme  remèdes- Nous  reviendrons  sur  cette 


maiure. 


Le  traitement  se  présente  sous  deux  points  de 
vue  ditïérens  :  i°  relativement  à  chaque  affection 
morbide;  2°  d'une  manière  générale.  On  peut 
envisager  les  méthodes  particulières  sans  faire 
connaître  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles  : 
ainsi  l'on  apprend  à  traiter  un  phlegmon,  un  ca- 
tarrhe pulmonaire,  une  affection  gastrique,  fé- 
brile ,  etc. ,  quoiqu'on  ne  s'occupe  point  de  Fin- 
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flammalion ,  ni  des  fluxioas ,  ni  de  la  lièvre  en 
général.  Mais  il  est  impossible  de  parler  des  me'- 
ihodes  générales  de  traitement  si  l'on  ne  fait  men- 
tion des  méthodes  particulières  ;  car  les  premières 
ne  sont  que  le  résultat  du  rapprochement  des 
autres.  Nous  diviserons  donc  la  thérapeutique  en 
spéciale  et  en  générale. 

La  thérapeutique  spéciale  était  autrefois  ensei- 
gnée seulement  dans  les  cours  de  maladies  aiguës  et 
chroniques;  maisdepuis  que  l'on  a  senti  la  nécessité 
de  faire  marcher  ensemble  la  pratique  et  la  théo- 
rie 5  elle  est  devenue  le  principal ,  on  peut  même 
dire  l'unique  sujet  de  la  clinique  ;  et  il  faut  con- 
venir que  ce  nouveau  mode  d'enseignement  est  le 
plus  propre  à  éclairer  les  jeunes  médecins,  comme 
à  leur  donner  une  juste  idée  de  la  conduite  qu'ils 
doivent  tenir  au  lit  des  malades.  L'un  de  ses  grands 
avantages  consiste  d'abord  à  rendre  les  études 
tout-à-la-fois  plus  faciles ,  moins  longues,  et  par 
conséquent  plus  fructueuses.  On  décrirait  vaine- 
ment la  maladie  la  plus  simple,  une  inflamma- 
tion phlegmoneuse ,  par  exemple ,  caractérisée 
par  la  rougeur,  la  ttimeur,  l'augmentation  de  la 
chaleur  et  la  douleur  locale  ;  l'élève  aura  beaucoup 
de  peine  à  se  figurer  ce  qu'on  appelle  un  phlegmon  ; 
il  le  saisira  bientôt  au  contraire ,  si  l'on  parle  en 
même  temps  à  son  esprit  et  à  ses  sens.  Le  besoin 
de  voir  le  malade  paraîtra  bien  plus  impérieux 
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eacore  quand  il  s'agira  des  maladies  compliquées  .^: 
combien  alors  la  description  ii  est-elle  pas  loin  de 
la  nature  !  N'est-ce  pas  ici  le  cas  de  dire ,  avec  un 
philosophe  moderne ,  que  nos  livres  sur  la  nature 
n'en  sont  que  le  roman ,  nos  cabinets  que  le  tom-^ 
beau  ?  Un  coup-d'oeil  est  en  effet  bien  préférable  à 
toutes  les  descriptions  de  l'état  fébrile  :  ce  qui  Icv 
prouve ,  c'est  que  les  praticiens  n'ont  pas  encore 
pu  en  donner  une  bonne  définition. 

A  ces  bienfaits  de  l'enseignement  clinique,  il  faufc 
joindre  celui  d'éviter  l'incertitude  où  se  trouvaient 
les  jeunes  docteurs,  livrés  à  l'exercice  de  la  méde- 
cine immédiatement  après  avoir  pris  leurs  grades, 
et  obligés  de  faire  seuls,  en  tâtonnant,  un  cours  de 
pratique  dans  lequel  la  théorie  ne  concordait  pas 
toujours,  sans  doute,  avec  la  nature,  et  dont  les. 
malades  avaient  souvent  à  souffrir.  Elle  était  bien- 
simple  ,  bien  naturelle ,  l'idée  de  ne  parler  aux 
élèves  que  des  choses  qu'on  met  en  même  temps 
sous  leurs  yeux,  d'être  leur  guide  plutôt  que  leur 
maître ,  de  leur  faire  créer  en  quelque  sorte  la 
science,  et  d'assurer  ainsi  tous  les  pas  qu'ils  font 
dans  la  vérité  :  cependant  il  a  fallu  des  siècles  pour 
y  aniver,  tant  la  marche  de  l'esprit  humain  est 
lente  ! 

La  thérapeutique  générale  a  des  rapports  éga- 
lement directs  avec  la  clinique ,  quoiqu'ils  soient 
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moins  nécessaires.  Les  faits  dont  elle  se  sert  lui  sont 
fournis  par  la  thérapeutique  spéciale ,  qui  les  a 
déjà  fait  connaître  aux  élèves.  Il  reste  à  démontrer 
ce  qu'ils  ont  de  commun^  à  les  rapprocher,  et 
à  généraliser  les  règles  de  traitement  pour  les 
réduire  à  leur  plus  simple  énoncé  :  or ,  cette 
opération  est  presque  toute  intellectuelle ,  et  s'il 
est  utile  de  la  faire  quelquefois  au  lit  du  malade , 
c'est  pour  confirmer  les  principes  qu'elle  avance. 

Une  erreur ,  malheureusement  trop  répandue  , 
a  beaucoup  retardé  les  progrès  de  cette  science. 
La  thérapeutique  générale,  dit-on,  n'est  d'aucune 
utilité  quand  on  connaît  le  traitement  des  diffé- 
rentes espèces  de  maladies.  J'observerai  d'abord 
que  les  médecins  les  plus  célèbres  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays ,  n'ont  dû  qu'à  elle  leur 
supériorité,  comme  le  talent  par  lequel  ils  se  sont 
distingués.  Si  elle  est  trop  négligée  du  vulgaire 
<ies  gens  de  l'art ,  c'est  qu'ils  sont  incapables  de 
s'élever  aux  vastes  conceptions  du  géuie  :  aussi  ne 
la  déprécient-ils  que  pour  jouir  de  la  médiocrité 
d'autrui ,  comme  le  hibou  d'une  éclipse. 

Les  méthodes  spéciales  ne  suffisent  pas  au  pra- 
ticien. En  voici  deux  raisons  également  palpables- 
Et  premièrement,  si  ces  méthodes  s'adaptent  sans 
|)eine  aux  maladies  dont  les  caractères  sont  bien 
dessinés ,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  complica- 
tions, où  la  maladie  est  plus  ou  moins  oonfase, 
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cachée.  L'expérience  montre  tous  les  jours  que  ces 
circonstances  morbides  sont  très -variables,  et 
qu'il  faut  modifier  leurs  traitemens  selon  ces  va- 
riétés. Les  hôpitaux  et  les  maisons  riches  où  les 
malades  sont  bien  soignés  y  peuvent  offrir  le  plus 
souvent  des  maladies  simples  auxquelles  on  appli- 
quera la  méthode  spéciale  indiquée  ;  mais  com- 
bien ne  sera-t-elle  pas  en  défaut  toutes  les  fois  qu'un 
écart  de  régime,  un  mauvais  traitement,  etc., 
auront  altéré  ,  corrompu ,  dénaturé  la  marche  de 
la  maladie  !  Si  le  praticien  ne  change  pas  la  mé- 
thode curative  suivant  l'état  du  malade  et  les  in- 
dications qui  se  présentent;  s'il  n'est  pas  en  quelque 
sorte  le  créateur  de  son  art ,  (pielle  ressource  of- 
frira-t-il  au  malheureux  confié  à  ses  soins  ?  Or ,  la 
thérapeutique  générale  donne  seule  les  règles  à 
suivre  dans  ces  cas  difficiles. 

Pour  sentir  mieux  encore  l'importance  de  cette 
partie  essentielle  de  la  médecine ,  il  suffirait  de 
taire  attention  que  c'est  la  seule  qui  donne  à  la 
science  l'unité  systématique  dans  laquelle  tout 
est  lié  y  coordonné ,  raisonné  d'après  la  nature.  La 
séméiotique  ne  considère  les  signes  que  comme 
annonçant  les  phénomènes  morbides;  l'étiologie 
ne  traite  que  des  causes  des  maladies;  la  nosogra- 
phie  ne  saisit  dans  les  maladies  que  les  traits  qui 
les  distinguent  les  unes  des  autres;  la  matière  mé- 
dicale ne  s'attache  qu'aux  propriétés  des  remèdes 
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et  des  moyens  curatifs  ;  la  thérapeutique  spéciale 
se  borne  à  des  considérations  particulières  rela- 
tives à  chaque  maladie.  Il  est  vrai  que  ces  diffé- 
rentes branches  de  la  médecine  ont  toutes  quel- 
ques rapports  directs  avec  la  thérapeutique  gé- 
nérale ,  et  les  professeurs  ne  manquent  pas  de  les 
mentionner  :  mais  qu'il  y  a  loin  de  ces  aperçus,  de 
ces  traits  isolés ,  aux  vues  lumineuses  dont  nous 
allons  nous  occuper  ! 

La  thérapeutique  spéciale  n'offrant  aux  élèves 
que  des  vues  particulières ,  les  livre  à  une  méde- 
cine symptomatique ,  rétrécit  le  cercle  de  leurs 
idées  5  et  ne  les  porte  guère  qu'à  l'empirisme.  La 
thérapeutique  générale ,  au  contraire ,  laisse  non- 
seulement  au  génie  toute  sa  liberté,  mais  encore 
elle  en  dirige  les  élans.  En  plaçant  le  médecin  au 
faîte  de  la  science ,  elle  met  sous  ses  yeux  un  en- 
semble dont  toutes  les  parties  sont  rangées  dans 
l'ordre  le  plus  méthodique  ;  elle  l'accoutume  à  dis- 
tinguer au  premier  coup-d'œil ,  dans  le   tableau 
d'une  maladie  quelconque,   les  symptômes,  les 
causes,  l'état  des  forces,  la  marche  que  la  nature 
affecte,  etc. ^  à  combiner  le  plan  de  traitement 
qu'il  doit  suivre,  et  à  déterminer  le  choix  des 
moyens  curatifs  qui  conviennent.  A  mesure  qu'elle 
aggraudit  son  imagination,  il  se  familiarise  avec 
les  conceptions  les  plus  vastes,  les  plus  hardies, 
et  ses  pronostics  deviennent  tout  à-la-fois  plus  fa- 
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ciles  et  plus  certains.  Il  faut  être  exercé  a  dès  ab- 
stractions d'un  ordre  supérieur  pour  bien  évaluer 
Tintensité  deS  phénomènes  morbides ,  la  violence 
des  causes ,  l'action  des  médicamens  ^  et  Finfluence 
de  tous  les  objets  dont  le  malade  est  frappé*  Sur- 
vient -  il  quelque  changement  dans  une  mala- 
die ,  la  thérapeutique  générale  donne  la  facilité 
de  se  rendre  raison  des  mouvemens  par  lesquels 
îl  s'opère,  d'en  apprécier  le  principe,  la  direction 
et  la  fin  ;  de  juger  s'ils  sont  indifférens ,  nuisibles 
ou  avantageux;  s'ils  appartiennent  à  l'affection 
principale,  ou  s'ils  sont  accidentels.  Se  présente- 
t-il  des  exceptions  aux  règles  établies ,  elle  en  a 
prévenu  le  praticien,  et  il  s'occupe  aussitôt  des 
moyens  d'y  suppléer  :  enfin ,  elle  ne  fixe  ses  re- 
gards sur  les  détails  que  pour  l'élever  ensuite 
graduellement  à  l'ensemble  du  tableau,  et  ne  l'o- 
blige à  embrasser  toute  l'étendue  de  ce  dernier, 
que  pour  faire  mieux  connaître  les  parties  qui  le 
composent. 

Telle  est  l"idée  que  l'on  doit  se  faire  de  la  thé- 
rapeutique générale ,  et  de  ses  relations  avec  les 
autres  branches  de  l'art.  La  suite  de  cet  ouvrage 
prouvera,  je  l'espère,  les  grands  avantages  que 
l'on  doit  retirer  de  cette  science ,  et  que  je  me 
borne  à  énoncer  en  ce  moment. 

Il  me  reste  encore  une  observation  à  faire  avant 
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de  terminer  ces  réflexions.  On  s'attend  peut-être 
à  trouver  dans  cet  ouvrage  un  corps  de  doc- 
trine fonde  sur  quelque  hypothèse,  comme  celles 
"qui  ont  servi  de  base  aux  systèmes  de  Stahl ,  de 
Cullen,  de  Brown,  etc.,  etc.  Je  m'empresse  de  dé- 
sabuser ceux  qui  sont  dans  cette  erreur,  et  de  faire 
ici  ma  profession  de  foi.   Dès  long -temps  j'ai 
tâché  d'approfondir  toutes  ces  spéculations  scien- 
tifiques; j'en  ai  apprécié  le  fort  et  le  faible,  et  je 
me  suis  convaincu  que  si  elles  favorisent  quel- 
ques-unes des  opérations  du  praticien,  elles  en 
entravent  beaucoup  d'autres,  lorsqu'il  n'est  pas 
assez   en  garde  contre  les   imperfections   qu'il 
rencontre ,  et^ue  les  auteurs  ont  ordinairement 
grand  soin  de  cacher.  On  doit  se  méfier  sans  cesse 
de  ces  théories  et  des  explications  qu'elles  four- 
nissent, même  quand  on  met  à  profit  ce  qu'elles 
offrent  d'exact.  Je  n'en  ai  donc  adopté  aucune 
exclusivement  ;  et  en  cela  ,  je  crois  avoir  suivi  les 
traces  des  grands  maîtres  qui  doivent  nous  seryir 
de  modèle. 

L'observation ,  l'expérience  et  le  raisonnement 
le  plus  sévère ,  voilà  les  seules  bases  de  cet  édifice. 
Medendi  instrumenta  duo,  experientia  et  ratioci- 
nio^  dit  Galien.  J'ai  pris  la  ferme  résolution  de  ne 
rapprocher  que  des  faits  bien  vus,  et  de  ne  recon- 
naître comme  principes  que  ceux  dont  la  pratique 
a  confirmé  l'évidence»  La  médecine  ayant  encore 
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beaucoup  d'acquisitions  à  faire  pour  s'élever  à  ïa 
perfection  que  l'on  peut  désirer ,  il  serait  dange- 
reux de  trop  exiger  d'elle  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances.  On  trouvera  conséquemment  des 
lacunes  :  l'essentiel  est  de  les  reconnaître,  soit  pour 
les  remplir  dès  qu'il  sera  possible,  soit  pour  ne  pas 
errer  dans  le  pronostic.  Je  ne  donnerai  aux  règles 
d'après  lesquelles  on  dirige  le  traitement  des  ma- 
ladies ,  que  le  degré  de  certitude  dont  elles  seront 
susceptibles.  «  Le  médecin ,  dit  Hippocrate ,  ne 
doit  point  se  livrer  à  des  spéculations  de  pure 
curiosité  ;  il  n'en  résulterait  jamais  de  connais- 
sances solides.  Tout  ce  qui  n'est  qu'opinion,  et 
non  appuyé  sur  des  faits,  n'est  Qu'une  preuve 
d'impéritie.  Ainsi  celui  qui  ne  se  conduit  que 
d'après  des  opinions  est  repréhensible ,  parce  qu  ri 
ne  tend  qu'à  la  perte  des  malades.  Mais  celui  qui , 
loin  de  suivre  aveuglément  les  préjugés  du  vul- 
gaire ,  joint  la  philosophie  à  la  médçcine ,  et  ne 
fait  qu'un  tout  des  deux  ;  qui  examine,  et  qui  sait 
se  rendre  compte  de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il 
entend,  est  sur  la  terre  une  sorte  de  divinité  (i).  >^ 
Cette  méthode ,  qui  est  purement  analytique , 
conduit  seule  aux  vrais  dogmes  de  notre  art.  -u  Si 
depuis  les  derniers  Grecs  illustres,  a  dit  Fouquet, 
on  s'était  livré  davantage  à  l'observation  ;  si  Ton 

(0  De  Priscâ  Medîcinâ. 
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s^était  moins  occupé  de  définitions  et  de  systèmes, 
nous  n'aurions  pas  aujourd'hui  tant  à  défricher 
dans  nos  faibles  possessions ,  ou ,  ce  qui  est  bien 
pis,  tant  de  peine  à  séparer  l'ivraie  du  bon  grain, 
et  nous  toucherions  peut-être  à  l'époque  de  la 
réunion  de  toutes  les  médecines  ou  de  l'unité  en 
médecine  :  on  aurait  plus  à  travailler  pour  per- 
fectionner que  pour  construire,  plus  pour  la 
science  et  moins  contre  Terreur.  »> 

Jetons  un  coup-d'œil  rapide  sur  quelques-unes 
des  hypothèses  qui  ont  eu  le  plus  de  vogue  :  nous 
nous  convaincrons  de  leur  vice  radical,  et  jusqu'à 
quel  point  elles  ont  du  retarder  les  progrès  de  la 
science.  Il  faut  se  bien  prémunir  contre  toute  opi- 
nion hypothétique  trop  généralisée ,  ou  fondée 
sur  des  sciences  étrangères  à  la  médecine.  Je  dis 
trop  générahsées ,  car  celles  qui  reposent  sur  des 
faits ,  et  auxquelles  on  ne  donné  que  l'extension 
nécessaire  à  une  application  prudente  et  éclairée  , 
sont  d'une  utilité  réelle. 

((  Les  auteurs ,  dit  Hippocrate ,  qui  ont  écrit 
sur  la  médecine ,  et  qui  ont  fondé  leur  doctrine 
sur  l'hypothèse  du  froid  et  du  chaud,  du  sec  et  de 
l'humide ,  réduisant  ainsi  à  deux  principes  les 
causes  de  la  maladie  et  de  la  mort,  se  sont  souvent 
trompés  dans  leurs  calculs.  »  ("  De  Priscâ  Me* 
dîcinâ.  ) 

Qu'une  épine  fichée  dans  le  pied  y  cause  une 
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inflammation  ,  il  est  évident  que  celle  -  ci  ne 
cessera  que  quand  on  aura  fait  l'extraction  du 
corps  étranger  qui  l'a  délerminée.  Mais  on  a  in- 
féré de  là  qu'il  ne  s'agissait  que  d'enlever  le  guid 
extraneum  nocens  ,  soit  dans  les  diverses  inflam- 
mations, soit  dans  beaucoup  d'autres  maladies» 
Lorsqu'on  a  manqué  de  cause  réelle ,  on  en  a  créé 
d'imaginaires ,  comme  les  esprits  vitaux ,  l'ame 
des  Staliliens ,  l'arcbée  de  Vanhelmont ,  l'excita- 
bilité brownienne,  etc. ,  etc.  De  telles  supposi- 
tions dans  la  théorie  devaient  conduira  à  des  pra- 
tiques dangereuses.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dès 
qu'on  a  trop  généralisé  le  principe ,  et  qu'il  n'a 
plus  été  d'accord  avec  les  faits.  La  pléthore ,  la 
bile  ,  la  pituite  ,  les  virus  spécifiques ,  etc.  ,  soni 
^t^  causes  matérielles  qui  fournissent  des  indica- 
tions à  remplir  dans  les  affections  inflammatoires, 
gastriques ,  etc.  Mais  tant  qu'elles  ont  été  consi- 
dérées comme  les  seules  causes  de  la  maladie,  on 
n'a  pensé  qu'à  évacuer  par  les  purgatifs,  les  émé- 
tiques  ,  les  saignées^  les  sudorifiques  ,  etc.  ;  et  ne 
tenant  presque  aucun  compte  dès  efforts  salutaires 
de  la  nature,  oii  est  resté  dans  l'empirisme. 

Le  vice  des  hypothèses  tirées  des  sciences  étran- 
gères à  la  médecine  n'est  ni  moins  évident,  ni 
moins  à  craindre  que  celui  dont  je  viens  de  parler. 
Césalpin  ne  voyant  dans  le  sang  qu'un  liquide 
contenu  dans  les  vaisseaux  des  fébricitans,  le  com- 
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paraît  au  lait  qui  s'extravase  par  rébullitîon,  et  il 
saignait  alors  pour  eu  diminuer  la  quantité  et 
i'eftervescence.  Vanhelmont  combattit  Terreur  de 
Césalpia  relative  à  la  saignée ,  mais  il  tomba  dans 
tin  autre  écueil.  Il  ne  voulut  pas  tirer  du  sang,  par 
la  raison  que  le  feu  qui  fait  bouillir  étant  hors  des 
vaisseaux,  on  ne  saurait  diminuer  la  cbaleur  au 
moyen  de  cette  évacuation.  Aucune  de  ces  opi- 
nions n'est  suffisamment  fondée.  On  ne  peut  avoir 
une  bonne  théorie  qu'en  l'établissant  sur  des 
connaissances  homogènes  :  tout  alliage  est  mau- 
vais. Il  faut  que  les  limites  de  la  science  de  l'homme 
soient  bien  connues,  et  qu'on  ne  s'en  écarte  point. 
Nous  rejetterons  donc  le  galénisme  qui  repose 
sur  la  mauvaise  physique  des  Péripathéticiens,  et 
que  Vanhelmont  a  très-bien  refuté;  la  théorie  de 
Beilini,  adoptée  par  Boerhaave,  excepté  dans  son 
Traité  de  Morhis  nervorum  ;  celle  des  mécani- 
ciens qui  donna  naissance  au  solidisme ,  et  aux 
strictum,  y  laxum  et  mi jc  lu  m  des  méthodistes; 
celle  des  métaphysiciens ,  ayant  Slahl  à  leur  tête  ; 
celle  des  chimistes,  etc.,  etc.  Mais  en  séparant  la  ^^ 
vie  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle ,  nous  ne  saurions 
négliger  les  rapports  de  la  n^édecine  avec  les 
sciences  accessoires  qu'elle  met  chaque  jour  à 
contribution  ,  et  doubles  secours  lui  sonl:  indis- 
pensables. La  physique ,  la  métaphysique,  la  chi- 
mie, etc.,  nous  serviront  à  mieux  évaluer  bien 


22  PROLÉGOMÈNES.' 

des  phénomènes  vitaux,  et  particulièrement  les 
relations  de  l'homme  avec  les  objets  qui  l'en- 
vironnent. Les  mathématiques  mêmes,  quoi- 
qu'elles n'aient  guère  que  l'avantage  de  rendre 
l'esprit  plus  juste,  et  le  calcul  des  abstraits  plus 
facile ,  doivent  être  cultivées  avec  soin  par  le  mé- 
decin. Plus  on  est  versé  dans  ces  connaissances 
accessoires,  moins  on  en  abuse.  Les  systématiques 
de  tous  les  temps  ne  se  seraient  point  égarés  s'ils 
avaient  approfondi  les  sciences  dont  ils  ont  fait 
une  fausse  application  à  la  médecine. 

Heureux  si  nous  pouvons  dire  avec  Hippocrate  : 
Ceux  qui  sont  accoutumés  à  entendre  disserter 
sur  la  nature  de  l'homme  des  personnes  qui  pré- 
tendent la  connaître  par  des  voies  étrangère  à  la 
médecine,  ne  seront  pas  satisfaits  de  ce  traité  (^de 
JS^atiird  Hoininis). 

Je  passe  à  un  aperçu  des  autres  connaissances 
médicales  qui  faciliteront  l'intelligence  de  ce  qui 
suivra.  Je  m'attacherai  particulièrement  à  établir 
les  données  pathologiques  sur  lesquelles  la  théra- 
peutique doit  reposer,  car  nous  n'avons  encore 
aucun  ouvrage  où  cette  matière  soit  traitée  pro 
rei  dignitate^ 
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NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Les  lois  qui  régissent  Tunivers  se  manifestent 
par  la  série  constante  des  phénomènes  de  la  na- 
ture, par  la  forme  des  corps ,  et  par  cette  alliance 
admirable  de  variété  et  de  fixité  que  l'on  remarque 
dans  son  ensemble.  Les  masses  ^  ainsi  que  les  mo- 
lécules, obéissent  à  des  impulsions  déterminées  ; 
chaque  individu,  simple  ou  composé ,  a  sa  durée  , 
son  existence  propre ,  sa  destination.  Tout  est  sou- 
mis à  l'ordre  général,  et  selon  les  apparences^  un 
seul  principe  préside  a  toutes  les  opérations  de  la 
nature ,  comme  elle  ne  reconaait  qu'un  seul  au** 
teur. 

Mais  ce  principe  a  échappé  jusqu'ici  à  l'esprit  hu» 
main,  et  vraitemblablement  on  sera  encore  long- 
temps à  le  trouver.  Nous  pouvons  saisir  la  chaîne 
des  êtres,  c'est-à-dire,  leur  succession  non  inter- 
rompue depuis  le  niinéral  le  plus  simple  et  le  plus 
inerte,  jusqu'à  l'homme,  qui  offre  le  plus  compo- 
sé, le  plus  actif  de  tous  les  corps.  Le  chimiste  suit 
des  principes  élémentaîies  dans  la  décomposition 
et  la  recomposition  de  certaines  substances.  On 
sait  que  le  principe  vital  préside  à  la  formation 
des  corps  organiques,  à  leur  nutrition j, à  leur  ré- 
génération; mais  la  faiblesse  de  nos  sens  et  les 
bornes  de  notre  intelligence  ne  nous  permettent 
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encore  nî  de  connaître  tous  les  corps  de  la  nature^ 
ni  d'évaluer  les  modes  d'action  qu'ils  éprouvent, 
ni  par  conséquent  de  nous  élever  à  l'appréciation 
des  lois  de  l'univers.  Bientôt  nous  perdons  le  fîl 
qui  devait  nous  conduire.  Accablée  sous  le  poids 
des  nombres ,  la  mémoire  demande  des  divisions; 
tandis  que  le  jugement  est  réduit  à  reconnaître 
des  lois  différentes  ^  selon  qu'il  s'agit  des  masses 
ou  des  molécules ,  des  corps  inorganiques  ou  des 
corps  organiques,  des  solides,  des  fluides,  des 
gaz,  etc.  Je  pense  néanmoins  que  l'on  est  près  de 
soumettre  à  deux  lois  générales  les  phénomènes 
de  la  nature  :  ce  sont  celle  de  la  physique  ou  du 
mouvement ,  et  celle  de  la  vie  ou  de  la  mobilité 
et  de  la  sensibilité. 

La  série  des  corps  de  la  nature  fut  d'abord  divisée 
en  règnes  minéral,  végétal  et  animalMais  la  classi- 
fication n'était  guère  basée  que  sur  la  forme,  la  fi- 
gure et  certaines  propriétés  de  ces  corps.Le  progrès 
des  connaissances  humaines  a  mis  les  modernes  à, 
même  de  la  remplacer  par  la  division  des  corps 
en  inorganiques,  qui  n'offrent  qu'une  aggrégatiou 
ou  une  combinaison  chimique ,  inerte  par  elle-' 
même;  et  en  organiques ,  dans  lesquels  on  voit 
des  organes ,  des  fonctions  diverses  et  beaucoup 
d'activité.  Hésiterait-on  sur  la  préférence  que  mé- 
rite cette  dernière  ? 

Les  corps  inorganiques  ou  bruts  gravitent ,  sont 
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attirés,  élastiques,  etc.;  les  corps  organiques  gra- 
vitent aussi  ;  mais  ils  sont  en  outre  sensibles  et 
mobiles  par  eux-mêmes.  C'est  une  chose  très-re-^ 
marquable,  et  à  laquelle  on  a  donne  peu  d'attention 
jusqu'ici,  que  la  réunion  des  propriétés  physiques 
et  des  propriétés  vitales  dans  les  corps  organi- 
ques. On  voit  en  effet  les  phénomènes  de  la  vie 
tantôt  sous  l'influence  particulière  des  lois  du 
principe  vital,  tantôt  sous  celle  des  lois  de  la  phy- 
sique, et  tantôt  sous  l'influence  simultanée  de  ces 
deux  grandes  lois.  Elles  diffèrent  cependant ,  et 
paraissent  presque  entièrement  opposées  l'une  a 
l'autre,  mais  c'est  particulièrement  dans  les  mo- 
lécules; car  elles  concourent,  d'ailleurs,  ensemble 
à  la  forme  et  à  la  figure  des  organes ,  à  la  loco^ 
motion,  à  l'exercice  des  sens,  etc. 

La  vie  proprement  dite  estFapanage  des  corps 
organiques  :  ils  naissent ,  croissent ,  se  servent  da 
nourriture  les  uns  les  autres,  se  reproduisent ,  et 
finissent  par  la  désorganisation  à  laquelle  ils  ont 
résisté  jusque  là ,  à  moins  qu^on  ne  donne  à  leurs 
principes  constituans  une  direction  particulière  ^ 
comme  quand  le  cadavre  passe  au  gras,  en  se  ré^ 
duisant  à  une  espèce  de  blanc  de  baleine,  etc. 

Quoique  sous  l'influence  des  mêmes  lois,  les 
corps  de  cette  classe  se  distinguent  par  leur  forme, 
leur  organisme,  le  développement  des  facultés 
vitales^  mais  surtout  de  Fentendement  :  aussi  est  il 
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indispensable  de  les  séparer  en  trois  divisions  se- 
condaires ,  qui  comprendront  les  végétaux ,  les 
animaux  et  l'homme.  La  plante  n  a  presque  pas  de 
locomotion  ni  de  sensibilité  ;  l'animal  se  meut  et 
jouit  de  l'instinct ,  mais  il  n'a  pas  l'intelligence  de 
l'homme  (i).  Du  reste,  celui-ci  diffère  des  ani-* 
maux ,  même  les  plus  voisins  de  son  espèce ,  par 
l'organisation  et  par  les  propriétés  vitales  :  le 
genre  de  vie,  la  médication ,  Faction  des  remèdes, 
les  habitudes  réclament  pour  lui  une  science  à 
part;  il  ne  saurait  s'appliquer  ni  leur  curation,  ni 
leur  matière  médicale,  ni  leur  hygiène. 

Aux  yeux  des  physiologistes ,  l'homme  est  un 
par  l'ensemble  des  organes  dont  il  se  compose. 
Il  faut  cependant  observer  que  toutes  les  parties 
de  ce  corps  ne  sont  pas  également  nécessaires  à 
l'existence,  et  qu'il  peut  en  perdre  certaines  d'en- 
tr'elles  sans  cesser  de  vivre,  tandis  que  la  lésion 
profonde  d'une  fonction  essentielle,  comme  la  res- 
piration ,  la  circulation ,  etc.,  peut  causer  la  mort. 
Chaque  organe ,  chaque  appareil  organique  jouit 
d'une  vie  propre ,  comme  l'ont  démontré  Bordeu^ 
Blchatj  etc.  \  et  de  leur  union,  des  rapports  cons- 


(ï)  L'homme,  ouvrage  d'une  intelligence  siipérieur#, 
aussi  bien  que  toute  la  nature,  est  composé  d'un  corps  et 
d'un  principe  intelligent,  invisible,  et  qui  fait  partie  de 
Uii-même.  (liipp.  de  Vict.  Rat.  lia.  I.) 
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tans  qu'ils  ont  entr  eux ,  résulte  le  consensus  unus 
d'Hippocrate,  la  vie  générale  (i). 

Quand  nous  avons  acquis ,  par  l'étude  de  Fana-* 
tomie ,  la  connaissance  de  la  position ,  des  con- 
nexions^ de  la  structure  et  de  la  forme  des  diverses 
parties  du  corps  humain,  la  physiologie  nous  donne 
l'historique  des  phénomènes  qu'elles  présentent 
dans  l'état  de  santé.  Chaque  organe ,  envisagé 
d'abord  sous  le  double  rapport  de  sa  forme  et  de 
ses  fonctions,  semble  constituer  un  être  isolé  ;  car, 
outre  ses  caractères  anatomiques^on  y  trouve  une 
nutrition,  une  sensibilité,  des  actions  saines  ou 
morbides  qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  Tel  est , 
par  exemple,  l'utérus  :  ses  principales  fonctions  ne 
commencent  qu'à  la  puberté  pour  finir  au  temps 
critique  |  elles  sont  mises  en  activité ,  ou  restent 
passives  ;  l'organe  peut  même  être  enlevé ,  dans 
quelq,ues  circonstances ,  sans  empêcher  le  retour 
de  la  santé* 

L'ordre  à  suivre  dans  l'analyse  des  fonctions 
n'est  point  indifférent  pour  faciliter  les  études  mé- 
dicales. Celui-là  mérite  la  préférence,  qui  met  la 

(l)  Ce  sont  autant  de  membres  sépares  d'une  même  fa« 
mille,  travaillant  au  but  commun ,  tendant  au  même  résul- 
tat,  concourant  aux  mêmes  travaux.  {Consentieniia  omnia^ 
Hipp.) 
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physiologie  dans  une  concordance  plus  exacte  avec 
îa  pathologie;  il  aura  un  autre  avantage  non  moins 
prëcîeux ,  qui  est  de  tenir  notre  doctrine  en  rap- 
port direct  avec  celle  des  anciens  ^  et  de  lui  con- 
server Funité  dont  elle  a  tant  besoin.  En  consé- 
quence, nous  nous  arrêterons  particulièrement 
aux  quatre  principaux  appareils  d'organes  qui  se 
partagent  en  quelque  sorte  le  domaine  de  la  vie, 
et  dont  les  fonctions  sont  les  plus  essentielles  de 
î  économie  animale  :  ce  sont  les  appareils  sanguin, 
digestif,  lymphatique  et  nerveux. 

Appareil  de  la  Sanguification. 

ïl  se  compose  du  cœur ,  des  vaisseaux  arte'riels 
et  veineux,  et  du  réseau  capillaire.  Le  cœur  est  un 
muscle  creux  placé  dans  îa  partie  gauche  de  la 
poitrine  :  on  y  distingue  deux  ventricules  et  deux 
oreillettes.  De  ces  quatre  cavités  }>artent  des  artères 
ou  des  veines.  Les  premières  seules  éprouvent  des 
hattemens  comme  le  cœur;  elles  se  terminent 
tiu  réseau  capillaire  ,  où  le  sang  passe  dans  les 
veines.  Celles-ci  sont  tout  à-la-fois  plus  nombreuses 
t^l  d  un  calibre  plus  grand.  Le  réseau  capillaire 
blanc  ou  rouge,  paraît  aussi  jouir  de  beaucoup  d'ac- 
tivité. On  remarque  qu'il  est  plus  développé  dans 
les  organes  sécrétoires  que  dans  lesos^leS  tendons, 
les  cartilages,  etc. ,  où  il  ne  sert  qu'à  la  nutrition* 
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Le  fluide  que  contient  cet  appareil  est  d'un  rouge 
plus  vif,  plus  animé  dans  les  artères  que  dans  les 
veines;  il  est  rouge  ou  blanc  dans  les  capillaires. 
Après  avoir  reçu  lechjle  par  le  canal  thoracique, 
qui  le  verse  dans  la  veine  sous-clavière  gauclie  , 
le  sang  arrive  dans  l'oreillette  droite  j  passe  de 
celle-ci  dans  le  ventricule  correspondant ,  où  la 
valvule  tricuspide  le  retient.  Ce  ventricule  se  con- 
tractant ,  le  projette  ensuite  dans  les  vaisseaux  pul- 
monaires. Après  avoir  pris  les  qualités  du  sang  ar- 
tériel, ce  fluide  est  rapporté  de  là,  par  des  vaisseaux, 
dans  Toreiilette  gauche  :  celle-ci  le  chasse  dans  le 
ventricule  du  même  côté ,  où  la  valvule  mitrale- 
l'arrête ,  et  d'où  il  est  poussé  dans  l'artère  aorte, 

La  circulation  s'opère  par  les  contractions  alter- 
natives des  ventricules  et  des  oreillettes,  qui  pro- 
duisent les  battemens  du  cœur  et  des  artères. 

L'appareil  de  la  sanguilîcation  peut  encore  se 
diviser  en  deuxbranches  très-distinctes  :  l'artérielle, 
qui  est  à  sang  rouge,  et  la  veineuse,  dont  le  sang 
est  noir.  Le  cœur  se  partage  aussi  en  deux  organes 
adossés  l'un  a  l'autre,  et  qui  répondent,  le  droit 
aux  veines,  le  gauche  aux  artères.  Nous  dévelop- 
perons dans  la  suite  les  avantages  de  cette  divi- 
sion. Du  reste,  trois  viscères  semblent  appartenir 
spécialement  à  cet  appareil  :  les  poumons,  où  la 
chimie  démontre  assez  clairement  l'oxigénation 
du  sang  ;  le  foie  ,  dont  les  fonctions  sont  encore 
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peu  connues ,  et  la  rate ,  que  la  physiologie  n  apw 
pénétrer  jusqu'ici,  mais  dont  ja.  structure,  la  posi- 
tion, le  fluide  et  la  couleur,  décèlent  un  organe  de 
la  circulation  à  sang  noir. 

Le  réseau  capillaire  sert  d'intermédiaire  entre 
les  extrémités  des  artères-  et  des  veines.  De  ces 
vaisseaux  très-déliés  se  font  les  déperditions  du 
sang  à  mesure  qu'il  se  renouvelle  :  c'est  lui  qui 
fournit  en  partie  à  la  perspiration ,  aux  urines,  etc. 

On  a  cru  pendant  long-temps  que  la  sécrétion 
des  humeurs  dépendait  immédiatement  du  sang  : 
c'était,  selon  les  physiologistes,  l'acte  par  lequel 
la  nature  sépare  de  ce  fluide  le  lait,  la  bile,  les 
urines,  la  graisse,  etc.  Un  examen  plus  attentif  a 
dissipé  cette  erreur ,  en  prouvant  que  ces  humeurs 
n'existaient  en  aucune  manière  dans  l'appareil  de 
la  sanguifîcation;  et  Ton  a  pensé  alors  que  les 
organes  sécrétoires  ne  séparaient  du  sang  que  les 
matériaux  propres  à  la  formation  de  ces  fluides 
vitaux  :  mais  cette  opinion ,  toute  Vraisemblable 
qu'elle  était ,  ne  saurait  prévaloir.  J'observe  i®  que 
le  sang  parait  ne  perdre  habituellement  que  les 
parties  qui  ne  peuvent  plus  le  constituer,  et  qu'il 
faut  expulser  du  corps  ;  2^  qu'il  est  des  tissus 
qui  se  nourrissent  sans  recevoir  de  vaisseaux  san- 
guins :  ce  qui  montre  évidemment  que  le  sang 
n'est  pas  nécessaire  a  l'entretien  des  solides,  le- 
quel est  une  sorte  de  nutrition.  Enfin  je  demande 
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comment  on  pense  trouver  dans  ce  fluide  les  prin-* 
cipes  de  la  bile,  de  la  graisse,  etc. ,  qui  n'y  ont 
jamais  ëtë  démontres.  Dira-t-on  que  la  substance 
qu'il  fournit  est  homogène  et  susceptible  de  ser- 
vir à  la  formation  de  divers  composés  ?  Mais  riea 
ne  vient  à  l'appui  de  cette  assertion.  La  lymphe 
seule  semble  jouir  d'une  telle  prérogative ,  qui  la 
fait  considérer  comme  l'aliment  commun  :  en- 
core n  ose-t-on  pas  l'affirmer.  îl  est  donc  très- 
incertain  que  le  sang  participe  à  la  composition 
des  autres  humeurs,  et  bien  démontré  quelles 
n'en  sont  pas  séparées» 

Bien  plus ,  la  formation  de  certaines  humeurs 
peut  être  indépendante  de  l'action  d'un  organe- 
Je  ne  prétends  pas  que  la  bile  soit  produite  ail- 
leurs que  dans  le  foie  ,  le  lait  ailleurs  que  dans 
les  seins ,  etc.  Mais  je  vois  le  corps  passer  au  gras 
après  la  mort;  on  observe  souvent  la  production 
de  la  matière  caséeuse  dans  les  loupes ,  etc. ,  d'où 
je  conclus  que  l'organisme  n'est  pas  aussi  essen- 
tiel à  la  production  des  fluides  vitaux  que  l'ont 
imaginé  gratuitement  les  solidistes.  Montrons 
plus  de  franchise,  et  avouons  sans  détour  que 
le  comment  des  sécrétions  échappe  à  nos  sens 
comme  à  notre  intelligence ,  et  qu'on  ne  peut 
en  saisir  que  les  causes  éloignées  et  les  effets  exté- 
rieurs. 

En  conséquence  j,  la  sécrétion  sera  pour  nous 
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Fopëralîon  vitale  par  laquelle  la  nature  sépare 
l'humeur  qui  est  afFectëe  à  chaque  organe ,  et  qui 
doit  habituellement  s'y  former. 

U excrétion  est  l'expulsion  de  cette  humeur  da 
réceptacle  où  elle  était  déposée. 

appareil  digestif. 

Le  tube  musculoso  -  membraneux  qui  com- 
mence avec  l'œsophage  et  se  termine  à  l'anus ,  et 
dont  le  plus  grand  renflement  constitue  l'esto-* 
mac,  est  destiné  à  recevoir  les  substances  alimen- 
taires. C'est  là  que  la  digestion  s'opère  et  que  la 
nature  se  sert  des  alimens  pour  former  le  chyle* 
Cette  matière  est  ensuite  absorbée  par  les  vais- 
seaux blancs ,  qui  la  portent  soit  dans  l'appareiî 
de  la  sanguifîcation ,  soit  dans  les  autres  organes 
cil  se  fait  l'assimilation.  L'appareil  lymphatique 
en  est  le  réservoir  commun.  Le  foie,  la  rate,  le 
pancréas  concourent-ils  à  la  digestion  ?  Rien  ne 
le  prouve  encore  ;  seulerhent  on  a  pensé  que  k 
bile,  qui  est  habituellement  versée  dans  la  por- 
tion du  tube  alimentaire  qu'on  appelle  duodé-- 
num  ^  sert  de  stimulus  aux  voies  digestives  ,  co- 
lore les  matières  fécales  ,  etc.  Le  suc  porté  du 
pancréas  dans  le  même  intestin ,  par  un  canal 
excréteur ,  paraît  avoir  aussi  une  destination  ana- 
logue. Du  reste ,  le  foie,  où  se  forme  la  bile,  pré- 
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sente  des  relations  plus  directes  avec  la  digestion  : 
sa  position  avec  les  viscères  abdominaux,  la  coïn- 
cidence des  phénomènes  du  système  veineux  , 
dont  il  est  le  centre,  avec  ceux  du  tube  alimen- 
taire ,  la  complication  fréquente  des  altérations 
morbides  hépatiques  avec  celles  de  l'estomac  et 
des  intestins  5  confirment  chaque  jour  cette  opi- 
nion. 

Après  la  chylilîcation ,  il  reste  dans  le  tube  în^ 
lestinal  une  matière  molle ,  d'une  fétidité  partie 
cuiière  ,  jaune  ou  verdâtre ,  peu  animalisée  ,  et 
qui  passe  assez  pi'omptement  à  la  putréfaction* 
On  remarque  qu'elle  est  presque  toujours  iden^ 
tique ,  quoique  la  nature  des  alimens  soit  très^ 
variée.  L'uniformité  des  urines  de  la  digestion  ^ 
tandis  que  les  boissons  ont  été  si  différentes,  né* 
tonne  pas  moins.  Au  reste,  les  intestins  et  les  voies 
urinaires  ne  sont  à  nos  yeux  que  des  réceptacles 
et  des  conduits  excréteurs. 

'  On  comprend  dans  l'appareil  digestif  non-seu- 
lement le  tube  alimentaire,  qui  en  est  le  principal 
organe ,  mais  les  viscères  abdominaux ,  qui  sont 
considérés  comme  auxiliaires.  Ses  fonctions  essen- 
tielles sont  la  mastication,  la  déglutition,  la  fairii 
et  la  soif,  la  chylifîcation ,  l'absorption  du  chyle 
par  les  vaisseaux  blancs  ,  et  l'expulsion  des  ma- 
tières fécales ,  ou  déjécation. 
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\Appareil  lymphatique. 

Le  tissu  cellulaire ,  les  vaisseaux  lymphatiques 
et  les  glandes  auxquelles  ils  se  rendent  ,  les 
membranes  muqueuses  et  se'reuses,  sont  les  or- 
ganes dont  cet  appareil  est  compose'.  Ils  ne  con- 
tiennent que  des  fluides  blancs ,  tels  que  le  chyle, 
la  lymphe,  le  lait,  la  salive,  les  mucosités,  les 
larmes ,  etc.  Les  lames  et  les  filamens  du  tissu 
cellulaire  sont  entrelaces ,  et  laissent  entre  eux 
des  espaces  qui  communiquent  ensemble  :  il  est  le 
re'servoir  de  la  sérosité ,  de  la  graisse ,  etc. 

Les  lymphatiques  sont  munis  de  valvules,  et 
servent  à  la  circulation  des  fluides  blancs  ;  ils  s'ou- 
Vrent  dans  les  cavités  ,  tantôt  pour  absorber  , 
comme  dans  le  tube  intestinal  où  ils  prennent  le 
chyle  ;  tantôt  pour  transmettre  à  un  tissu  quel- 
conque la  nourriture  dont  il  a  besoin.  A  la  peau  „ 
ils  sont  absorbans  ou  exhalons,  et  fournissent  à  la 
transpiration.  Dans  les  membres  ,  on  les  divise 
en  superficiels  et  en  profonds ,  et  ils  aboutissent 
à  des  glandes  placées  en  plus  grand  nombre  aux 
articulations. 

Les  membranes  sont  lamelleuses  :  la  muqueuse 
est  la  seule  qui  offre  plusieurs  lames,  sans  doute 
pour  former  les  villosités  de  sa  surface  externe. 

Cet  appareil  a  moins  d'activité  vitale  qu'aucun 
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autre ,  et  c'est  peut-être  un  motif  pour  qu'il  soit 
chargé  de  conserver  la  substance  nutritive,  qui 
doit  devenir  plus  animalisée  par  son  assimilation. 

appareil  nerveux. 

Le  cerveau  et  le  cervelet ,  la  moelle  allongée  ^ 
ia  moelle  épiniére,  les  nerfs  et  leurs  ganglions  ^ 
forment  les  parties  les  plus  essentielles  de  ce  sys- 
tème organique.  On  peut  le  diviser  en  plusieurs 
départemens,  auxquels  des  fonctions  particulières 
paraissent  assignées.  Ainsi  le  cerveau,  et  les  nerfs 
qui  en  parlent ,  sont  affectés  aux  sens  et  à  l'in- 
telligence; la  moelle,  et  les  nerfs  qu'elle  fournit, 
à  la  vie  organique.  On  regarde  les  nerfs  comme 
conducteurs  de  la  sensibilité.  Ils  sont  éminem- 
ment sensibles;  ils  transmettent  les  sensations  des 
organes  extérieurs  au  centre  du  système ,  et  vice 
<uersâ. 

La  sensibilité  est  si  étroitement  liée  aux  autres 
propriétés  vitales,  que  nous  ne  pouvons  en  parler 
isolément. 

Des  Propriétés  vitales. 

Tout  mouvement  suppose  une  force ,  toute 
force  une  puissance.  Or,  si  l'on  remonte  la  série 
des  phénomènes  jusqu'à  la  dernière  des  causes 
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qui  tombent  sous  nos  sens ,  on  arrive  aux  pt-o- 
priëtës  vitales  ,  la  sensibilité  et  la  motilitë  ,  qu'il 
faut  considérer  non  comme  des  êtres  passifs,  ce 
qui  serait  dangereux  en  médecine,  mais  comme 
des  forces  toujours  actives^  La  puissance  est  un 
composé  de  force  et  d'organes  :  c'est  la  vie  géné- 
ralement prise.  On  l'a  nommée  aussi  principe 
a)ital  y  nature^  âme  y  etc.  ;  mais  Hippocrate  dit 
très-bien-:  ins>enit  ncitura  sibi  ipsi  ^vias^  non  eoc 
cagitatîone. 

Quoique  tout  soit  mouvement  dans  la  vie  ^ 
puisque  l'on  calcule  la  sensibilité  de  même  que  le 
ixiouv^ment  simple ,  on  reconnaît  deux  propriétés 
vitales  bien  distinctes,  la  sensibilité  et  la  motilité. 

I  ^.  La  sensibilité  est  modifiée  dans  chaque  par^ 
tie  du  corps.  C'est  par  elle  qu'il  choisit  ses  aîi- 
mens  et  qu'il  éloigne  ce  qui  lui  est  nuisible.  On  la 
trouve  très-vive  dans  les  nerfs ,  les  organes  des 
sens,  etc.;  plus  ou  moins  manifeste  dans  d'au- 
tres ,  et  presque  nulk  dans  les  ongles,  l'épi- 
derme ,  les  cheveux  ,  etc. 

Tout  corps  sensible  est  susceptible  de  stimula- 
tioxi.  Cette  stimulation  diffère  selon  la  sensibilité 
de  chaque  partie  organique,  qui,  ayant  ses  goûts, 
ses  aversions ,  son  existence  en  quelque  sorte  pii* 
vées ,  doit  avoir  aussi  ses  stimulus  propres. 

La  vie  étant  limitée  pour  chaque  individu,  la 
sensibilité  est  donnée  pour  le  corps,  ainsi  que  pour 
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chaque  organe,  et  se  maintient  dans  un  degré 
moyen.  Ges  deux  points  une  fois  fixes,  on  conçoit 
qu'elle  peut  être  en  excès  ou  en  défaut,  selon  le, 
degré  de  stimulation  qu'elle  éprouve;  et  qu'elle 
s'éteint  quand  on  la  porte  au-delà  de  ses  limites  , 
soit  qu'on  l'augmente  ou  qu'on  la  diminue.  Chaque, 
organe  étant  stimulé  en  proportion  de  ses  besoins, 
la  sensibilité  est  relative  à  la  stimulation  habi- 
tuelle. 

Diminuez  le  stimulus ,  la  lumière  sur  les  yeux , 
lis  perdent  peu  à  peu  leur  faculté,  mais  ils  restent 
plus  impressionnables ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Fobs- 
eurité  prolongée  cause  la  perte  de  la  vue..  On 
doit  remarquer ,  avec  Brown ,  que  l'impression-^ 
Habilité  augmente  à  mesure  que  la  stimulation  di- 
minue, et  que  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  aug- 
menter cette  dernière,  il  faut  suivre  la  gradation, 
inverse  de  5a  diminution  :  c'est  la  faiblesse  directe 
du  professeur  écossais. 

Augmentez  le  stimulus ,  la  sensibilité  augmente, 
jusqu'à  son  summum  y  au-delà  duquel  la  sensibi-^ 
litéest  épuisée,  et  l'impressionnabilité  très-diffi- 
cile. Pour  rétablir  l'activité  moyenne  de  l'organe^ 
en  supposant  que  ta  vie  le  permette ,  il  faut  alors, 
diminuer  la  stimulation,  non  tout-à-coup,  mais  par 
une  gradation  lente  :  c'est  la  faiblesse  indirecte  de 
Brown.  Ces  deux  modifications  de  la  sensibilité 
sont  des  effets  de  l'habitude» 
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Ainsi  la  sensibilité  augmente,  soit  par  la  sti- 
mulation variée ,  soit  par  le  défaut  de  stimulus  ^ 
soit  par  sa  distribution  irrégulière. 

Elle  diminue  parles  progrès  de  l'âge,  Tépuise- 
ment  des  forces  dans  les  maladies,  l'excès  sou- 
tenu de  la  stimulation ,  l'effet  des  sédatifs  ou  stu- 
péfîans. 

2^.  La  motilité  est  très -apparente  dans  la 
volonté,  le  système  locomoteur,  les  organes 
sécrétoires;  presqu  imperceptible  dans  les  mo- 
lécules de  la  fibre  charnue ,  et  cachée  dans  les  os  ^ 
les  cartilages ,  etc.  ;  son  accroissement  est  mani- 
feste dans  celui  de  l'activité  organique  ,  dans  les 
spasmes  toniques,  dans  l'irritation;  elle  est  dimi- 
nuée lors  d'atonie,  de  paralysie,  de  spasme  cloni-^ 
que,  de  laxité  de  la  fibre,  et  quand  l'activité  or-^ 
ganique  est  ralentie. 

Ces  deux  propriétés  sont  prédominantes  Tune 
et  l'autre  dans  tel  ou  tel  organe,  mais  encore  dans 
différentes  maladies.  Les  paralytiques  perdent  ou  le 
sentiment  et  le  mouvement  tout  à-la-fois ,  ou  bien 
l'un  des  deux  seulement  :  il  est  des  affections  ner- 
veuses qui  offrent  tantôt  l'excès  de  sensibilité  et 
le  défaut  de  mouvement,  tantôt  des  spasmes  et 
l'insensibilité. 

Ces  propriétés  ou  ces  forces  sensitives  ou  mo- 
trices sont  souvent  distribuées  irrégulièrement 
dans  les  difïérentes  parties  du  corps;  mais  la  na-* 
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feure  tend  toujours  à  rétablir  rëquilibre  entre  elles 
et  les  organes.  Leur  ensemble  constitue  ce  que 
j'appelle  \di  force  radicale. 

Cette  force  sera  plus  ou  moins  infirmée.  Son 
excès  se  rencontre  chez  quelques  athlètes  ,  dont 
il  porte  l'organisme  au-delà  des  limites  natu- 
relles, dont  il  gêne  le  jeu, des  fonctions,  qu'il  dis- 
pose aux  maladies  inflammatoires,  etc.  C'est  cette 
force  qui  soutient  l'individu  lorsque  les  proprié- 
tés vitales  sont  épuisées  par  certaines  maladies, 
qui  entretient  constamment  l'activité  régulière  et 
moyenne  des  fonctions ,  qu'il  faut  calculer  pour 
bien  évaluer  la  vie  entière  et  mieux  jnger  les  forces 
sensitives  et  motrices  :  plus  elle  est  infirmée,  plus 
la  santé  se  trouve  chancelante  et  sujette  aux  alté-=^ 
rations  diverses  de  ces  propriétés» 

Parmi  les  circonstances  qui  la  diminuent,  on 
remarque  la  vieillesse,  l'épuisement,  la  distribution 
irrégulière  des  forces  sensitives  et  motrices  dans 
des  maladies  chroniques  :  enfin,  c'est  elle  qui  déter- 
mine les  differens  degrés  de  cohésion  entre  les  mo- 
lécules solides  ou  fluides,  et  de  situation  fixe  dans 
les  muscles,  soit  dans  l'état  de  santé,  soit  dans  l'état 
morbide. 

La  caloricité,  l'habitude  et  les  sympathies  sont 
clés  propriétés  vitales  d'un  ordre  secondaire,  ou 
des  modifications  de  Torganisme ,  qui  dépendent 
sssentiellenieat  de  la  vie. 
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De  r Ilabiiude. 

La  nature  et  les  babitudes  de  chaque  îndivida> 
produisent  de  grandes  différences  dans  les  mala- 
dies (  Hipp.  de  Piegim.  ) 

L'habitude  s'exerce  également  sur  toutes  les 
forces  vitales.  La  somme  de  celle-ci  étant  donnée , 
la  répétition  des  mêmes  actions  développe  les  fa- 
cultés si  elles  ne  le  sont  pas  suffisamment,  et  les, 
porte  à  leur  plus  haut  degré  de  perfection  :  mais  il 
faut  pour  cela  que  les  forces  vitales  la  soutiennent; 
car,  dès  que  le  contraire  a  lieu,  elle  n'a  d'autre 
effet  que  la  distribution  irrégulière  des  forces  sen- 
sitives  et  motrices.  Quelques  exemples  viendront 
à  l'appuide  ce  que  j'avance,  et  divSsiperont  l'erreur 
cil  l'on  a  été  jusqu'à  présent ,  que  l'habitude 
émousse  les  sensations  et  développe  l'entende- 
ment. C'est  pour  avoir  manqué  de  bonnes  obser- 
vations que  l'on  s'est  exposé  à  porter  un  faux  ju- 
gement à  ce  sujet. 

En  effet,  qu'un  organe  des  sens,  privé  de  stimula- 
tion, soit  tout-à-coup  rendu  à  son  activité;  que  Ion 
présente,  par  exemple,  des  objets  divers  àfoGil  qui 
s'ouvre  pour  la  première  fois,  ilne  distinguera  rien ,. 
et  sera  bientôt  fatigué  de  s'exercer  sur  eux;  le  sens 
de  la  vue  ne  se  développera  que  par  la  répétition 
fréquente  des  impressions ,  comme  l'a  démontré 
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Condillac,  etThabitude  de  voir  le  perfeclionnera. 
L'appëtit  est  dans  le  même  cas,  après  la  longue 
diète  qu'a  exigée  une  affeclion  gastrique  :  il  se  dé- 
veloppe peu  à  peu  par  l'impression  réitérée  des 
alimens  qu'on  lui  présente,  variés  suivant  le  goût 
du  malade  ,  et  proportionnés  aux  forces  diges- 
tives  du  moment.  Ce  que  je  remarque  dans  ces 
deux  orfifanes  s'observe  dans  tous  les  autres.  Le 
développement  des  facultés  intellectuelles  suit  la 
même  marche. 

On  n'a  point  vu  que  l'habitude  jetât  le  troubla 
dans  l'entendement  ;  i^  lorsqu  après  nue  maîa^ 
die  la  faiblesse  de  l'organe  cérébral  ne  permet 
pas  un  développement  même  ordinaire;  2*^  Icrs- 
qu'en  pleine  santé  l'on  dépasse  l'étendue  des  fa- 
cultés mentales ,  ce  qui  est  la  cause  de  beaucoup 
d'aliénations  d'esprit.  Combien  de  personnes  ont 
l'esprit  faible  et  deviennent  aliénées  pour'avoir 
réitéré  trop  fréquemment  ou  trop  long -temps 
les  impressions  qui  étaient  indiquées  dans  le  cours 
des  études  ! 

Il  arrive  donc  aussi  à  l'entendement ,  comme 
aux  sens,  qu'il  s'émousse  fpar  la  répétition  sou- 
tenue des  mêmes  actions  :  mais  ce  phénomène  n'a 
lieu  ,  dans  les  deux  cas ,  que  quand  la  faculté  n'a 
plus  la  somme  des  forces  vitales  nécessaires  à  l'ac- 
tivité qu'on  veut  lui  donner. 

Les  habitudes  du  malade  doivent  être  soigneu- 
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sèment  examinëes ,  soit  pour  préciser  la  médica- 
tion y  soit  pour  la  direction  du  régime. 

Des  Sjinpathies\ 

La  vie^  qui  fait  un  tout  des  différentes  parties 
d'un  organe ,  lie  aussi  les  organes  entre  eux  pour 
former  l'harmonie  merveilleuse  que  l'on  observe 
constamment  dans  l'ensemble  des  fonctions  de 
l'économie  animale.  Mais,  outre  les  rapports  gé- 
néraux qui  suffisent  au  consensus  unus  y  à  l'unité 
de  rindividu  ;  outre  les  forces  particulières  de 
chaque  organe  qui  modifient  la  régularité  avec 
laquelle  des  mouvemens  ,  des  sensations  se  com- 
muniquent d'un  bout  du  corps  à  Tautre  ;  outre  la 
nécessité  oii  sont  certains  organes  d'agir  de  con- 
cert ,  comme  les  yeux  ,  etc. ,  il  s'établit,  soit  par 
l'effet  de  l'habitude  ,  soit  par  l'état  relatif  de  fai- 
blesse ou  d'excitation  de  telle  ou  telle  partie ,  des 
communications  particulières  et  plus  fortes  entre 
divers  organes  ;  et  ces  relations  spéciales  consti- 
tuent ce  que  Ton  nomme  les  sympathies.  Mais  il 
faut  cette  condition ,  que  l'on  ne  puisse  attribuer 
l'action  correspondante  des  organes  ni  aux  lois  de 
la  mécanique ,  ni  même  à  Tordre  général  et  connu 
des  fonctions. 

ïiCS  sympathies  n'ont  pu  être  expliquées  jus- 
qu'ici :  l'observation  seule  peut  les  déterminer» 
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On  distinguera  celles  qui  s'identifient  avec  l'ëtat 
de  santé  le  plus  parfait ,  celles  qui  surviennent  par 
suite  d'une  détérioration  et  des  infirmités  ,  et  en- 
fin celles  que  l'on  remarque  si  fréquemment  dans 
les  maladies.  Les  unes  et  les  autres  sont  d'un  grand 
secours^  tant  dans  la  théorie  que  dans  la  pratique  : 
leur  appréciation  exige  beaucoup  de  savoir  et  de 
sagacité. 

Le  prurit  du  nez ,  que  cause  la  présence  des 
vers  dans  les  intestins,  celui  du  gland  par  Feiïct 
du  calcul  dans  la  vessie ,  le  dérangement  des  di- 
gestions par  suite  de  la  grossesse ,  Fhémorrbagie 
qui  a  lieu  du  coté  du  corps  où  se  trouve  la  partie 
affectée ,  l'hémoptysie  hépatique  ,  la  céphalalgie 
frontale  lors  d'embarras  gastrique ,  le  clou ,  la 
boule  hystérique  ,  sont  des  exemples  de  sympa- 
thies que  nous  pourrions  multiplier  si  les  bornes 
de  cet  ouvrage  le  permettaient. 

De  la  Caloricité» 

Les  corps  vivans  ont  la  propriété  de  produire 
de  la  chaleur;  mais  cette  propriété  paraît  limitée 
pour  chaque  organe  ,  comme  pour  le  système 
entier;  et  l'on  remarque  qu'elle  est ,  jusqu'à  un 
certain  point,  indépendante  de  la  température 
des  objets  dont  le  corps  est  environné.  On  sait 
aussi  qu'elle  n'est  point  en  rapport  avec  la  fré- 
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quence  du  pouls.  Il  faut  bien  distluguer  dans  les 
divers  étais  du  corps  vivant  l'augmentation  de  la 
chaleur^  de  la  sensation  plus  ou  moins  vive  qu'on, 
en  éprouve  quand  la  sensibilité  est  en  excès  ou 
en  défaut.  M.  de  BufTon  observe  que  la  chaleur 
animale  est  en  raison  directe  du  volume  des 
poumons.  On  sait  que  les  chimistes  modernes 
expliquent  le  de'veîoppementdu  calorique  par  la 
décomposition  de  Fair  atmosphérique  dans  la  poi- 
trine. Ce  qu'il  y  a  de  très-positif,  c'est  que  la  çha-. 
kur  est  proportionnée  à  l'activité  vitale;  qu'elle; 
diminue  avec  la  vitalité  daps  la  vieillesse^  etc. 

i?e  la  Santé* 

La  santé  est  caractérisée  par  rèxercice  libre  et 
régulier  des  fonctions  organiques ,  et  par  le  degré 
d'énergie  vitale  dont  il  a  besoin.  Cette  énergie  peut 
être  modifiée  par  une  foule  de  circonstances ,  et 
plus  ou  moins  infirmée  avant  de  céder  à  l'état 
morbide.  Or,  de  ces  modifica lions,  les  plus  essen- 
iielles  sont  désignées  sous  le  nom  de  tempérament. ^ 

Des  TempévamenSx. 

Le  tempérament  individuel  ou  propre ,  qu'on. 
appelle  idiosjncrasiey  ne  peut  nous  être  connu, 
qu'approximativement.    L'observation  ,   qui  ne 
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Saurait  en  embrasser  tous  les  de'tails  ,  y  distingue 
néanmoins  quelques  affections  générales ,  à  cha- 
cune desquelles  se  rattache  une  série  constante 
de  phénomènes,  et  qui  sont  en  quelque  sorte 
l'abrégé  de  la  modification  prédominante  qu'offre 
la  constitution  du  corps  vivant.  Au  nombre  de 
ces  affections  générales  sont  les  tempéramens  san- 
guin ^  bilieux  5  pituiteux  et  atrabilaire  des  an- 
ciens (  chaud  et  sec ,  chaud  et  humide ,  froid  et 
humide,  froid  et  sec).  Ceux  des  modernes^  qui 
leur  correspondent  jusqu'à  un  certain  point ,  sont 
les  tempéramens  sanguin,  bilieux ^  lymphatique 
et  ners>eux. 

Chacun  de  ces  quatre  tempéramens  présente 
l'action  prédominante  ou  le  développement  plus 
marqué  d'un  système  d'organe;  ce  qui  leur  donne 
un  caractère  plus  fixe  et  plus  vrai  que  la  considé- 
ration particulière  des  humeurs  ou  des  solides,  sur 
laquelle  seule  on  les  avait  fondés  jusqu'ici. 

Tempérament  sanguin.  On  remarque  dans  ce 
tempérament  5  le  système  artériel  prédominant, 
un  excès  de  chaleur  habituel,  les  vaisseaux  artériels 
développés 5  la  circulation  facile,  le  pouls  vif,  fré- 
quent, régulier  ;  le  teint  rouge  et  vermeil,  les  chairs 
d'une  consistance  moyenne  ,  les  formes  arron- 
dies, les  épaules  larges,  la  poitrine  effacée,  la  phy- 
sionomie ouverte,  animée;  les  yeux  bleus,  à  fleur 
âe  tête  ;  le  û^ont  large  et  bien  voûté  ,  le  nez  aqui- 
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îin ,  les  joues  pleines ,  les  lèvres  vermeilles ,  la 
peau  fine,  l'esprit  facile ,  la  mémoire  heureuse  y 
la  gaîtë  y  la  fraucliise ,  le  courage ,  la  vivacité ,  etc.  ; 
gai ,  tendre  ,  aimable  ,  bon ,  généreux ,  brave  et 
confiant,  dit  Clerc  :  c'est  l'iiomme  social  par  ex- 
cellence. 

Les  circonstances  qui  le  développent  sont  le 
grand  exercice ,  la  bonne  chère  ,  les  fréquentes 
saignées ,  les  alimens  de  haut  goût ,  les  boissons 
aromatiques ,  amères  ,  alcooliques  ;  Fair  vif  et 
pur,  le  printemps,  les  vents  d'est  et  du  uord, 
l'âge  adulte. 

Il  dispose  aux  maladies  inflammatoires',  aux 
hémorrhagies  actives,  aux  fièvres  continues,  aux 
maladies  goutteuses. 

T'empérament  bilieux.  Le  système  hépatique 
et  viscéral  joue  le  premier  rôle  dans  ce  tempé- 
rament. Appareil  veineux  plus  développé ,  pouls 
fréquent,  dur,  x'oide;  tissu  cellulaire  serré,  fibre 
forte  et  roide,  muscles  proéminens,  chairs  fermes 
et  compactes  ,  peau  sèche  et  velue  ,  maigreur 
habituelle  ,  teint  jaune ,  noirâtre ,  quelquefois 
d'un  rouge  foncé  ;  passions  vives  et  impérieuses  , 
caractère  ferme,  inflexible;  esprit  vaste,  propre 
aux  méditations  profondes  et  aux  sciences  ab- 
straites, etc.  :  tels  sont  les  traits  caractéristiques 
de  ce  tempérament. 

11  dispose  aux  maladies  des  viscères,  au  flux 


PROLÉGOMÈNES*  4? 

héïnorrhoïclal 5  aux  fièvres  gastriques,  intermit- 
tentes ;  aux  affections  bilieuses  et  rhumatiques. 

Il  est  renforcé  par  i'âge  mûr^  l'été,  les  climats 
chauds  et  secs,  les  alimens  grossiers,  les  travaux 
forcés,  l'état  sédentaire,  les  liqueurs  fortes,  les 
longues  contentions  d'esprit,  le  défaut  de  gaité. 

Tempérament  nerveux  ou  mélancolique.  C'est 
le  bilieux  dégénéré.  îl  a  le  système  nerveux  pré-* 
dominant ,  la  fibre  peu  nourrie ,  un  excès  de  sen- 
sibilité et  de  motilité,  beaucoup  de  susceptibilité  : 
l'irrégularité  se  manifeste  souvent  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions.  Il  est  né  de  parens  nerveux,  his- 
tériques  ou  mélancoliques ,  goutteux.  Stature 
grêle,  chairs  peu  nourries,  teint  jaune,  activité 
très-grande  ;  il  a  l'imagination  vive ,  de  Tempor-» 
tement ,  de  l'irrésolution  et  le  sentiment  profond. 
En  général ,  dit  Clerc  ,  les  mélancoliques  sont 
amis  éternels,  amans  jaloux,  désespérés,  déses- 
pérans,  maris  incommodes.  Leurs  mœurs  hon- 
nêtes les  font  estimer,  aimer  et  respecter;  mais 
leur  méfiance  les  éloigne  de  la  société. 

Ils  sont  très-sujets  aux  maladies  des  bilieux,  et 
en  outre  aux  affections  nerveuses. 

L'automne ,  les  chagrins ,  l'état  sédentaire,  l'âge 
mûr ,  les  temps  variables ,  l'abus  des  plaisirs 
énervans ,  comme  la  musique  ,  les  beaux-arts ,  la 
bonne  chère  ,  les  boissons  aromatiques  ,  spiri- 
tueuses ,  le  développent. 
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Tempérament   lymphatique  -,    pituiteiix    ôti 
phlegmatique*  L'activité  prédomitiante  du  sys-* 
tème  lymphatique  se  manifeste ,  dans  ce  tempé- 
rament, par  la  dilatation  très^grande  des  vaisseaux 
blancs ,  du  tissu  cellulaire  ,  des  glandes  conglo- 
hëes,  la  surabondance  de  la  lymphe  et  d'une  mau- 
vaise graisse  y  la  fluidité  de  toutes  les  humeurs,  le 
ralentissement  de  l'assimilation ,  par  le  plus  petit 
diamètre  des  vaisseaux  sanguins  :  visage  pâle , 
parfois  bouffi;  yeux  et  cheveux  châtains ,  blonds | 
peau  pulpeuse,  douce;  lèvres  décolorées;  phy- 
sionomie peu  animée  ;  sensibilité  et  motilité  di- 
minuées; pouls  lent,  mou,  foible;  fibre  lâche  ; 
fonctions  peu  actives;  peu  de  désirs,  de  passions; 
facultés  de  l'ame  embarrassées,  paresseuses;  mé- 
moire ingrate;  caractère  froid,  apathique;  au 
total  peu  d'énergie  vitale ,  etc. 

Il  dispose  aux  phlegmatorrhagies  _,  aux  hy- 
dropisies,  aux  fièvres  continues,  intermittentes, 
muqueuses ,  aux  engorgemens  des  glandes ,  des 
vaisseaux ,  aux  inflammations  lentes  ,  latentes  , 
aux  vices  de  la  lymphe  ,  aux  maladies  érup- 
tives. 

L'enfance  et  la  vieillesse ,  les  lieux  et  les  temps 
humides,  froids;  l'automne  et  l'hiver,  l'abus  des 
relâchans,  des  émolliens,  des  rafraichissaus  ;  le 
repos  ,  les  alimens  doux ,  fades ,  etc.,  aggravent 
ce  tempérament. 
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Ces  tempëramensnese  rencontrent  pas  toujours 
•également  prononces.  On  les  observe  souvent 
combinés  ensemble ,  mais  d'après  leurs'  diffërens 
degrés  d'analogie  j  car  si  le  sanguin  s'allie  avec  le 
bilieux,  il  est  très-opposé  au  lymphatique  :  ils  se 
détruisient  mutuellement.  On  voit  aussi  le  ner- 
veux se  mêler  quelquefois  avec  le  bilieux,  le 
lymphatique  légèrement  développé ,  et  jamais 
avec  le  sanguin.  Le  bilieux  se  confond  avec  le 
mélancolique.  Le  grand  art  est  de  préciser  le  de- 
gré d'activité  de  chaque  système  d'organe  et  de 
ses  fonctions,  pour  se  rendre  un  compte  exact 
des  phénomènes  qu'ils  produisent. 

Mais  l'étude  de  ces  quatre  modifications  ne  con- 
duit pas  à  la  connaissance  de  tontes  les  affections 
dont  se  compose  le  tempérament.  Il  faut ,  outre 
cela ,  calculer  en  même  temps  l'état  habituel  des 
forces  vitales,  l'exercice  de  chaque  fonction  ,  e£ 
enfin  évaluer  les  relations  actuelles  de  l'individu 
avec  les  objets  qui  l'environnent  et  le  touchent» 
Ainsi  on  notera  l'exaltation  ou  la  diminution  de 
h.  sensibilité  et  de  la  motilité ,  la  concentration  des 
forces,  la  faiblesse  générale  et  la  débilité  relative 
de  tel  ou  iel  organe,  l'habitude  de  tel  régime,  les 
sympathies  les  plus  marquées,  l'influence  de  l'ame 
sur  le  corps,  et  vice  versa.  Cette  marche  analy- 
tique ne  laisse  rien  échapper  de  ce  qu'il  importe 
de  connaître  dans  la  constitution  individuelle. 

.       .  4 
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la  Maladie, 


causes  violentes  qui  déterminent  tofut-* 

.. à-coup  une  iiiaiadie-f*^mais  le  plus  ordinairement 

la  santë  s'altère ,  s  infirme  plus  ou  moins  avant 
de  cesser  :  les  affections  chroniques  offrent  des 
exemples  très-frëquens  de  ces  transitions  lentes. 

La  lésion  notable  d'une  ou  de  plusieurs  fonc-^ 
tions  organiques  présente  trois  modifications  es-- 
sentielles  ^  qui  sont  :  Tétat  morbifique ,  le  sym- 
ptôme,  et  la  maladie  proprement  dite. 

Liétat  morbifique  ne  constitue  pas  une  mala^ 
die;  on  ne  peut  pas  même  le  prendre  pour  ua 
symptôme  :  il  tient  le  milieu  entre  la  prédisposi- 
tion et  la  maladie  déclarée ,  etc.  Je  le  divise  en 
sanguin,  gastrique  ou  bilieux^  nerveux,  lym^ 
pha tique,  etc. 

ISétat  sanguin  comprend  la  pléthore  ,  l'exalta-* 
tion  locale  ou  générale,  intense  ou  légère  et  lente 
de  l'irritabilité  du  système  de  ce  nom  ;  et  la  dimi-* 
nution  de  cet  éréthisme,  que  l'on  remarque  dans: 
la  putridité. 

.  IJétat  gastrique  ou  bilieux  se  manifeste  par  les 
signes  d'un  léger  embarras  gastrique,  ou  qui  an- 
noncent l'activité  vicieuse  du  système  hépatique  : 
tels  que  les  évacuations  bilieuses ,  les  urines  jau- 
nes, etc.,  les  caractères  du  tempérament  bilieux. 
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U état  IjmpJiati que  se  reconnaît  aux  caractères 
de  la  constitution  plilegmatiqne^  à  la  production 
d'une  plus  grande  quantité  de  matières  mu- 
queuses ,  et  en  général  des  fluides  blancs  ;  à  une 
certaine  inertie  du  système^  à  la  fréquence  des 
affections  catarrhales ,  etc. 

Uétat  nerveux  s'annonce  par  l'exaltation  ou  la 
diminution  de  la  sensibilité ,  de  la  niotilité^  ou 
par  la  concentration  vicieuse  des  forces  vitales. 
La  douleur,  la  stupeur,  les  spasmes,  la  roideur 
et  le  relâchement  de  la  fibre ,  développés  à  un 
degré  modéré,  sont  les  caractères  qui  le  signalent. 

Nous  aurons  bientôt  occasion  de  voir  ces  di- 
vers états  morbifîques  devenir  morbides ,  et  for- 
mer des  épiphénomènes  dans  les  maladies  simples, 
ou  constituer  les  élémens  de  ces  dernières. 

Les  phénomènes  morbides  moins  généraux , 
mais  plus  intenses,  sont  nommés  sjmptômes  dès 
que,  parleur  réunion  ,  ils  peuvent  constituer  la 
maladie  proprement  dite.  On  reconnaît  une  ma- 
ladie à  la  série  constante  de  ses  sjmptômes,  à  la 
marche  que  la  nature  y  affecte ,  en  un  mot  à  la 
physionomie  particulière  qui  la  distingue  de  toutes 
les  autres.  Cette  forme  morbide  une  fois  dessinée, 
il  est  facile  d'y  faire  l'évaluation  des  causes,  des 
effets  ,  des  signes ,  et  de  saisir  les  accidens  ou 
épiphénomènes  qui  s'y  joignent^  les  maladies. qui 
la  compliquent,  eniio  les  irrégularités,  les  écarts 
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et  tous  les  mouvemens  salutaires  ou  nuisibles  que 
la  iiatirre  présente  dans  son  cours. 

Ainsi  la  rougeur  de  la  peau,  l'exaltation  de  la 
chaleur,  etc.  ne  constituent  pas  une  maladie  :  ce 
ne  sont  que  des  phe'nomènes  morbides;  mais  s'il 
s'y  joint  la  douleur  et  la  tuméfaction  de  la  partie 
affectée ,  ils  deviennent  alors  des  symptômes  aux- 
quels on  reconnaît  Tinflammation  du  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  ou  le  phlegmon.  La  fièvre  elle- 
même  ,  qui  survient  à  une  inflammation  y  n'est 
qu'un  phénomène  morbide.  On  n'a  jamais  pu  la 
définir  pour  en  faire  une  maladie  sui  generis.  Elle 
prend  constamment  le  caractère  de  telle  ou  telle 
affection  générique  essentielle,  et  ne  joue  que  le 
rôle  d'un  symptôme. 

La  maladie  n'est  pas  un  produit  du  hasard  ; 
elle  est  soumise  aux  lois  de  la  vie.  Elle  ne  difTère 
de  la  santé  que  par  un  ordre  de  phénomènes 
moins  parfait,  plus  violent  et  peu  durable. 

Toute  lésion  vitale  est  suivie  d'une  sorte  de 
réaction  par  laquelle  la  nature  tend  a  rétablir  la 
santé ,  comme  à  conserver  l'individu  ^  selon  l'âge  y 
le  sexe,  les  habitudes,  en  un  mot  selon  sa  desti- 
nation. Les  praticiens  qui  l'observent  attentive- 
ment ,  la  trouvent  pour  l'ordinaire  plus  active 
dans  la  première  partie  de  la  maladie  que  dans  la 
seconde.  On  appelle  aigu  l'état  morbide  où  l'ac- 
tivité vitale  paraît  travailler  avec  plus  d'énergie  à 
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îa  qiiërison,  et  chronique  celui  où  il  faut  la  rani- 
mer. On  nomme  également  aiguës  les  maladies 
qui  ont  été  place'es  dans  le  domaine  de  la  méde- 
cine expectante,  et  chroniques  celles  que  l'on  a 
soumises  à  la  méthode  agissante  :  mais  cette  divi- 
sion manque  d'exactitude  ;  car  la  nature  opère 
avec  succès,  quoique  lentement,  au  moyen  d'un 
régime  approprié ,  dans  la  première  partie  de 
plusieurs  maladies  réputées  chroniques.  Bordeu 
a  démontré  dans  leur  cours  les  périodes  d'irrita- 
tion, de  coction  ,  et  d'excrétion;  et  Dumas  a  dé- 
veloppé, dans  un  mémoire  très-savant  { i),  l'ac- 
tivité des  mouvemens  fébriles  ^  ou  de  l'état  aigu 
pour  leur  guérison. 

JJes  affections  morbides. 

Je  vais  tracer  ici  les  principaux  caractères  des 
affections  morbides  les  plus  simples,  auxquelles 
Fanalogie  rattache  toutes  les  autres.  Sauvages  a 
donne  un  exemple  de  ces  rapprochemens  daiis  sa 
méthode  étiologique  ;  et  Selle,  médecin  de  Ber- 
lin, l'a  imité  dans  son  système  naturel  des  mala- 
dies. Le  docteur  allemand  ne  fonde  ses  divisions 
que  sur  les  phénomènes  les  plus  propres  à  foisryir 
les  indications  curatives.  Je  suivrai  cette  marche 


(ï)  Brochure  in-8°.  Monlpdlîer,  1787» 
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comme  étant  plus  rationnelie  ;  mais  je  réduirai 
plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent  le  nombre 
de  ces  affections  primitives. 

Affections  sanguines. 

Inflammation,  Lorsque  T irritabilité'  d'une  partie, 
du  corps  susceptible  d'inflammation  est  asses 
exaltée  pour  passer  à  l'état  morbide ,  elle  attire 
les  humeurs  :  ubi  dolor^  ibifluxus  ;  les  vaisseaux 
et  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  affectée  s'engor- 
gent ;  la  douleur  et  la  rougeur  se  manifestent  et 
s'accroissent  en  proportion  des  autres  phénomè- 
nes concomitans.  Que  voit-on  dans  ce  change- 
ment morbide?  un  excès  d'énergie  vitale  avec 
lésion  prédominante  du  système  sanguin.  Je  dis, 
avec  lésion  de  ce  système,  car  l'éréthisme  sim- 
plement nerveux  avec  excès  de  sensibilité  et  de 
niotiiité  organique  ,  est  souvent  porté  à  un  haut 
degré  sans  causer  d'inflammation.  D'un  autre  part , 
Faîtération  du  sang  dans  la  partie  affectée,  et 
même  dans  le  système  entier,  quand  l'inflamma- 
tion est  violente  et  que  ce  fluide,  tiré  de  la  veine , 
présente  une  espèce  de  couenne  ,  est  un  signe 
que  l'on  doit  regarder  comme  pathognomo- 
iiique  (i).  L'inflammation  peut  se  dissiper  par 


(0  Je  n'adopte  point  l'expression  à'angioléni^ue ,  parce. 
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résolution  ou  delilescence,  tant  que  la  suppur.i- 
lion  n'est  pas  commencée  ;  mais  dès  que  ce  ti  avaîl 
de  la  nature  est  déterminé  ,  elle  doit  avoir  son 
cours.  A  mesure  que  la  suppuration  avance ,  si 
c'est  dans  une  pneumonie ,  les  matières  sécrétées , 
d'abord  claires  et  filantes  ^  deviennent  épaisses  ^ 
opaques,  et  se  détachent  plus  facilement;  les  au- 
tres symptômes  s'amendent ,  et,  s'il  y  a  eu  perte 
de  substance,  la  cicatrice  s'opère. 

Cette  terminaison  heureuse  est  parfois  trou- 
blée y  et  alors  l'intlammation  se  termine  par  in- 
duration ou  squirrhe  ,  ou  par  gangrène.  L'indu-? 
ration  a  lieu  quand  la  sécrétion  est  empêchée;  le 
sang  retenu  dans  le  tissu  enflammé  y  éprouve  une 
élaboration  qui  le  carnifie  en  quelque  sorte.  Un 
plus  haut  degré  d'énergie  vitale  que  celui  qui 
produit  la  suppuration  me  paraît  être  la  cause" 
du  squirrhe ,  que  d'autres  circonstances  peuvent 
aussi  favoriser ,  comme  on  le  voit  à  la  suite  des 
"inflammations  lentes.  Quant  à  la  gangrène  ,  elle 
est  bien  évidemment  le  résultat  immédiat  de  k 
chute  des  forces ,  qui  entraine  la  prompte  dimi- 
nution de  l'action  vitale. 

L'inflammation    peut   être   modiiiée   par  ses. 

Cfii'eîle  n'est  relative  qu'à  la  tension  des  vaisseaux,  et  qu'elle 
tient  à  l'hypothèse  de  l'excitabilité,  dont  on  a  trop  abusé 
depuis  quelques  années. 
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causes  éloignées,  qui  la  font  désigner  alors  comme 
sympathique,  par  le  tissu  particulier  de  la  partie 
enflammée,  par  les  rapports  de  cette  partie  avec  les 
autres  et  avec  le  système  entier  des  forces  vitales. 
En  effet  ^  le  phlegmon  diffère  du  bubon  véné-^ 
rien  ;  la  péripneumonie  simple  ,  de  la  péripneu-i 
nionie  gastrique  ou  bilieuse;  l'inflammation  de  la, 
membrane  muqueuse  diffère  de  celle  de  la  peau^ 
de  la  membrane  séreuse ,  des  muscles ,  des  os ,  etc.  ;^ 
celle  d'une  petite  plaie  n  est  pas  accompagnée  de 
fièvre  comme  celle  d'un  panaris  ,  des  poumon& 
ou  de  tant  d'autres  yiscères.  Chez  un  sujet  débi-. 
îité  radicalement^  elle  ne  marche  pas  comme  chez 
celui  qui  est  vigoureux,  etc.,  etc.  Mais  quelque 
importantes  que  soient  ces  modifications ,  elles  ne 
changent  point  le  caractère  essentiel  de  l'état  in-^. 
flammatoire. 

On  remarquera  qu'il  est  activé  par  la  prédomi- 
nance du  système  sanguin ,  l'âge  adulte,  les  temps, 
secs  et  froids,  le  printemps,  les  alimens  de  haut 
goût ,  les  boissons  excitantes ,  l'exercice  forcé,  les 
transitions  subites  du  chaud  au  froid ,  les  lésions, 
de  continuité  de  l'appareil  sanguin,  la  surabon- 
dance du  sang ,  etc. 

HémojThagie.  L'hémorrhagie  essentielle  est  tou-, 
jours  le  résultat  d'un  effort  manifeste  delà  nature 
qui  tend  à  se  délivrer  de  la  surcharge  du  système 
sanguin.  Les  Slaliîiens  ont  2:econnu  l'hémorrhagie. 
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et  la  fièvre  comme  deux  moyens  que  cette  puis- 
sance met  en  usage  pour  diminuer  la  pléthore» 
Les  mouvemens  paraissent  en  effet  également 
mesure's  dans  les  deux  opérations.  Si  la  fièvre 
offre  des  temps  réguliers ,  des  crises^  etc. ,  i'hé- 
morrhagie  active  est  caractérisée  par  une  marche 
fixe  et  des  traits  non  équivoques.  Le  flux  sanguia 
se  fait  ordinairement  par  exsudation  des  mem^ 
branes  muqueuses  du  nez  ou  des  poumons,  de 
l'estomac ,  de  l'anus  ,  etc.  H  s'annonce  par  le  gon- 
flement des  vaisseaux  de  la  partie  qui  est  le  centre 
des  mouvemens  liuxionnaires.  Quand  l'affectiou 
liémorrhagique  est  forte ,  des  frissons ,  des  lassi- 
tudes, des  douleurs  grava tives  dans  les  membres  la 
précèdent ,  comme  lors  d'hémoptysie,  de  vomis- 
sement de  sang,  d'hëmorrhoïdes  (i). 

L'hémorrhagie  secondaire  ne  présente  point 
cette  direction  des  forces  vitales. 

La  putridiiéy  ou  YadjÉamie^  est  produite  par  le 
défaut  d'irritabilité  dans  le  système  sanguin.  Il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  simple  atonie ,  ni 
avec  la  diminution  des  propriétés  vitales  dans  le 
système  nerveux,  telle  qu'on  l'observe  dans  la 
syncope,  l'asphyxie,  les  affections  comateuses, 

(i)  Vojez  le  Xrailé  des  Hémorrhagies ,  par  M.  Lprdat, 
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Ajfections  bilieuses. 

Le  tube  digestif  étant  le  centre  du  système 
yiscéral ,  sa  lésion  morbide  doit  caractériser  l'af-? 
fection  bilieuse,  qu'on  a  nommée  gastrique^  Dans 
cette  lésion,  l'activité  des  organes  est  augmen- 
tée ou  diminuée  ;  la  sécrétion  de  la  bile  et  des  mu^ 
cosités  intestinales  Test  aussi.  Les  viscères  abdomi^ 
naux  étant  plus  susceptibles  d'altération ,  la  nature 
est  alors  obligée  d'y  faire  souvent  des  efforts  pour 
les  débarrasser  de  ce  qui  gêne  leurs  fonctions ,  et 
pour  rétablir  l'ordre.  La  gastricité,  bilieuse  ou  mu- 
queuse, est  signalée  par  la  bouche  amère,  la  langue 
chargée,  la  douleur  frontale,  la  pesanteur  à  l'épi- 
gastre,  la  couleur  jaune  de  la  figure,  l'altératioa 
de  l'appétit,  le  dégoût.  Les  fièvres  continues,  bi- 
lieuses, rémittentes,  intermittentes,  \e  choiera- 
morbus  ,  le  dévoiemerfi,  les  vomissemens ,  les 
obstructions  abdominales  ,  en  sont  les  effets  or- 
dinaires. On  y  remarque  également  le  flux  hémor- 
rhoïdal,  des  affections  du  foie ,  des  concrétions 
biliaires ,  la  jaunisse ,  etc. 

Le  tempérament  bilieux ,  les  alimens  gras , 
grossiers ,  Tété  ,  l'âge  mûr  ,  les  climats  chauds  , 
le  vent  du  midi ,  l'état  sédentaire  ,  la  colère  ,  les 
chagrins,  etc.,  contribuent  le  plus  à  la  produc-- 
lion  de  cette  affectiou  morbide. 
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uiffections  Ijmphatiques. 

L'affection  lymphatique  n'est  que  l'état  morbï- 
fique  déjà  décrit  sous  ce  nom,  et  qui  a  acquis 
plus  de  développement  dans  une  ou  plusieurs  par- 
ties du  corps.  Les  parties  malades  deviennent  alors 
plus  sensibles  aux  impressions  du  froid  et  de  i'hu- 
niiditë  ;  la  nuit  a  sur  elles  une  plus  grande  in-* 
fluence.  On  observe  ordinairement  dans  la  mala- 
die des  exacerbations  le  soir ,  une  lenteur  remar- 
quable dans  la  marche  comme  dans  la  coction  : 
ses  crises  se  font  par  une  évacuation  de  fluides 
blancs. 

Au  nombre  des  maladies  du  système  lympha- 
tique 5  on  doit  mettre  la  surcharge  muqueuse  des 
premières  voies,  les  catarrhes  vsimples,  les  flux 
séreux,  l'hydropisie,  Fétat  lymphatique  fébrile  5, 
le  rhumatisme,  le  diabètes,  etc. 

Cette  affection  prédominante  s'annonce  par  le 
teint  pâle  et  quelquefois  jaunâtre,  les  yeux  battus, 
hébétés;  les  gencives  molles ,  livides,  tuméfiées, 
sanguinolentes  ;  l'haleine  fétide ,  la  dyspnée ,  la 
débilité  musculaire ,  la  toux ,  avec  expectoration 
muqueuse;  la  maigreur,  avec  dilatation  du  tissu 
cellulaii-e  ;  l'abattement,  les  défaillances ^  etc. 
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Jffections  nerveuses ,  ou  Névroses^ 

La  lésion  morbide  et  prédominante  du  système 
nerveux  consiste  dans  Firrégularitë  des  mouve- 
mens  et  des  sensations ,  soit  dans  l'organisme,  soit 
dans  les  sens,  soit  dans  l'entendement.  La  sensi- 
bilité trop  grande  ou  variable,  les  convulsions  to- 
niques ou  cloniques,  la  perte  du  mouvement,  la 
faiblesse  directe  ou  indirecte ,  la  distribution  iné- 
gale et  vicieuse  des  forces  sont  les  phénomènes 
caractéristiques  de  cette  lésion.  L'inflammatioa 
de  l'œil  présente  l'exaltation  de  la  sensibilité  par 
la  douleur  dans  les  tissus  organiques ,  et  par  la 
difficulté  de  supporter  la  lumière  habituelle  dans 
le  sens  dont  cet  organe  est  le  siège.  On  trouve 
aussi  la  diminution  de  la  sensibilité  dans  l'affai- 
blissement de  la  vue ,  et  son  défaut  dans  l'amau- 
rose.  Le  mouvement  est  convulsif  tonique  dans  la 
catalepsie ,  clonique  dans  le  tremblement,  empê- 
ché par  une  douleur  vive ,  en  défaut  lors  d'apo- 
plexie ou  de  débilité  musculaire.  Les  forces  se 
concentrent  dans  l'irritation  locale. 

Les  maladies  que  cette  lésion  morbide  produit 
sont  :  la  névrose  simple  ou  composée,  continue  ou 
périodique,  avec  fièvre  ou  apyrexie,  l'ataxie  ou 
état  pernicieux  de  malignité,  les  aifcctions  comcv-^ 
teuses,  l'aliénation  d'esprit. 
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A  ces  quatre  afï'eclions  morbides  primitives, 
qui  sont  en  rapport  avec  les  principaux  appareils 
organiques ,  les  quatre  grandes  cavités  du  corps , 
les  saisons,  les  âges  et  les  tempëramens,  tant  elles 
sont  naturelles,  je  joindrai  les  vices  spécifiques, 
les  lésions  organiques  et  les  maladies  compli- 
quées. 

Affections  spécifiques^ 

Celui  qui  prend  l'analyse  pour  guide  dans  ses 
recherches  ne  se  borne  pas  à  décomposer  pour 
établir  quelques  divisions  systématiques  ;  il  re- 
monte jusqu'aux  objets  les  plus  simples  ,  pour  les 
réunir  ensuite  comme  des  élémens  d'un  corps 
qu'il  veut  recomposer.  Les  auteurs  n'ont  pas 
poussé  leur  examen  aussi  loin,  quand  ils  nous  don- 
nent encore  aujourd'hui,  comme  simples,  des  in- 
flammations érysipéîateuses,  goutteuses,  miliaires^ 
rubéoleuses ,  etc.  ;  comme  maladies  de  la  peau  , 
des  affections  qui  se  manifestent  dans  d'autres 
tissus,  etc.  11  était  cependant  bien  instant  de 
considérer  ces  vices  spécifiques  en  particulier  ;, 
puis  dans  leurs  combinaisons  avec  les  divers  états 
morbides  dont  le  corps  vivant  est  susceptible. 
Mais  on  arrive  plus  tôt  à  un  grand  nom,  en  cher- 
chant à  éblouir  par  un  appareil  scientifique  et  par 
un  ton  de  certitude.  Peu  importe  que  l'expérience 
le  démente  chaque  jour  :  on  a  joui  un  instant 
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des  rej^ards  de  ses  contemporains.  Pour  celui  qui 
sspire  à  une  gloire  plus  réelle  ,  la  marche  préfé- 
rable sera  toujours  la  plus  analytique,  c'est-à- 
dire  y  la  plus  siniple ,  la  plus  claire,  celle  qui  con- 
duit le  plus  directement  au  but ,  le  traitement  des 
maladies.  Ainsi  nous  envisagerons  les  vices  spéci- 
fiques 5  en  procédant  de  leur  état  simple  à  leurs 
complications. 

Goutte* 

Tant  qu'on  ne  connaîtra  pas  mieux  le  principe 
de  la  goutte ,  et  que  son  traitement  ne  sera  pas 
plus  complet  5  on  ne  sera  point  autorisé  à  la  re- 
garder comme  inflammatoire  ni  comme  ner- 
veuse. Dans  un  seul  accès  elle  marche  comme  une 
inflammation  qui  se  terminerait  par  résolution  ; 
dans  une  série  d'accès ,  réguliers  ou  non  ,  l'état 
nerveux,  d'ailleurs  prédominant  par  les  douleurs, 
les  spasmes ,  la  fréquence  des  déplacemens  ,  etc. , 
semble  en  être  la  cause  prochaine.  Mais  quand  on 
voit  les  nodosités,  les  concrétions  plâtreuses  qui 
se  forment  dans  des  tissus  différens ,  ne  faut-il  pas 
renoncer  à  la  définir,  ainsi  qu'à  la  guérir  radica* 
Icment,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  recherches 
ajoutent  à  nos  connaissances  actuelles  ? 

On  distingue  aisément  trois  périodes  dans  le 
cours  d'une  allaquc  régulière.  Sa  durée  est  de 
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ïjuatorze  à  vingt-im  jours  ;  elle  se  prolonge  dans 
la  goutte  vague ,  et  quand  elle  passe  de  l'ëtat  aigu 
à  rëtat  chronique.  Son  siège  est  habituellement 
dans  les  articulations  ;  cependant  elle  se  déplace 
parfois  et  se  porte  sur  les  viscères. 

La  goutte  est  aiguë  tant  qu'elle  est  chaude  , 
selon  les  anciens  ^  ou  avec  irritation  ;  et  chronî^ 
que  dès  qu'elle  devient  atonique  ou  froide  (i)* 

Exanthèmes. 

La  variole  ,  la  rougeole  ,  la  scarlatine ,  la  mî«« 
liaire,  l'ortiëe ,  le  pemphigus,  les  aphthes,  rërY« 
sipèle  et  la  peste ,  sont  des  maladies  qui  s'an- 
noncent par  une  marche  régulière ,  dans  laquelle 
on  reconnaît  l'ëtat  de  formation ,  l'ëruption ,  le 
dessèchement.  La  variole  et  la  peste  seules  of^ 
frent  de  plus  un  temps  de  suppuration  :  les  unes 
et  les  autres ,  sans  en  excepter  la  peste  ,  peuvent 
être  exemptes  de  fièvre.  Les  aphthes^  le  pem- 
phigus  ,  l'ërysipèle  en  ont  rarement.  On  voit 
souvent,  dans  l'ëtë ,  des  enfans  parcourir  les  pé- 
riodes de  la  variole,  de  la  rougeole,  etc.,  sans 
quitter  leur  rëgime  habituel.  Combien  n'ob- 
serve-t-on  pas  de  ces  éruptions  miliaires,  ou  de 
plaques  rouges ,  qui  se  bornent  à  changer  la  cou- 

(ï)  Traité  des  Maladies  goutteuses ,  par  Barihèz;,   . 
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leur  de  la  peau,  et  à  causer  quelques  deniàngeàî-» 
sons  !  Le  spasme ,  l'irritation  et  la  chaleur ,  enfîrt 
la  détente  critique  ,  caractérisent  les  trois  pé-* 
riodes  dont  nous  avons  parlé.  C'est  à  l'époque 
de  la  crise  que  la  suppuration  s'observe  dans  les 
pustules  de  îa  variole^  et  dans  le  bubon  pestilen- 
tiel qui  n'a  pas  éprouvé  de  résolution. 

Lorsque  ces  exanthèmes  sont  fébriles ,  l'actioït 
de  la  nature  est  plus  générale  ;  les  temps  de  la  ma- 
ladie sont  plus  marqués.  En  voici  un  exemple* 

Mougeote* 

Premier  temps*  Frissons,  malaises,  inquiétu^ 
des,  chaleur  augmentée  instantanément ,  pesan-* 
teur  de  tête,  assoupissement ,  une  longue  cépha- 
lalgie frontale,  pouls  petit,  fréquent.  Au  bout 
de  vingt-quatre  heures ,  ou  de  deux  jours ,  aug- 
mentation des  symptômes ,  irritation  des  yeux  ^ 
larmoiement,  éternuemens,  toux  sèche,  soif, 
dégoût ,  dyspnée  ;  parfois  vomissemens  ou  diar- 
rhée ,  pouls  plus  développé. 

Deuxième  temps.  Vers  le  troisième  ou  qua- 
trième jour,  fièvre  plus  violente,  peau  moite, 
éruption  de  taches  élevées,  comme  des  piqûres 
de  puces,  qui  commence  à  la  tête  et  se  termine 
aux  extrémités  iiifériem^es.  Elle  dure  de  six  à  huil 
jours. 
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Troisième  temps.  Diminution  graduel  et  assez 
*prompte  de  l'éruption  ;  les  taches  deviennent 
pâles  et  s'effacent;  en  même  temps  la  toux  cesse, 
la  fièvre  tombe.  Si  la  toux  et  loppression  conti- 
nuent, c'est  dangereux. 

Quatrième  temps.  Vers  le  douzième  jour,  la 
dessiccation  s'opère  ,  et  Tëpiderme  des  taches 
tombe  sous  la  forme  d'une  poussière  ècailleuse. 

La  suppuration  qui  survient  aux  pustules  de  la 
petite-vérole  est  signalée  par  un  redoublement  de 
fièvre  qui  dure  deux  ou  trois  jours ,  et  qu'pn  ap- 
pelle j/zèt^re  secondaire. 

La  marche  des  affections  pestilentielles  est  eu 
général  plus  rapide  et  ataxique. 

Le  cancer,  les  scrophules,  l'herpès,  la  gale,' 
ie  scorbut  et  la  syphilis  ne  sont  pas  mieux  connus 
dans  leur  principe  que  les  vice?  précédens.  Les 
quatre  derniers  peuvent  se  communiquer  par 
contagion  ;  les  scrophules  et  le  cancer  paraissent 
être  seulement  héréditaires  :  ils  ne  s'accompa- 
gnent pas  de  l'état  fébrile ,  comme  les  vices  pré- 
cédens. 

Cancer. 

Le  cancer  occulte,  le  cancer  ulcéré,  l'ulcère 
cancéreux  ,  sont  des  modifications  de  ce  vice , 
que  l'on  reconnaît  à  Tétat  fongueux  et  aux  dou- 
leurs lancinantes  des  tissus  affectés,  aux  bords 
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renversés ,  durs  de  Fiilcère  y  à  l'érosion  de  ses* 
parlies^  à  la  matière  acre,  brûlante,  sanieuse  et 
fétide  qui  en  dcGOide.  Le  carcinome  commence 
dans  les  glandes  conglobées  ou  à  la  peau ,  et  se 
développe  dans  le  parenchyme  des  viscères ,  dans 
les  os ,  et  dans  presque  toutes  les  parties  du  corps. 
Tantôt  l'excès  d'irritation  en  accélère  les  progrès;: 
tantôt  sa  marche  est  lente ,  et  il  reste  même  sta- 
tionnaire  pendant  des  années.  A  l'ouverture  d'une 
tumeur  squirrheuse  indolente ,  on  trouve  la  sub- 
stance lardacée  du  squirrhe  proprement  dit ,  et  une 
matière  moins  dure,  blanche ,  opaque,  lobuleuse^ 
traversée  de  vaisseaux  sanguins  :  M.  Laennec  l'a 
nommée  céréhriforme.  Dans  le  squirrhe  doulou- 
reux ou  cancer  occulte,  le  fluide  qui  s'écoule  par 
k  pression  est  lactescent ,  la  matière  cérébriforme 
est  plus  molle  ;  on  y  observe  des  cavités  pleines 
d'un  liquide  sanieux ,  des  points  enflammés,  rou- 
geâtres  ;  la  surface  de  la  tumeur  est  bosselée.  Il 
ne  faut  point  confondre  ces  tumeurs  avec  ceîles^ 
qui  renferment  des  tissus  accidentels,  fibreux  ^ 
fîbro-cartilagineux  ,  les  tubercules,  les  mélanoses- 
isolés  ou  réunis ,  les  kystes,  loupes,  etc.  qui  n'ont 
pas  les  autres  caractères  du  cancer. 

Le  cancer  cutané  commence  par  un  petit  bou- 
lon ,  avec  légère  démangeaison  et  desquama- 
lion;  il  est  presque  toujours  sec  et  superficiel;  il 
s'élargit ,   devient   douloureux  ;   la  peau  en  est 


ï'ouge,  lisse ,  et  avec  exsudation  d*une  matière  qui 
se  concrète.  Dès  qu'il  arrive  au  tissu  muqueux 
des  yeux,  des  narines,  des  lèvres,  du  me'at  uri- 
naire,  de  l'anus,  il  ronge  jusqu'aux  os;  tandis 
que,  comme  l'a  remarque  M.  Bayle,  il  ne  fait  que 
s'élargir  sur  la  peau,  oii  il  constitue  le  noli  me 
tangere  des  auteurs. 

On  conçoit  que  les  accidens  morbides  qui  sui- 
%^ent  la  dégénèration  cancéreuse  varient  selon 
l'organe  affecté,  la  marche  lente  ou  rapide  de  la 
maladie  ,  et  que  ,  livrés  à  la  nature ,  ils  finissent 
par  la  fièvre  lente  ,  la  consomption  et  la  mort. 

Les  auteurs  ont  traité  séparément  le  cancer  du 
sein ,  des  testicules  ,  de  la  verge ,  de  la  matrice  , 
des  yeux,  des  paupières ,  du  nez,  des  lèvres  et 
de  la  langue,  de  l'œsophage,  de  l'estomac,  de5 
intestins  ,  du  rectum,  du  foie ,  du  pancréas  ,  de 
la  rate ,  des  ovaires ,  des  reins,  de  la  vessie,  de  la 
prostate,  du  poumon,  du  cerveau,  de  la  dure- 
mère  ,  de  la  peau ,  des  muscles  de  la  locomotion, 
des  nerfs  (i). 

ScropJiules* 
Le  gonflement  des  paupières ,  de  la  lèvre  su-^ 


(i)  T^ojez  la  savante  Dissertation  sur  le  Cancer,  par 
MM.  Bayle  et  Cayol,  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  mé- 
dicales. 
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périeure^  la  pâieur  terreuse  de  la  peau^  la  cïiassîe 
des  yeux,  le  suintement  d'une  matière  jaunâtre 
par  les  gencives  ou  derrière  les  oreilles  ,  la  rou- 
geur douloureuse  de  quelques  parties  de  la  peait 
ou  des  membranes  muqueuses ,  la  gourme  ou 
rache ,  l'engorgement  des  glandes  submaxillaires 
ou  autres ,  quelquefois  enflammées ,  les  engelures^ 
le  rachitis,  etc.  ,  annoncent  la  présence  de  ce 
vice.  Le  système  lymphatique  semble  en  être 
le  siège  principal  :  il  affecte  néanmoins  presque 
tous  les  autres  appareils  d'organes.  On  y  ob- 
serve une  tendance  à  Fépaississement  des  hu- 
meurs y  et  surtout  une  altération  sui  generis  que 
Ton  reconnaît  aux  caractères  suivans  :  tumeurs- 
froides  du  tissu,  ou  des  vaisseaux  lymphatiques  et 
des  glandes  ;  inflammation  lente  ,  avec  suppu- 
ration difficile,  et  donnant  un  pus  légèrement  ca- 
séeux;  dégénérations  des  humeurs  ou  des  soli- 
des ;  production  de  tubercules  ,  de  taches ,  de 
signes  à  la  peau,  de  tumeurs  enkystées,  d'ulcères 
chroniques,  des  marques  de  la  petite-vérole,  etc. 
Chez  un  sujet  sanguin,  les  sci'ophules  rendent  le 
sang  moins  fiuide,  moins  vitalisé,  le  teint  moins 
net  ,  les  couleurs  plus  élevées  mais  mal  distri- 
buées, les  inflammations  plus  difhciles  et  dange- 
reuses ,  les  hémorrliagies  fréquentes.  Chez  les  bi- 
lieux ,  ce  vice  dispose  aux  affections  gastriques^ 
aux  maladies  du  foie,  aux  dartres.  Comme  3 
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cause  une  faiblesse  radicale  eu  altérant  les  sécré- 
tions ,  le  système  nerveux  y  est  presque  toujours 
atteint  avec  excès  de  sensibilité  et  de  mobilité  ,  la 
stupeur  ou  distribution  inégale  des  forces  ;  et  dans 
ce  défaut  d'équilibre  du  système  ,  on  observe 
presque  toujours  quelque  infirmité  ou  même  des 
maladies. 

C'est  pour  avoir  méconnu  les  vrais  caractères 
des  scrophuleSj  que  des  auteurs  ont  assimilé  ces 
îiffections  à  celles  du  système  lymphatique. 

Parmi  les  maladies  que  ce  vice  produit  ,  on. 
remarque  l'engorgement  et  l'inflammation  des 
glandes  ,  les  obstructions  du  mésentère,  qui  cau- 
sent le  carreau  ou  atrophie  mésenlérique  ;  les 
tubercules,  les  engorgemens  ,  les  phlogoses  de  la 
poitrine  ,  d'où  provient  la  phthisie  ;  le  ramolhsse- 
ment  et  la  difformité,  des  os^  qu'on  nomme  le 
rachitisme.^ 

Carreau. 

Uengorgement  scrophuleux  des  glandes  me- 
sentériques  dérange  d'abord  les  fonctions  diges- 
tives  dans  cette  partie  de  l'abdomen,  et  produit 
les  flatuosités  ,  la  perte  de  l'appétit ,  le  dévole- 
ment  irrégulier,  le  vomissement  glaireux  ,  les 
urines  lactescentes,  le  pouls  intermittent  ,  des 
malaises ,  la  tristesse ,  etc.  A  la  deujcièine  période  : 
ventre  gonflé,  sensible;,  inégal 5  voracité  ou  dé- 
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faut  (l'appétit ,  somnolence  ,  engorgement  âeS\ 
glandes  du  cou.  ^  la  troisième  période  :  tumeus? 
abdominale  ste'atomateuse  y  atonie  des  vaisseaux 
absorbans ,  lienterie^  fièvre  hectique  ,  marasme , 
de'voiement  coUiquatif ,  quelquefois,  hydropisie 
ascite  (i). 

Phthisie  pulmonaire  scrophuleuse* 

La  phthisie  pulmonaire  est  presque  toujours: 
scrophuleuse  ;  les  signes  de  ce  vice  dans  la  cons-^ 
titution  la  précèdent.  Dès  son  début,  toux,  op^ 
pression,  affections  catarrhales  fréquentes,  dou-» 
leur  gravative  de  la  poitrine ,  titillatioû  au  larynx  „ 
expectoration  muqueuse  d'un  goût  salé ,  voix 
tantôt  rauque ,  tantôt  sonore;  chaleur  dans  les 
mains,  hémorrhagies  nasales,  quelquefois  hémop- 
tysie. A  mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès  \ 
la  toux  est  plus  fréquente  ,  l'oppression  plus, 
grande ,  l'expectoration  abondante  ,  épaisse  et 
verdâtre  ;  les  pommettes  sont  rouges  ,  surtout 
après  les  repas  ;  la  fièvre  lente  survient ,  avec  des 
chaleurs  dans  la  poitrine ,  le  sommeil  agité ,  des 
malaises,  des  sueurs  nocturnes  ou  le  dévoiement. 
L'altération  des  fonctions  augmente ,  l'haleine  est 

(i)  T^ojez  les  Dissertalions  de  M.  Beaumcs  sur  les  s.Cî;Qr. 
phulcs  et  sur  le  carreau.  , 
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fetîde  ,  la  consomption  fait  des  progrès.  Chez  un 
sanguin  ,  la  toux  est  plus  sèche  ,  la  douleur  de 
poitrine  plus  aiguë  ,  la  suppuration  plus  com- 
plète ;  chez  un  sujet  nerveux  ,  les  phénomènes 
morbides  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité  prédo- 
minent ;  eniln  chez  un  phîegmatique  la  sensibi- 
lité est  obtuse ,  l'expectoration  abondante  et  vis- 
queuse, l'abattement  de  l'âme  plus  marqué,  la 
lièvre  lente  moins  intense.  Observons  que  celle 
fièvre  n'est  point  essentielle  à  la  maladie  :  on 
voit  des  phthisiques  qui  n'en  ont  point ,  et  d'au- 
tres qui  ne  l'ont  que  très-peu  de  temps  avant  dé 
terminer  leur  carrière  (i). 

Sjphilis. 

La  vérole  affecte  plus  particulièrement  le  tissu 
muqueux  ,  et  se  porte  néanmoins  quelquefois 
sur  les  os,  sur  la  peau ,  les  tendons ,  le  périosîe , 
les  ligamens.  On  la  voit  plus  communément  au- 
jourd'hui sous  la  forme  de  catarrhe,  sans  doute 
à  raison  de  la  fréquence  des  affections  catar- 
rhales,  etc.  L'infection  est  rarement  très-étci.- 
due;  mais  il  suffit  que  le  vice  existe  manifeste- 
ment pour  que  l'on  ait  à  craindre  son  développe- 
ment. Il  est  signalé  par  les  affections  suivantes. 

(i)   J^ojez  les  ouvrages  de  MM.  Beaunies,  Bonnafos 
âe  Malet  ^  Portai ,  Bayle,  etc.  »  sur  ia  phti|isie  Dulnionaa-e. 
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La  blennorrhagie  est  une  pliiegmasie  muqueuse 
avec  écoulement  d'une  matière  épaisse ,  opaques, 
jaune  ou  verdâtre;  elle  reste  aiguë  pendaut  trente 
ou  quarante  jours ,  et  passe  ensuite  à  Tëtat  cliro- 
nique.  Elle  peut  passer  des  voies  sexuelles  à  l'œil,, 
aux  amygdales,  etc. 

Les  bubons  sont  des  engorgemens  glanduleux 
des  aînés ,  indolens  ou  inflammatoires ,  qui  se 
terminent  rarement  par  résolution ,  et  ordinaire- 
ment par  suppuration. 

Les  ulcères  sont  rouges  ou  recouverts  d'uije 
couche  grisâtre  5  leurs  bords  endurcis ,  et  les  par- 
ties environnantes  engorgées  y  ils  rendent  une 
mucosité  visqueuse  et  plus  ou  moins  acre.  Oa 
îes  divise  en  superficiels  assez  étendus ,  et  en  pro-^ 
fonds  avec  peu  de  largeur;  ils  sont  indolens  ou 
enflammés ,  stationnaires  ^  serpigineux  ou  ron- 
geans;  leur  siège  j  toujousrs  dans  un  tissu  mu- 
queux,  est  primitif  ou  consécutif  ;  c'est-à-dire, 
à  l'organe  qui  a  éprouvé  le  contact,  ou  à  une 
partie  éloignée. 

Les  ragades  ou  fissures  ne  sont  que  de  petits 
ulcères  longs  et  étroits. 

Les  pustules  prlmitwes  sont  d'un  rouge  pâle  , 
larges  ,  plates  ou  arrondies ,  humides ,  et  rendant 
une  mucosité  d'une  odeur  particulière.  On  les, 
observe  sur  le  gland,  les  grandes  lèvres,  et  même^ 
sur  le  scrotunjj  au  mamelon  des  nourrices  qui; 
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fiîîaitent  des  enfaiis  infectes ,  à  Tanus ,  sur  la  peau 
de  la  verge. 

Il  est  des  pustules  consécutives  qui  surviennent 
aux  membranes  muqueuses,  mais  surtout  à  la 
peau.  Ce  sont  de  petites  tuméfactions  miliaires 
ou  lenticulaires ,  vésiculaires ,  ulcéreuses ,  croù- 
teuses  j  serpigineuses  ;  leur  couleur  est  brune  cui- 
vreuse 5  et  les  fait  distinguer  aisément  des  autres. 

Parmi  les  végétations  vénériennes  on  range  les 
■poireaux  ^  les  verrues  ^  \qs  choux'Jleiirs  ^  les 
çondjiômes  et  les  crêtes-de-coq.  De  ces  dernières 
Il  suinte  une  sanie  fétide.  Elles  ont  leur  siège  aux 
parties  génitales  ou  dans  leur  voisinage, 

Uexostose  est  un  gonflement  total  ou  partiel  des 
PS,  que  l'on  observe  surtout  au  crâne,  au  sternum  ^ 
aux  clavicules,  aux  os  de  l'avant-bras,  de  la  jambe^ 
Des  douleurs  vénériennes  les  précèdent  souvent. 

La  carie  se  manifeste  particulièrement  au  vo-. 
mer,  aux  os  ca^^rés  du  nez,  au  crâne ^  aux  ver- 
tèbres, etc. 

Le  vice  vénérien  se  coïïimunique  par  conta- 
gion dans  l'acte  vénérien  ,  par  rallaitement,  do 
l'enfant  à  la  mère ,  et  vice  ^versâ. 

11  se  porte  sur  telle  ou  telle  partie  du  corps  5, 
suivant  la  disposition  de  l'individu.  Chez  les  bou- 
langers il  se  manifeste  plus  souvent  par  une  érup-^ 
tion  de  petites  pustules  à  la  peau ,  les  cuisinier^i 
l'pnt  particulièrement  dans  l'arrière-bouçlie  ^  etç\ 
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L'organe  dont  l'activité  prédomine  sur  celle  des 
autres  l'attire  et  en  devient  le  siège  spécial. 

On  observe ,  chez  des  sujets  robustes ,  qu'il  se 
concentre  quelquefois  dans  un  point  très-étroit 
pendant  de  longues  années,  après  lesquelles  la 
faiblesse  du  système  en  permet  le  développe- 
ment. 

Enfin  il  est  vraisemblable  qu'il  dégénère  et  qu  il 
rentre  parmi  les  affections  dartreuses  ,  scrophu-^ 
leuses,  etc.  (i). 

Herpès. 

La  nature  du  vice  dartreux  est  inconnue ,  mais 
on  observe  qu'il  se  montre  plus  particulièrement 
à  la  peau ,  dans  les  glandes  lymphatiques ,  les 
membranes  muqueuses ,  le  tissu  cellulaire  ,  etc.  i 
qu'il  se  communique  par  contagion,  et  qu'il  af- 
fecte une  forme  constante. 

Il  se  manifeste  tantôt  par  des  taches  jaunâtres 
ou  rouges,  tantôt  par  des  tuméfactions  partielles 
et  rouges  de  la  peau ,  avec  exsudation  d'une  sanie 
jaunâtre  qui  se  dessèche ,  et  tombe  en  écailles,  ou 
forme  une  croûte  épaisse  qui  se  renouvelle  j  tan- 
tôt par  de  petits  boutons  ou  des  pustules  ,  des 
gerçures.  Ces  dernières  prennent  parfois  le  carac- 

(  ï )    VojGz   les   ouvrages    de   MM.   Swediaur ,  La-- 
gueauj  etc. 
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tère  d'un  ulcère  rongeant  et  rendant  une  sanie 
acre  et  brûlante;  tantôt  ii  pénètre  dans  les  mem- 
bres et  cause  la  chute  ou  la  mortification  partielle 
des  chairs  ;  sur  les  membranes  muqueuses ,  il 
produit  des  phlegmasies  aiguës  ou  chroniques  y 
avec  se'crëtion  d'une  matière  jaune  ou  verdatre 
qui  se  concrète  et  ressemble  a  celle  des  pustules 
cutanées;  à  la  tête  il  agglomère  les  cheveux  et 
forme  ce  que  l'on  appelle  la  plîgue,  ou  bien  il 
présente  des  plaques  rouges  peu  élevées ,  et  re'- 
couvertes  d'une  croûte  jaune  ,  sèche .  constituant 
Ja  teigne,  etc.  L'éléphantiasis  ,  la  lèpre,  Fyaws^ 
îa  gale  même,  ne  paraissent  être  que  des  modifî-^ 
cations  de  Fherpes  :  ce  qui  le  prouve ,  indépen- 
damment de  îa  description  que  je  viens  d'en  faire^ 
c'est  qu'elles  sont  toutes  accompagnées  de  dé- 
mangeaison, de  cuisson  ou  d'engourdissement^ 
que  les  dépôts  de  gale  ont  la  plus  grande  analogie 
avec  ceux  des  dartres,  de  la  lèpre;  qu'elles  se 
déplacent ,  se  portent  sur  les  viscères  et  sont  rap- 
pelées à  la  peau  ,  sans  laisser  la  moindre  altération 
dans  les  tissus  qu'elles  occupaient,  si  j'en  excepte 
les  cas  de  perte  de  substance  ;  qu  elles  éprouveiit 
entre  elles  des  mutations  de  formes  sans  changer 
de  nature.  Mais  rien  ne  confirme  mieux  cette 
opinion  que  la  presque  identité  du  traitement  des 
affections  herpétiques. 
Qïi  Qbserve  ce  vice  particiilièremeut  chez  lea 
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enfans ,  les  adultes  biliôso-sanguîas  et  les  vieil- 
lards ,  dans  les  pays  chauds  et  secs. 

Le  mode  aigu  des  herpès  est  ordinairement 
long,  et  Te'tat  chronique  très-rebelle  (i). 

Scorbut. 

Le  défaut  d'activité  dans  le  système  lympha- 
tique produit  une  affection  qui  est  analogue  au 
vice  scorbutique;  mais  celui-ci  se  distingue  du 
premier  en  ce  qu'il  est  contagieux  et  spécifique. 
On  le  reconnaît  aux  symptômes  suivans  :  gencives 
d'un  rouge  livide,  fongueuses,  sanguinolentes; 
oppression  habituelle ,  haleine  fétide ,  hémprrha- 
gies  fréquentes,  sang  très-fluide,  d'un  rouge  clair  j 
taches  violettes  et  de  longue  durée  aux  jambes, 
aux  cuisses  et  à  la  poitrine;  syncopes,  ulcères 
fongueux^  livides,  à  bords  durs,  d'où  coule  une 
sanie  noirâtre,  fétide  et  sanguinolente;  adynamîe, 
débilité  radicale ,  douleurs ,  tristesse  ;  enfin  ma- 
rasme complet  ;  tendance  à  la  putréfaction  après 
la  mort. 

Le  scorbut  est  plus  rare  qu*on  ne  le  croit  vulgai- 
rement. Il  peut  survenir  aux  sujets  de  tous  les 
tempéramens  ;  mais  l'extrême  faiblesse  dans  la-- 


(  I  )  Voyez  le  superbe  ouvrage  sur  les  maladies  de  la  çeau  ^ 
I>.ar  M,  Aliherta 
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quelle  il  jette  en  peu  de  temps  donne  bientôt  la 
prédominance  au  système  lymphatique.  Les  ma- 
rins y  sont  très-exposës.  Il  est  contagieux^  sur- 
tout par  les  surfaces  muqueuses.  Sa  durée  est  or- 
dinairement longue. 

Il  peut  se  combiner  avec  la  goutte ,  le  rhuma- 
tisme, l'asthme,  Thydropisie ,  la  phthisie,  les 
fièvres  intermittentes ,  les  catarrhes ,  la  paralysie  , 
la  dysenterie ,  les  inflammations  locales ,  etc. 

On  le  distingue  en  scorbut  constitutionnel,  ac- 
cidentel, symptomatique,  ëpidëmique  ou  spora- 
dique,  de  mer  ou  de  terre,  chaud  ou  froid,  etc.  (i)* 

Poisons. 

Je  place  les  poisons  parmi  les  vices  spécifiques  ^ 
d'abord  parce  qu'ils  sont  communiqués  parfois 
même  à  la  manière  des  virus,  et  que  leurs  effets 
morbides  constituent  une  maladie  particulière  ; 
en  second  lieu ,  à  raison  de  leur  traitement  spé- 
cial. On  sait  que  des  auteurs  ont  rangé  les  vi- 
rus à  coté  des  poisons  et  des  venins.  Je  n'aurai 
donc  à  parler  ici  que  des  venins  de  la  vipère  ,  àxi 
scorpion ,  de  la  tarentule ,  des  poisons  minéraux, 
tels  que  les  acides ,  les  alcalis,  les  préparations  ar- 
senicales ,  antimoniales ,  d'argent,  etc.,  qui  en- 

(i)   Voyez  les  Traités  de  Lind ,  de  Roupp  y  etc. 
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flamnient,  dëtruiseiil  les  tTcsiis,  et  du  harcotlsmô 
par  iopium^  les  solanëes,  le  castor,  etc. 

La  vie  est  attaquée  par  les  poisons  d'une  ma- 
nière particulière,  et  qui  constitue  des  maladies 
qu'on  ne  saurait  confondre  avec  aucune  autre. 
Comme  ils  sont  très-viol  eus  et  subtils,  leur  intro- 
duction dans  le  corps  vivant  équivaut  souvent  à 
une  simple  contagion.  L'expérience  a  prouvé  que 
la  seule  application  de  diverses  substances  véné- 
neuses sur  la  peau  pouvait  devenir  funeste  en  peu 
de  temps.  On  connaît  la  subtilité  du  venin  de  la 
vipère ,  du  scorpion ,  de  la  tarentule ,  du  virus 
rabifîque,  de  certains  miasmes  émanés  des  corps 
atteints  de  typhus ,  etc. 

On  les  a  divisés  selon  qu'ils  sont  tirés  des  ani-» 
maux,  des  végétaux  et  des  minéraux  (i).  Les  uns 
portent  spécialement  leur  action  sur  l'irritabilité 
artérielle^  les  autres  sur  le  système  nerveux;  mais 
tous  attaquent  les  forces  radicales  profondément 
€t  avec  rapidité.  Les  effets  des  poisons  sont  en 
outre  relatifs  à  la  nature  des  tissus  en  contact ,  à 
l'étendue  du  contact ,  à  la  quantité  de  substance 
introduite,  et  à  la  disposition  du  sujet.  La  même 


(i)  M.  Orfila,  auteur  d'un  excellent  traité  de  toxicologie-, 
ouvrage  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur  les  poisons^ 
divise  CCS  substances  en  sepliques,  stupéfiantes,  narcotico- 
icres ,  acres  ,  corrobivcs  et  astringentes. 
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dose  agira  différemment  chez  un  individu  sanguin 
et  vigoureux,  que  chez  un  bilieux  irritable,  ou 
chez  un  lymphatique  débile,  etc.  Si  elle  est  petite,, 
réitérée  à  des  distances  éloignées  ,  il  s'ensuivra 
une  phlegmasie  lente;  mais  si  le  poison  est  vio- 
lent et  donné  à  haute  dose ,  l'inflammation  sera 
très-aiguè* ,  à  moins  que  le  désordre  extrême  des 
propriétés  vitales  n'en  permette  pas  le  dévelop- 
pement. C'est  dans  cette  dernière  circonstance 
que  de  fortes  doses  d'oxide  d'arsenic,  de  quelque 
narcotique  violent,  ont  causé  la  mort  sans  laisser 
de  traces  bien  manifestes  de  leur  action  sur  les 
tissus  organiques. 

La  phlogose  produite  par  les  poisons  est  en  gé- 
néral d'un  rouge  foncé;  elle  ne  donne  pas  une  bonne 
suppuration  ,  et  la  gangrène  y  survient  bientôt. 

Cullen  a  distingué  dans  l'empoisonnement  une 
grande  réaction  vitale ,  une  faiblesse  extrême  ^ 
et  une  tendance  à  la  putréfaction. 

Maladies  laiteuses^ 

Je  considère  comme  maladies  laiteuses  celles 
que  le  lait  produit  dans  les  seins  même,  par  sa 
trop  grande  abondance ,  par  ses  qualités  vicieuses, 
ou  qui  proviennent  de  la  métastase  de  ce  fluide , 
plus  ou  moins  élaboré ,  sur  une  partie  qui  ne  doif: 
pas  le  contenir  habitueliement.   11  se  comporte 
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alors  comme  une  substance  étrangère,  et  donne 
lieu  à  des  dépôts,  des  irritations  ,  des  inflamma- 
tions, etc.,  suivant  l'altération  qu'il  contracte  et 
la  nature  des  tissus  ou  des  organes  affectés.  Les 
auteurs  rapportent  beaucoup  d'observations  d'in- 
flammations 'aiteuses  de  la  poitrine  ,  de  l'abdo- 
men ,  de  la  tête  ;  de  dépôts  laiteux  chroniques 
aux  extrémités,  de  lésions  mentales  ou  autres ^ 
produites  par  une  métastase  laiteuse.  Les  sym- 
ptômes de  ces  affections  pathologiques  sont  rela- 
tifs à  la  nature  de  la  dégénération  du  fluide  et 
aux  fonctions  des  parties  lésées.  Les  fièvres  puer-- 
pérales,  ou  des  femmes  en  couches,  en  fournissent 
plusieurs  exemples. 

Ajfections  organiques. 

Ces  maladies  comprennent  les  cinq  divisions 
suivantes  :  les  solutions  de  continuité ,  les  dé- 
placemens  ,  les  difformités  ,  les  dégénérescences 
organiques ,  et  la  présence  des  corps  étrangers. 

Les  plaies  ,  les  ulcères  ,  les  fistules ,  les  frac- 
tures constituent  ce  que  l'on  entend  par  solution 
de  continuité. 

Les  -plaies  sont  faites  par  des  instrumens  t ran- 
ch ans  ou  piquans ,  contondans ,  ou  par  arrache- 
ment. 

Nous  les  appellerons  simples  lorsque  l'inflam- 
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^nation  y  parcourt  ses  périodes  sans  accidehs ,  et 
qu'elle  se  termine  par  résolution ,  ou  par  suppu- 
l'ation  et  bonne  cicatrice.  Les  plaies  composées  se- 
ront au  contraire  accompagnées  d'actions  nuisi- 
î)les  5  comme  lorsqu'il  faut  en  réunir  les  lèvres,  ou 
qu'il  survient  une  hémorrhàgie ,  une  douleur  trop 
vive  y  le  tétanos  ,  la  paralysie ,  la  gangrène  y  la 
pourriture  d'hôpital ,  le  durcissement  des  bords 
€t  le  décofement  de  la  peau  y  une  contusion.  Nous 
y  joindrons  les  caractères  particuliers  aux  plaies 
d'armes  à  feu  y  des  plaies  envenimées ,  et  enfin 
ceux  qu'entraînent  la  structure  des  tissus  inté- 
ressés. 

U ulcère  n'est  qu'une  plaie  qui  a  passé  à  l'état 
cbronique ,  et  lajistule  peut  être  regardée  comme 
un  véritable  ulcère  (i). 

hes  fractures ^  ou  plaies  des  os,  sont  signalées 
par  la  douleur,  la  difficulté  de  mouvoir  le  membre 
malade ,  sbn  raccourcissement ,  la  crépitation  et 
les  inégalités  de  la  partie  affectée. 

On  les  distingue  en  transversales  ou  obliques  y 
en  comrainutiveSj  avec  déplacement  complet  ou 
incomplet  des  bouts  osseux  ,  etc. 

Les  accidens  qui  compliquent  les  fractures  sont 
la  forte  contusion,  la  plaie  des  parties  molles,  la 
déchirure  d'un  vaisseau  sanguin,  la  luxation  de  l'os 

(0  Voj~ez  le  Traité  des  Ulcères  j  par  Bell. 
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malade,  la  suppuration  considérable,  la  carie,  fc 
nécrose, F anky lose , les  tumeurs  blanches,  etc.  (i  j.. 

Déplacemens, 

Les  luxations,  lès  tumeurs,  les  hernies,  con- 
stituent ce  que  nous  appelons  les  déplacemens. 

Dans  les  luxations  ,  les  surfaces  articulaires^ 
sortent  de  leurs  rapports  habituels.  Il  faut  y  com- 
prendre le  dïastasiSy  ou  disjonction  légère  de  deux 
os  par  ginglyme  latéral.  Lorsqu'elles  sont  siriiples  ^ 
il  y  a  froissement  des  cartilages ,  rupture  des  liga- 
mens ,  contusion ,  compression  de  la  partie  affec- 
tée. La  luxation  se  reconnaît  par  l'exploration  dtt 
membre ,  dont  la  forme ,  la  longueur  et  la  direc- 
tion sont  plus  ou  moins  changées. 

La  seule  violence  exercée  pour  produire  la 
luxation ,  cause  ï entorse. 

Les  tumeurs  offrent  les  caractères  du  déplace- 
ment, soit  dans  les  fluides  quelles  renferment^ 
soit  dans  les  divers  tissus  qui  les  contiennent.  Elles 
sont  sanguines  ou  séreuses ,  etc. 

Parmi  les  premières  on  range  \  ané^rjsme  vrai  y 
ou  avec  la  dilatation  artérielle  et  déchirure  des 
tuniques  interne  et  moyenne;  Yané<^rjsmejaux , 
dans  lequel  l'artère  est  ouverte  ,  et  le  danger  très- 

(  î)   Vojez  le  Traité  des  Maladies  des  Os ,  par-  M.  Boyer» 
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è^fand,  soit  par  l'epanchemeut  du  sang,  soit  que, 
retenu  dans  le  tissu  cellulaire,  ce  fluide  dct':*  L^iirie 
bientôt  la  gangrène. 

Le  sang  aiTetë  dans  des  dilatations  des  veines 
constitue  les  a>«rzce^^  qui  sont  à -peu-près  rondes 
€t  bosselées  ;  tandis  que  les  ^vaisseaux  variqueux 
sont  dilates  dans  leur  longueur.  On  trouve  dans 
ies  tumeurs  variqueuses  les  capillaires  et  le  tissu 
cellulaire  simultanément  dilatés.  Les  membres, 
l'abdomen,  la  vessie,  en  sont  le  siège  le  plus  or- 
dinaire. 

Les  hémorrhoïdes  ne  sont  que  des  varices  des 
vaisseaux  hémorrhoïdaux ,  ou  des  tumeurs  vari- 
queuses qui  se  forment  dans  l'épaisseur  de  la 
muqueuse  et  du  tissu  cellulaire  du  rectum.  On  y 
comprend  aussi  l'hémorrhagie  par  exhalation,  qui 
se  fait  par  cette  membrane. 

Les  hjdropisies  dont  nous  parlerons  ici  sont 
rhydrocèle,  l'hydarthrose  ou  hjdropisie  articu- 
laire, la  tumeur  lacrymale,  la  grenouillette  ou 
ranule  ,  dilatation  du  canal  de  la  glande  sous- 
maxillaire  par  la  salive  ;  la  tuméfaction  de  la  vési- 
cule biliaire,  de  la  vessie,les  tumeurs  enkystées,  etc. 

Les  hernies  présentent  le  déplacement  mani- 
feste d'une  partie  du  cerveau  dans  F  encéphalique  , 
des.  poumons  dans  l'intercostale,  de  l'épiploon  et 
des  intestins  dans  les  abdominales,  etc.  Leurs 
signes  sont  la  tumeur  vis-à-vis  une  ouverture  de  ces 
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cavités,  son  apparition  à  la  suite  d'un  efFort,  les 
coliques  vagues ,  sa  rentrée  dans  certaines  posi- 
tions, etc.  (i). 

Difformités. 

On  regarde  comme  difformités  F  imper  fora  tîon 
de  l'anus ,  du  vagin ,  des  paupières ,  etc.j  le  nom- 
bre surperflu  des  doigts ,  l'adhérence  de  ces  der- 
niers ,  Je  prolongement  du  frein  de  la  langue ,  du 
prépuce  ,  etc.  ;  la  destruction  de  la  voûte  du 
crâne  chez  les  encéphales  ,  et  autres  défauts  par- 
tiels d'ossification  ;  la  division  des  vertèbres  dans 
le  spina  hifida^  de  la  lèvre  dans  le  heC'de'lies>re  ; 
le  défaut  de  quelque  organe ,  comme  du  conduit 
auditif;  le  renversement  du  rectum,  de  la  ma- 
trice ;  la  direction  vicieuse  des  cils ,  la  conforma- 
tion défectueuse  des  membres ,  etc. ,  etc. 

Elles  sont  originaires  ou  accidentelles. 

Dégénérescences  organiques. 

Ce  sont  de  véritables  difformités.  On  les  a  bor- 
nées ,  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  au  scjuiirhe ,  au 
carcinome  y  au  stéaiome  y  aux  tumeurs  scropku^ 
leuses ,  lardacées^  etc.  Nous  devons  aux  recher- 

(i)  Vojez  le  beau  Traité  des  Hernies  par  Scarpa^  tra- 
duit de  ritâlien  par  M,  Cayol. 
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ches  de  Bichat  et  de  MM.  Chaiissier,  Dupuytren, 
Laënnec  et  Bayle  ,  une  connaissance  plus  com- 
plète de  ces  sortes  de  végétations  organiques. 
M.  Laënnec  (i)  divise  les  tissus  accidentels  en 
ceux  qui  ont  des  analogues  parmi  les  tissus  natu- 
rels ,  et  en  ceux  qui  n'en  ont  point.  Les  premiers 
sont  les  ossifications  ^  les  tissus  fibreux  ^fibro-car^ 
tilagineujc  y  cellulaire ^  corné  ^  les  poils  acciden- 
tels ^  \es  fausses  membranes  ^  V émail  accidentel. 

Parmi  les  autres  on  distingue  ; 

i^.  Les  tubercules j  matière  opaque,  d'un  jaune 
pale,  de  la  consistance  des  concrétions  albumi- 
neuses  dans  l'état  de  crudité  ;  ensuite  progressi- 
vement molle ,  friable  et  purulente. 

2°.  Le  squirrke ,  d'un  blanc  un  peu  bleuâtre  ou 
grisâtre,  demi-transparent,  d'abord  lardacé ,  puis 
cartilagineux ,  divisé  en  lobules  séparés  par  un 
tissu  cellulaire  très-serré.  Après  l'état  de  crudité 
il  se  ramollit,  devient  gélatineux,  et  prend  enfin  la 
consistance  d'un  sirop  trouble ,  grisâtre  ou  mêlé 
d'un  peu  de  sang. 

5^.  U encéphaloïde^  ou  matière  céréhriforme^  ne 
diffère  que  peu  de  la  matière  du  squirrhe  ramolli; 
seulement  elle  est  d'un  blanc  mat  et  presque  san- 
guinolente dans  les  tumeurs  cancéreuses. 

(i)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  article  Atiaio^ 
unie  pathologique. 
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4°.  La  mélanose  y  matière  de  consistance  gîan^^ 
duleuse,  noire,  opaque,  homogène,  un  peu  hu- 
mide ,  qui  en  se  ramollissant  laisse  sortir  par  la 
pression  une  sanie  roussâtre  mélëe  dé  grumeaux  ^ 
noirs  ,  et  finit  par  se  réduire  en  une  bouillie  noire 
et  assez  épaisse. 

Ces  diverses  dégénérescences  organiques  se  ma^. 
nifestent  comme  des  corps  étrangers  qui  gênent , 
dérangent  plus  ou  moins  l'exercice  des  fonctions. 
L'on  rencontre  souvent  des  productions  compo- 
sées d'un  mélange  confus  des  tissus  accidentels 
dont  nous  venons  de  parler  :  tels  sont  l'ostéo- 
sarcome,  etc.  (i). 

5^.  Les  caiciils  sont  des  dégénérations  inorgani-. 
ques;  ils  se  forment  dans  les  reins,  la  vessie,  les 
glandes  lymphatiques,  dans  le  trajet  des  canaux 
salivaires ,  dans  les  viscères ,  etc.  :  ce  sont  les. 
calculs  biliaires,  du  pancréas,  de  la  glande  pi« 
néale ,  de  la  prostate ,  des  poumons ,  àes  intes- 
tins; les  calculs  salivaires  ,  spermatiques  ,  uri- 
naires ,  etc.  Il  faut  y  joindre  les  concrétions  ar- 
thritiques ,  qui  ne  sont  que  de  Turate  de 
soude  (2). 

6*^.  Les  vers  qui  ne  prennent  leur  origine  que 

'  •  ■  ■  'i 

(i)  Voyez  les  écrits  de  MM.  Bayle ,  Laennec,  Dupuy-. 

tren. 

(2)  Voyez  les  Recherches  de  Fourcroy,  Yaiiquclin  ,  Die-t. 

terich ,  sur  les  calculs  biliaires ,  urinaires  ,  etc. 
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dans  le  corps  humain  peuvent  être  considères 
comme  des  dégénérescences  animées.  Les  espèces 
les  plus  connues  sont  les  tseniacés,  les  vésicu- 
laires ,  les  tricocéphales  ,  les  vermiculaires  ,  les 
lombricoïdes. 

La  piqûre  des  vers  cause  une  sensation  doulou- 
reuse,  une  phlogose  locale,  et  des  phénomènes 
nerveux  très-variés.  On  y  remarque  halDituelîe- 
ment  la  dilatation  de  la  pupille ,  le  teint  plombé  , 
la  tristesse,  le  prurit  du  nez,  l'irrégularité  de 
l'appétit  et  du  goût,  des  spasmes  divers  ^  etc.  (i  j. 

CojjfS  étrangers* 

On  entend  par  corps  étrangers,  non-seulement 
les  substances  solides  introduites  dans  l'économie 
animale,  mais  encore  les  portions  de  chair ,  d'os, 
de  matière  fécale  ,  etc.  ,  retenues  dans  les  or- 
ganes, et  produisant  des  elTets  morbides.  Les 
premiers  pénètrent  communément  par  les  voies 
naturelles,  et  quelquefois  par  les  plaies.  Les  uns 
et  les  autres  nuisent  aux  tissus  organiques,  soit 
en  altérant  leurs  propriétés  vitales ,  soit  en  em- 
pêchant l'exercice  de  leurs  fonctions.  Le  dé- 
sordre sera  d'autant  plus  grand  ,  que  les  organes 
lésés  sont  plus  essentiels  à  la  vie  ,  que  la  lésion 

(i)  Vojez  le  Traité  des  maladies  vermineuses y  par  Bréra, 
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est  pins  profonde  et  plus  difficile  à  délruireo 
Ainsi  la  baie  qui  reste  dans  le  tissu  cellulaire  , 
entre  les  muscles ,  n'est  pas  aussi  dangereuse  que^ 
dans  le  cerveau  ou  les  poumons ,  etc.  Les  phéno- 
mènes morbides  que  produisent  ces  corps  étran'- 
gers  peuvent  se  diviser  en  ceux  qui  sont  physiques. 
€t  en  ceux  qui  dépendent  des  propriétés  vitales. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  les  détails  relatifs  aces 
phénomènes  organiques  :  ils  appartiennent  à  la 
pathologie  spéciale.  Quant  aux  lésions  vitales  qui; 

tes  accompagnent ,  j'en  ai  déjà  domié  les  géné- 
ralités. 

Les  maladies.,  dont  je  viens  d^exposer  la  marche: 
ei  les  caractères ,  sont  simples ,  ou  composées  dî& 
divers  élémens  morbifîques.  On  doit  concevoir  à 
présent,  mieux  que  jamais ,  combien  il  est  avan- 
tageux de  considérer  une  névrose  ,  par  exemple ,, 
sous  ses  rapports  avec  la  pléthore ,  l'état  inflam- 
matoire y  l'état  gastrique  bilieux  ,  Fétat  lympha- 
tique y  l'état  fébrile ,  l'excitation  ou  l'atonie  pré- 
dominante dans  le  système,  puisque  ces  diffé-. 
rentes  affections  morbides  fournissent  des  indica- 
tions à  remplir  dans  le  traitement.  Je  ne  cher- 
cherai point  à  déterminer  s'il  faut  en  faire  des, 
variétés  ou  des  espèces  :  mon  objet  n'est  pas  d-e 
donner  un  tableau  d'histoire  naturelle.  Loin  de 
copier  servilement  les  naturalistes  ,  j'abandonne 
leur  méthode  pour  m'attacher  uniquement  au^ 
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divisions  utiles  que  m'offre  la  plus  se'vère  ana« 
Ijse. 

Jusqu'ici  je  n'ai  pre'sentë  les  affections  mor- 
bides qu'avec  des  ëlëmens  divers  et  des  e'pIphënO' 
mènes  ou  accidens  varies.  Passons  a  la  coïncidence 
d'une  ou  de  plusieurs  maladies,  auxquelles  peuvent 
se  joindre  des  ëpiphënomènes  plus  ou  moins 
nombreux,  c'est-à-dire  aux  complications. 

Mcdadies  compliquées. 

Les  divers  états  morbides  que  l'on  observe  dans 
Fëconomie  animale  diffèrent  les  uns  des  autres 
par  des  caractères  bien  tranches  :  quelques-uns 
sont  dans  une  opposition  directe,  comme  l'excès 
de  ton  et  l'atonie  ,  la  douleur  et  l'insensibilitë  ,  le 
froid  et  la  chaleur,  les  concentrations  diverses 
des  forces  entre  elles  ^  l'ëtat  inflammatoire  et  les 
états  lymphatique ,  nerveux.  La  constitution  ne 
peut  être  en  même  temps  sanguine  et  lympha- 
tique :  les  personnes  nerveuses  sont  très-sujettes 
aux  affections  inflammatoires  ;  le  tempérament 
bilieux  offre  une  sëcheresse,  une  roideiir,  une 
chaleur  qui  ne  sauraient  avoir  lieu  simultanément 
avec  la  laxitë ,  le  froid  et  l'aqueux  du  pbîegmatl- 
que.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  se  combinent  assez 
naturellement  ensemble  ,  tels  que  l'ëtat  infiam- 
matoirç  et  le  bilieux ,  rë.tat  nerveux  et  le  hïu^ 
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phatique.  Si  nous  rapprochons  ces  lésions  vitales 
des  vices  spécifiques  y  nous  trouverons  plus  d' af- 
finité entre  la  variole ,  la  rougeole ,  la  scarlatine , 
la  miliaire  ,  le  cancer  ,  les  poisons  corrosifs ,  etc. 
et  l'état  inflammatoire  ;  entre  les  aphthes ,  le  virus 
syphilitique,  les  vers,  les  scrophules,  etc.  et  l'état 
lymphatique  ;  entre  le  scorbut  et  l'état  adyna- 
mique  ou  putride  ;  entre  la  peste ,  le  vice  con- 
tagieux du  typhus,  les  narcotiques,  le  venin  de 
îa  vipère,  la  rage,  etc.,  et  l'état  nerveux;  entre 
le  pemphigus ,  les  herpès ,  etc. ,  et  l'état  bilieux. 
Pour  ce  qui  est  des  lésions  organiques  ,  on  con- 
çoit aisément  qu'elles  se  rapprocheront  d'autant 
plus  des  altérations  de  tel  ou  tel  système,  qu  elles 
auront  leur  siège  dans  les  organes  dont  il  se 
compose  :  c'est  ainsi  qu'une  plaie  qui  intéresse 
le  foie  est  plus  particulièrement  accompagnée  de 
quelque  maladie  bilieuse  ;  qu'une  plaie  de  la  poi- 
trine se  trouve  ordinairement  avec  des  inflam- 
mations violentes;  que  la  lésion  physique  du  cer- 
veau entraine  toujours  quelque  affection  morbide 
de  la  sensibilité  et  de  la  motilité ,  etc. ,  etc. 

D'un  autre  côté ,  l'observation  prouve  que  la 
plupart  de  ces  affections  morbides  peuvent  exister 
en  même  temps  dans  des  parties  différentes.  On 
voit  en  effet  des  inflammations  locales  survenir 
durant  la  prédominance  générale  de  l'état  lym- 
phatique ,  et  même  de  l'état  nerveux  ,  qui  les 
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modifie ,  a  la  vëritë^  mais  sans  déranger  leur 
cours  ordinaire.  Une  violente  péripneumonie  ne 
s'allie- 1- elle  pas  à  l'état  nerveux  ataxique  chez 
un  individu  âgé  ou  débile  et  irritable ,  accablé  de 
chagrins  ?  Ne  rencontre-t-on  pas  fréquemment 
des  exanthèmes  dans  les  différens  états  fébriles  , 
des  inflammations  vénériennes ,  dartreuses,  etc.  ? 
En  général ,  plus  une  maladie  est  compliquée  , 
plus  elle  est  grave.  Le  danger  augmentera  éga- 
lement en  raison  de  l'opposition  entre  les  états 
morbides.  Ainsi  Fétat  bilieux  et  l'état  inflamma- 
toire sont  moins  à  craindre  que  la  réunion  de 
l'un  de  ces  deux  états  avec  le  lymphatique  ou  le 
nerveux  ,  parce  que  les  indications  seraient  isi 
plus  opposées ,  et  par  conséquent  plus  difficiles 
k  remplir. 

Des  Causes  des  maladies^ 

L'analyse  des  phénomènes  morbides  conduit 
nécessairement  à  leurs  causes.  Je  n'entends  point 
parler  ici  de  l'essence  des  choses,  qui  sera  vraisem- 
blablement toujours  au-dessus  de  l'intelligence 
humaine,  et  par  conséquent  un  problème  inso-' 
îuble  pour  nous,  a  II  faut,  dit  Condillac,  nous  ac-* 
coutumer  à  ne  voir  que  ce  que  nous  voyons.  Cela 
n'est  pas  facile  au  commun  des  hommes,  ni  même 
^u  commun  des  philosophes  ))  (Logique),  On  re-» 
gardera  donc  comme  cause  première  le  deraiei' 


92  PROLEGOMENES. 

etïet  auquel  il  faut  remonter  pour  trouver  la  source 
de  tous  ceirx  qu'il  a  précèdes  dans  notre  examen , 
qui  le  suivent  dans  Tordre  que  la  nature  leur  as- 
signe ,  et  qui  en  dépendent.  On  étudiera  surtout 
les  rapports  de  chaque  phénomène  avec  les  cir- 
constances qui  ont  contribué  à  le  produire. 

liCS  causes  sont  internes  ou  çxternes.  Les  pre- 
mières comprennent  Faltëration  des  propriétés  vi- 
tales, des  solides  et  des  humeurs,  et  ces  altéra- 
tions ne  sont  autre  chose  que  des  états  morbides 
ou  même^es  maladies.  Parmi  les  extérieures,  on 
range  tous  les  objets  avec  lesquels  l'homme  est 
habituellement  en  relation,  et  dont  l'action  est  plus 
ou  moins  prononcée  que  dans  l'état  hygiénique. 
J'observe  que  cette  action  est  en  raison  composée 
des  qualités  particulières  de  la  substance  qui  agit  et 
de  la  disposition  où  se  trouve  le  corps  :  c'est  ainsi 
que  l'abus  des  liqueurs  alcooliques  ou  spiritueuses 
ne  produit  que  de  l'irritation  et  du  spasme  chez 
un  sujet  nerveux,  tandis  qu'il  donne  lieu  à  l'in- 
flammation chez  un  sanguin.  La  transition  subite 
du  chaud  au  froid  détermine  un  catarrhe  chez 
un  sujet  phlegmatique  ,  et  une  inflammatioa 
chez  un  homme  robuste  et  pléthorique ,  etc.  Nous 
ne  signalerons  ici  que  les  causes  des  affections 
morbides  primitives. 

Causes  de  Vétat  itiflammntoire  morbide.  — 
Internes,  La  constitution  robuste  avec  le  dévelop- 
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pemeiit  de  l'appareil  de  la  sanguilîcation  ,  qui 
constitue  le  tempërameat  sanguin ,  l'âge  adulte , 
forment  ce  que  l'on  doit  appeler  la  disposition 
aux  maladies  inflammatoires  ^  aux  hëmorrhagies , 
etc.  Mais  des  écarts  de  régime  augmentent  plus 
ou  moins  cette  disposition  ;  l'excitation  générale 
s'accroît ,  la  pléthore  se  manifeste ,  le  sang  se 
charge  de  fîbrin,e ,  et  il  en  résulte  une  altération 
inflammatoire  qui  est  proprement  l'état  inflam- 
matoire morbide. 

Externes.  Aux  causes  internes  dont  je  viens  de 
parler ,  il  faut  ajouter  la  suppression  de  quelque 
hémorrhagie  habituelle ,  la  température  sèche  et 
froide,  le  printemps ,  les  vents  du  nord  et  de  l'est , 
l'introduction  d'une  certaine  quantité  de  calorique 
libre ,  comme  par  la  bouche  ;  l'action  du  frotte- 
ment violent,  des  instrumens  tranchans ,  piquans^ 
contondans ;  les  alimens  acres,  les  stimulans  trop 
actifs  sur  les  organes  des  sens ,  l'exercice  forcé  y 
un  refroidissement  subit  tandis  que  le  corps  était 
chaud,  l'abus  des  boissons  spiritueuses ,  aroma- 
tiques j  la  présence  d'un  corps  étranger  dans  le 
tissu  ou  la  cavité  de  quelque  organe. 

Tout  ce  qui  contribue  à  diminuer  l'irritabilité 
de  ce  système  tend  à  établir  la  putridité. 

Causes  de  l'état  bilieux  ou  gastrique  morbide. 
—  Internes,  L'activité  prédominante  de  l'appa- 
reil viscéral^  du  système  hépatique  et  veineux ;, 
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la  débilité  du  tube  intestinal  ^  l'âge  mur ,  les  al- 
térations de  la  bile  ,  la  tristesse ,  les  chagrins ,  etc. 

Externes.  La  température  chaude  et  humide, 
l'été ,  les  climats  chauds  ,  Fabus  des  alimens ,  des 
boissoîis  relâchantes ,  les  alimens  gras ,  de  difficile 
digestion  ;  les  œufs,  le  laitage,  l'état  sédentaire, 
r inégalité  des  repas ,  etc. 

Causes  de  Vétat  lymphatique  morbide.  —  In- 
ternes, Le  développement  de  l'appareil  lympha- 
tique ,  avec  activité  plus  grande  des  membranes 
muqueuses;  la  sécrétion  augmentée  des  fluides 
blancs  ,  leur  altération  particulière  ,  l'enfance  , 
la  vieillesse,  l'inaction  ,  la  paresse,  la  suppression 
trop  brusque  des  évacuations  lymphatiques  ha- 
bituelles ,  le  défaut  de  caloricité ,  etc* 

Externes.  L'automne ,  l'humidité ,  avec  le  froid 
ou  la  chaleur  ;  l'abus  des  alimens  trop  doux ,  su- 
crés, acides,  aqueux,  mùcilagineux ,  des  boissons 
mucilagineuses  ;  la  succession  réitérée  du  chaud 
et  du  froid. 

Causes  de  Vétat  nerveux  morbide.  —  Inter- 
nes. L'augmentation  ou  la  diminution  et  1  irré- 
gularité des  forces  vitales,  avec  excès  ou  défaut  de 
sensibilité  et  de  molilité  ;  les  anomalies  des  sens, 
les  aberrations  de  l'entendement,  la  sécheresse  de 
la  fibre ,  la  grande  susceptibilité ,  l'irritabilité , 
l'enfance,  la  vieillesse,  le  sexe  féminin ,  l'inflam- 
mation lente  de  quelque  partie  du  corps. 
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Externes*  L'abus  des  stimulans,  le  défaut  d'ex- 
citans ,  l'excès  des  plaisirs  de  l'amour ,  la  trop 
grande  contention  d'esprit ,  les  vives  e'motions 
de  l'âme  ,  le  défaut  d'exercice  en  plein  air,  l'abus 
des  aromates ,  des  liqueurs  spiritueuses ,  des  lec- 
tures énervantes  ,  la  corruption  des  moeurs ,  une 
vie  molle  et  efféminée,  les  travaux  de  cabinet, 
l'allaitement  prolongé ,  les  excès  de  veille  ou  de 
sommeil ,  les  climats  chauds ,  les  températures 
variables ,  orageuses. 

Causes  des  affections  spécifiques*  —  Internes. 
Plus  la  constitution  est  faible ,  délicate ,  plus  elle 
a  essuyé  de  maladies,  plus  le  système  lympha- 
tique est  développé ,  plus  la  santé  est  altérée 
par  des  écarts  de  régime  ,  plus  aussi  le  corps  est 
susceptible  d'être  atteint  par  les  effluves  spéci- 
fiques. 

Externes.  Le  principe  de  la  peste ,  de  l'éry- 
sipèle ,  de  la  rougeole  ^  de  la  variole  ,  de  la  scar- 
latine ,  de  la  miiiaire,  des  aphthes,  des  herpès, 
de  la  syphilis ,  du  scorbut ,  etc. ,  etc. 

Causes  des  lésions  physiques  des  organeSc  — 
Internes.  L'altération  des  tissus  .  des  forces  \l^ 
taies  ,  les  conformations  vicieuses. 

Externes.  Les  corps  contondans  ,  piquans , 
incisans ,  déehirans  ;  les  armes  à  feu  ,  la  brûlure  , 
les  efforts  violents,  l'exercice  forcé,  l'électricité, 
l'introdactlon  des  corps  étrangers,  les  substances 
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vénéneuses,  les  dégénérations  morbides  des  sO-^ 
îides  ou  des  fluides ,  etc* 

Quand  on  connaît  bien  les  rapports  constans 
des  causes  avec  leurs  efFets ,  l'action  délétère 
des  corps  extérieurs  sur  l'économie  animale ,  et 
celle  de  chaque  partie  du  corps  sur  les  autres ,  il 
est  bien  plus  aisé  à'ea  évaluer  les^  différens  de- 
grés et  leurs  combinaisons.  Les  maladies  se  pré- 
sentent rarement  simples ,  également  intenses  ^ 
etc.  :  il  en  doit  être  de  même  de  leurs  causes  et 
de  leurs  remèdes  ^  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite. 

L'analyse  des  causes  donne  d'abord  la  disposi^ 
tion  du  sujet  :  le  tempérament  sanguin,  le  bilieux^ 
le  lymphatique ,  etc. ,  la  débilité  relative  de  tel 
ou  tel  appareil  organique ,  en  sont  les  caractères* 
Cette  disposition  peut  être  héréditaire  ,  ou  ac-^ 
quise  par  un  régime  mal  entendu.  Vient  ensuite, 
âoit  par  les  progrès  naturels  de  la  disposition  ^ 
soit  par  des  circonstances  accidentelles,  l'altéra- 
tion morbifîque  sans  inflammation  caractérisée. 
Elle  s'annonce  dans  lé  système  sanguin  par  la 
;>pléthore  ,  une  trop  grande  irritabilité ,  réchauf- 
fement ,  la  sécheresse  ,  et  constitue  l'état  mor- 
bifîque inflammatoire.  Dans  l'appareil  bilieux , 
la  surcharge  des  premières  voies ,  le  dégoût^  la 
douleur  frontale,  les  nausées,  la  pesanteur  d'esto- 
mac, la  langue  cbargée,  la  bouche  amère,  coa-< 
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stituent  Fetat  morbifîque  bilieux  ou  gastrique. 
La  fréquence  des  aftections  catarrhales  annonce 
rëtat  morbifîque  lymphatique.  Les  spasmes  et 
autres  anomalies  nerveuses  dénotent  Fétat  ner- 
veux ,  ete» 

Enfin  cette  dëgénëration  morbifîque  peut  s'ag- 
graver et  produire  une  maladie  ^  comme  on  le 
voit  ordinairement. 

Cette  progression  n'a  cependant  pas  toujours 
lieu.  Il  est  dès  causes  qui  déterminent  tout-à-coup 
î'invabioà  de  la  maladie  ,  tandis  que  d'autres  ne  le 
pourraient  jamais  seules.  L'inflammation  suit  im- 
médiatement les  blessures^  les  brûlures,  etc.  ;  une 
vive'ëmotion  jette  dans  des  spasmes  violens ,  etc. 
On  conçoit ,  du  reste,  que  ces  différences  sont  re- 
latives à  l'inteositë  ainsi  qu'au  nombre  des  causes. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  la  différence  qu'il 
y  a  entre  Fëtat  morbiiîque  ou  i'altëration  de  la 
santë  5  qui  prëcède  souvent  la  maladie ,  et  l'ë- 
tat  morbide,  qui  se  rapporte  toujours  à  la  mala- 
die déclarée. 

Des  Signes  des  maladies* 

Nous  avons  considéré  les  changemens  qu'é- 
prouve l'économie  animale,  d'abord  comme  sim- 
ples phénomènes  hygiéniques  ou  morbifîques ,  et 
ensuite  comme  des  symptômes,  ou  des  traits  na- 
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turellement  groupes  et  formant  des  nialadîe^^ 
Envisageons-les  maintenant  sous  un  point  de  vue 
plus  étendu. 

L'harmonie  de  la  nature  se  manifeste  surtout 
dans  l'ensemble  des  actions  qui  constituent  les  ma- 
ladies. L'observation  a  montré  la  marche  qu  elle 
prend  selon  les  circonstances  déterminantes.  Cha- 
que symptôme  faisant  partie  de  cette  entité ,  ne 
doit-il  pas  renfermer  en  lui  seul  la  raison  des  autres 
changemens  morbides  avec  lesquels  il  est  en  re- 
lation? car,  de  deux  choses  intimement  liées  en- 
semble, l'une  est  nécessairement  l'indice  de  l'autre. 
Le  signe  sert ,  en  effet,  a.  indiquer  l'état  actuel  da 
malade,  à  confirmer  ou  à  rectifier  Fexposé  des 
circonstances  précédentes ,  et  à  prévoir  les  suites 
favorables  ou  nuisibles  que  l'on  peut  attendre. 
c(  Le  médecin ,  dit  Hippocrate ,  doit  conclure  du 
passé  au  présent  et  du  présent  à  l'avenir.  » 

La  séméio tique  suppose  donc  que  le  praticien 
n  sous  les  yeux  le  tableau  de  la  maladie ,  de  ses 
variations ,  de  ses  accidens ,  de  ses  causes ,  et  qu'il 
peut  embrasser  d'un  coup-d'œil  depuis  le  premier 
effet  qui  est  tombé  sous  les  sens ,  jusqu'à  celui  qui 
en  termine  la  série.  Elle  suppose  aussi  qu'il  réunit 
à-la-fois  l'habitude  d'ol^server,  les  lumières  et  la 
sagacité  qu'il  faut  pour  juger  tontes  les  révolutions 
morbides  .  Quœ  fint ,  quœ  fuerlnt ,  quœ  inooc 
Ventura  trahuntur ,  selon  l'heureuse  expression 
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^'un  auteur.  Mais  cette  pénétration ,  ce  tact  sans 
lesquels  on  ne  saisirait  point  les  rapports  éloignes, 
qui  servent  en  quelque  sorte  de  fîl  d'Ariane  pour 
se  tirer  du  dédale  des  maladies  et  pour  s'élever 
à  la  solution  du  pro blême  ,  ne  s'acquièrent  pas  : 
c'est  le  génie  qui  les  donne. 

La  seule  application  des  sens  a  suffi  pour  saisir 
les  pKénomènes  palpables.  Quelques  rapproche- 
mens  servent  à  séparer  les  affections  morbides  les 
unes  des  autres  ;  on  distingue  aisément  les  sym- 
ptômes dont  chacune  d'elles  se  compose ,  leurs 
séries  et  leurs  causes  déterminantes.  Il  ne  fallait 
jusque  là  que  le  plus  simple  raisonnement ,  qu'un 
jugement  ordinaire.  Les  calculs  qui  se  présentent 
ensuite  sont  d'une  toute  autre  importance.  L'éva- 
luation des  signes  tient  à  des  idées  plus  complexes 
et  plus  vastes.  Il  s'agit  de  se  rendre  compte  des  ten- 
dances de  la  nature ,  de  considérer  chaque  phéno- 
mène comme  effet  et  comme  cause.  Il  faut  déaaire 
les  signes  i  o  de  la  prédisposition  et  des  circonstances 
externes  ;  2°  des  symptômes  pathognomoniques 
et  des  épiphénomènes;  5°  des  actions  de  la  nature 
et  de  l'art.  On  les  divise  en  anamnestiques ,  en 
diagnostiques  et  en  prognosîiques.  Quand  je  con- 
sulte un  malade  ,  je  ne  m'arrête  point  à  son  état 
présent ,  ni  à  l'exposé  de  ce  qui  l'a  précédé  ;  je 
dois  prévoir  les  événemens  :  or ,  cette  opération 
est  toute  ititellectuelle. 
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Je  ne  parlerai  point  des  signes  en  particulier  (  i  )  | 
nous  les  retrouverons  en  traitant  de  l'analyse  des 
indications.  Je  tracerai  seulement  l'ordre  dans  le- 
quel ils  doivent  être  ranges  pour  coïncider  avec 
le  système  de  nos  connaissances  médicales* 

Les  signes  seront  donc  tires  , 

I  o.  De  l'appareil  de  la  sanguifîcalion ,  qui  com- 
prend le  cœur,  le  pouls  ,  l'ëtat  du  sang ,  la  res-* 
piration  ,  les  organes  de  la  voix^  les  hëmorrha- 
gies  y  etc. 

2°.  De  l'appareil  digestif,  qui  donne  ceux  de 
îa  langue  ,  de  la  bouche  ,  du  goût ,  de  la  faim  , 
de  la  soif  ,  de  la  déglutition  ,  de  la  digestion  ,  du 
vomissement ,  du  dëvoiement  et  de  la  constipa- 
tion ,  des  flatuositës  ,  des  altérations  de  la  bile ,  etc. 

5*^.  De  l'appareil  lymphatique  ,  où  l'on  remar- 
que les  altérations  delà  lymphe ,  les  sécrétions 
muqueuses ,  la  transpiration  ,  la  salivation  ,  le 
larmoiement ,  etc. 

4^.  De  l'appareil  nerveux,  qui  renferme  la  sen- 
sibilité ,  la  motilitë  ,  les  sens  externes  ,  les  fonc- 
tions de  l'entendement ,  la  douleur  et  le  plaisir  , 
les  affections  de  l'âme  ,  l'habitude ,  les  sympa- 
thies ,  l'altération  des  forces  vitales ,  le  sommeil 
et  la  veille ,  la  température  du  corps  ,  etc. 

(i)  Vojez  la  Sémëiotiqiie,  par  M.  Latidre-Beauvais  j 
et  la  Séméiologie  générale  ,  par  JM.  Double* 
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5°.  Des  altérations  particulières  que  produisent 
dans  l'économie  animale  les  vices  spécifiques  , 
comme  des  taches  scorbutiques ,  des  ulcères  vé- 
nériens ,  des  éruptions  dartreuses  ,  exanthémati- 
ques  ,  des  poisons ,  etc. 

6<>.  De  la  lésion  physique  des  organes  _,  c'est-à- 
dire  ,  de  leur  solution  de  continuité  ,  de  leur  dé* 
placement  ,  de  leurs  dégénérations  ,  de  la  pré- 
sence des  corps  étrangers ,  des  difformités  ,  etc. 

70.  Des  temps  delà  maladie,  c'est-à-dire  ,  des 
périodes  de  la  crudité  ^  de  la  coction  et  de  la  crise  ^ 
des  exacerbations 5  des  accès  ,  des  jours  critiques, 
de  l'état  aigu  ou  chronique,  etc. 

8°,  De  la  constitution  du  malade ,  du  tempé- 
rament, de  l'âge  5  du  sexe,  du  genre  de  vie  habi- 
tuel. 

Classification  des  maladies. 

La  marche  constante^  quoique  variable  ,  d'une 
Bialadie ,  étant  bien  reconnue,  on  réunit  les  traits 
les  plus  marqués  et  les  plus  essentiels ,  pour  carac- 
tériser sa  forme  ou  sa  physionomie  ,  en  même 
temps  qu'on  l'isole  de  tous  les  phénomènes  qui 
lui  sont  étrangers,  La  collection  de  ces  traits  ca- 
ractéristiques devient  alors  l'expression  abrégée  de 
l'affection  morbide.  On  associe  ensuite  cette  idée 
complexe  à  une  dénomination  simple  qui  la  re- 
trace dans  le  langage  médical 
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S'il  l'on  rapproche  cette  maladie  des  autres 
pour  les  comparer ,  elles  offrent  des  points  d'afïi- 
nite  et  de  dissemblance ,  dont  les  auteurs  ont  fait 
la  base  de  leurs  classifications.  L'ordre  le  plus  na- 
turel devoit  avoir  la  préférence  ;  mais  la  difficul- 
té de  remplir  certaines  lacunes  a  fait  adopter 
des  systèmes  artificiels  qui,  pour  être  moins  par- 
faits y  ne  laissent  pas  que  de  faciliter  l'ëtude  des 
maladies.  Celui  que  j'ai  choisi  m'a  paru  le  moins 
éloigné  de  la  nature ,  et  réunir  le  double  avantage 
de  i^anger  dans  le  même  cadre  les  phénomènes 
morbides  les  plus  simples ,  comme  les  maladies 
les  plus  compliquées.  Avouer  qu'il  n'est  pas  na-? 
turel,  qu'il  est  incomplet,  c'est  dire  implicitement 
qu'on  ne  doit  en  user  qu'avec  réserve. 

La  physiologie  a  signalé  quatre  modifîcaions 
générales  de  l'état  sain ,  sur  lesquelles  est  fondée  la 
division  des  tempéramens.  Ces  modes  essentiels  se 
sont  représentés  dans  l'analyse  des  dispositions  et 
des  états  morbifîques.  Nous  les  trouverons  dans  la 
nosologie.  Si  l'on  y  ajoute  ,  i»  la  série  des  mala- 
dies produites  par  virus  spécifiques  ,20  celle  des 
maladies  par  lésion  organique,  nous  aurons  au- 
tant de  chefs  principaux  de  division  ,  auxquels  il 
est  nécessaire  de  joindre  une  classe  de  maladies 
compliquées. 
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TABLEAU  DES  MALADIES. 
Classe  1^*^.  Maladies  de  ï Appareil  sanguin. 

Etat  sanguin  morbide. — Simple.  Irritation  avec 
douleur,  chaleur,  rougeur  et  tuméfaction  ;  ter- 
minaison par  suppuration,  ou  squirrhe,  ou  gan- 
grène, etc.  — Phlegmon,  céphalite,  phre'nésie, 
.  oti  te,  oph  thalmie ,  or  eillor  »s ,  glossite^  angine,  pleu- 
re'sie ,  përipneumonie,  cardite,  gastrite ,  hépatite , 
splénite ,  phrënite ,  ne'phrite,  niëtrite ,  cistile ,  etc. 
—  Fébrile  (fièvre  inflammatoire J.  Chaleur  aug- 
mentée, pouls  fréquent ,  plein ,  fort  ;  enduit  blan- 
châtre de  la  langue ,  éréthisme  général ,  gonfle- 
ment et  tension  de  tout  le  corps  ,  rougeur  de  la 
face.  Type  continu  ;  terminaison  par  une  hémor- 
rhagie ,  ou  des  sueurs ,  ou  un  sédiment  blanc  des 
urines.  La  durée  de  la  fièvre  éphémère  est  de 
quatre  jours;  celle  de  la  synoque  simple,  de  sept 
à  quatorze  jours. 

Putride*  — Simple.  Gangrène ,  ou  diminution 
rapide  et  considérable  de  l'irritabilité  dans  la  par- 
tie affectée ,  avec  désorganisation ,  couleur  noi- 
râtre ,  fétidité  particulière.  — -  Fébrile,  (fièvre  pu- 
tride J.  Chaleur  forte ,  sécheresse  de  la  peau ,  pouls 
faible ,  dilaté ,  fréquent  ;  langue  noire  ou  d'un  rouge 
foncé  ,  sèche  ;  enduit  noirâtre  des  douta  et  des 
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lèvres,  slupenr,  délire  sourd,  selles  fe'tides,  pros- 
tration des  forces.  Type  continu,  ou  rémittent  ^ 
intermittent. 

Hémorrhagies.' — Actwes.  Eruption  du  sang  par 
les  membranes  muqueuses;  sensation  de  gonfle- 
ment ,  de  pesanteur,  de  prurit  à  la  partie  affectée  \ 
pouls  vif  et  plein  ,  frissons  vagues  ,  froid  des  ex- 
trémités ,  chaleur  interne  augmentée;  soulage- 
ment après  l'écoulement  du  sang.  —  Passives. 
Pâleur  de  la  face ,  pouls  déprimé  ;  débilité  géné- 
rale après  l'écoulement  du  fluide.  — -  Epistaxis  , 
hémoptysie,  hématémèse ,  hématurie,  flux  hé-, 
morrhoïdal ,  ménorrhagie. 

Classe  II^.  Maladies  de  VAppaj^eil  bilieux. 

Etat  bilieux  y  gastrique ,  morbide.  —  Simple*^ 
Bouche  amère ,  pâteuse  ;  enduit  jaunâtre  de  l'a 
langue ,  teint  jaune ,  pesanteur  douloureuse  à  l'é- 
pigastre ,  douleur  frontale  ,  perte  de  l'appétit  ^ 
dégoût,  etc.  — Vomissement ,  dévoiement  bilieux. 
—  Fébrile  (fièvre  bilieuse).  Symptômes  de  l'état 
gastrique  morbide  simple  :  soif,  pouls  fréquent, 
fort;  chaleur  brûlante  delà  peau,  urines  foncées, 
vomissement  ou  dévoiement  bilieux ,  jaunisse  par- 
tielle. Type  continu,  ou  rémittent,  intermittent; 
terminaison  par  des  évacuations  biHeuses  ou  des 
urines  briquetées.  Durée  de  sept  à  dix-sept  jours 
lorsque  le  type  est  continu  ;  de  vingt-un  à  qua- 
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rante  lorsqu'il  est  rémittent ,  et  (Je  sept  accès  quand 
|1  est  intermittent. 

Jaunisse*  Couleur  jaune  de  la  peau,  des  yeux , 
des  urines,  de  la  transpiration  ;  excrémens  d'un 
jaune  pâle,  lésion  des  fonctions  digestives,  cons-^ 
tipation  ,  ou  dévoiemen^  bilieux. 

Concrétions  biliaires.  Symptômes  de  la  jaunisse^ 
excrétion  de  matièes  concrètes,  plus  ou  moins 
dures,  insolubles  dans  l'eau,  etc. 

Classe  ïIÎ^  .  Maladies  de  V^éppareil  Ijmphaiique, 

Etat  Ijmphatîque  morbide.  -—  Simple  ou  ca- 
tarrhal.  Irritation  de  quelque  membrane  mu-^ 
queuse ,  avec  chaleur ,  gonflement ,  rougeur,  dou-* 
leur  gravative  i  sécrétion  augmentée  d'un  fluide 
blanc,  muqueux,  d'abord  limpide,  puis  opaque, 
etc.  —  Catarrhe  du  nez  ,  des  yeux ,  des  conduits 
auditif  interne  et  salivaire ,  des  amygdales ,  du 
larynx  ,  des  bronches  ,  des  poumons  ,  du  tube 
Intestinal,  de  la  vessie  urinaire  et  de  Furèire,  de 
Tutérus  et  du  vagin ^  etc.  —Fébrile  (fièvre  pitui- 
teuse  des  anciens,  muqueuse  des  modernes).  Pâ- 
leur de  la  face,  chaleur  peu  augmentée,  sécrétion 
muqueuse  plus  grande  dans  un  ou  plusieurs  tissus 
muqueux,  courbature  ou  pesanteur  douloureuse 
des  membres,  urines  pâles;  érup'ion  d'aphthes  efe 
parfois  de  boutons  ou  de  rougeurs  à  la  peau  ;  exa- 
^^rbatioulesoir;  bouche  fade,  visc|utîuse;  larii^ua 


!206  PROLlêGOMENES.' 

muqueuse,  soif  légère,  borbory gmes  ;  pouls  pres- 
que semblable  à  celui  de  l'ëtat  saia ,  souvent  pe- 
tit ,  faible ,  lent;  toux  légère,  avec  expectoration 
muqueuse;  somnolence,  rêves  fatigans  ,  sens  ob- 
tus ,  morosité.  Type  plus  souvent  rémittent  et  con- 
tinu qu  intermittent  ;  terminaison  par  des  sueurs 
critiques,  des  urines  avec  dépôt  muqueux ,  blan- 
châtre ;  des  éruptions  cutanées  ,  etc.  Durée  de 
quinze  à  vingt  jours  et  au-delà. 

Phlegmatorrhagie,  Ecoulement  de  matière  sé- 
reuse ,  plus  ou  moins  fluide ,  incolore,  abondante  , 
qui  sort  par  exsudation ,  accompagné  de  frissons 
vagues ,  de  douleurs  gravatives  dans  les  membres , 
de  sécheresse  de  la  peau,  et  de  mouvemens  fluxion- 
naires  dirigés  sur  tel  ou  tel  organe  sécrétoire.  La 
durée  de  ce  flux  est  longue.  —  Coryza,  leucorrhée^j 
diabètes,  salivation,  dévoiement  séreux,  etc. 

Hjdropisies.  Epanchement,  partiel  ou  géné- 
ral ,  de  fluide  blanc ,  qui  s'annonce  par  la  tumé- 
faction ,  la  peau  livide ,  pâle ,  la  diminution  de 
la  perspiration ,  le  froid  des  extrémités,  etc.  On 
les  divise  en  actives  et  en  passives.  Leur  durée 
est  longue.  — ^Hydrocéphale,hydrorachitis  ,  hy- 
drothorax ,  hydropéricarde  ,  hydropisie  articu- 
laire,  hydrocèle ,  etc.  (i). 

(i)  Dissertation  inaugurale  sur  les  hydropisies  actives-,, 
par  M.  Breschet,  docteur-médecin.  Paris t  i3i4' 
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Classe  IV^.  Maladies  de  V Appareil  Jierveux. 

Etat  nerveux  morbide.  — Simple»  Lésion  de 
la  motilité  et  de  la  sensibilité  ,  par  excès  ou  par 
défaut  ,  par  distribution  vicieuse  dans  tel  ou 
tel  organe  en  particulier ,  ou  dans  plusieurs  a  la 
fois.  Durée  longue.  — —  i°.  Névroses  des  sens  ex^ 
ternes.  De  la  vue  (berlue,  ébîouissemens ,  diplo- 
pie  ,  héméralopie ,  nyctalopie  ,  amaurose  )  ,  de 
l'ouïe  (  dysécie  ,  paracousie ,  tintouin ,  surdité  )  , 
de  Todorat ,  du  goût ,  de  la  voix ,  des  organes 
sexuels,  du  toucher.  2».  Névroses  des  tissus  or-^ 
ganiques  y  qui  comprennent 

a.  Les  douleurs^  telles  que  la  céphalalgie,  l'o-^ 
dontalgie ,  l'otalgie ,  la  sternalgie ,  la  cardial^ie  , 
la  pyrosis ,  la  colique ,  le  tétanos ,  les  névralgies  de 
îa  face  ,  des  articulations ,  etc. 

b.  Les  spasmes.  Les  convulsions,  le  tremble-* 
nient,  l'éternuement ,  le  vomissement,  le  bégaie^ 
ment,  le  hoquet,  la  toux,  le  grincement  de  dents, 
îe  trismus,  la  catalepsie  ,  l'épilepsie,  la  danse  de 
St. -Guy,  etc. 

c.  Le  coma.  L'assoupissement ,  le  carus ,  Fapo- 
plexie  ,  la  paralysie ,  l'engourdissement  ,  l'as- 
phyxie ,  etc. 

3^.  Névroses  de  V entendement.  Lésions  des  fa- 
cultés de  l'ame ,  avec  incohérence  d'idées ,  perle 
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de  îa  mémoire  _,  fureur ,  tristesse  profonde ,  idée 
prédominante ,  abolition  des  facultés  ,  etc.  ;  sona- 
nambulisme  ,  hypochondrie ,  hystérie ,  mélanco- 
lie, démence 5  manie,  hébétement. 

Nécroses  Jébriles  (fièvres  ataxique^  hectique)» 
Le  désordre  qui  caractérise  les  névroses  se  retrouve 
dans  la  fies>re  ataxique  :  symptômes  nerveux  , 
marche  incertaine ,  mais  non  dénuée  de  régulari- 
té, puisqu'elle  peut  être  continue,  ou  rémittente, 
ou  intermittente  ;  forces  opprimées  et  faiblesse 
radicale  tout  à-la-fois  ;  irrégularité  dans  la  durée 
des  exacerbations ,  dans  la  solution ,  etc.  Cette 
fièvre  est  très-rarement  simple  ;  pour  l'ordinaire, 
elle  dépend  d'une  phlegmasie  Ou  d'un  vice  spéci-^ 
lîque.  —  Fièvre  hectique.  Anomalies  nerveuses 
d'une  ou  de  plusieurs  fonctions,  avec  pouls  petit, 
fréquent,  perte  progressive  des  forces;  redouble^ 
mens  assez  périodiques ,  mais  qu'on  ne  saurak 
confondre  avec  ceux  des  autres  fièvres.  Durée 
très-longue  ;  terminaison  habituellement  fâcheuse, 
parce  que  cette  lièvre  est  toujours  concomitante 
d'une  inflammation  chronique.  Le  marasme  s'y 
joint  bientôt. 

Classe  V«.  Maladies  pof^  vice  spécifique. 

Etat  des  vices  spécifiques.  —  Simple  y  comme 
dans  la  variole  ,  la  varicelle,  la  rougeole,  l'or  liée  5. 
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fessère  ,  la  miliaire ,  le  pemphigus ,  Terysipèle  ^ 
les  pétéchies ,  les  aphtlies  _,  la  goutte ,  le  lait  extra- 
vase.  —  Fébrile*  Les  signes  caractéristiques  de 
chacune  de  ces  affections ,  combines  avec  ceux 
d'une  fièvre  qui  suit  la  marche  ordinaire  de  la  ma- 
ladie simple ,  etc.  —  Apjrétiques.  J'appelle  ainsi 
les  scrophules ,  le  cancer ,  la  syphilis ,  les  herpès  ^ 
le  scorbut ,  la  rage ,  les  poisons ,  etc. 

Classe  Vl^.  Maladies  par  lésion  organique» 

lo.  Solution  de  contiiiuité ^  qui  comprend  les 
plaies ,  les  ulcères ,  les  fistules ,  les  fractures.  — ^ 
2°.  Déplacemens  y  tels  que  les  luxations  ^  les  tu- 
meurs ,  les  hernies ,  le  renversement  de  la  nia^ 
trice ,  de  la  vessie ,  la  chute  du  rectum  ,  etc« 
5°.  Difformités  y  qui  sont  l'imperforation  de  Ta-* 
nus  y  du  vagin  y  du  nez  ,  des  paupières  ;  le  pro- 
longement du  filet  5  le  bec-de-lièvre  ,  la  claudi- 
cation y  les  ongles  rentrans  ^  etc.  — 4^*  Dégéné^ 
rescences  organiques  ^  comme  la  cataracte ,  les 
cors  ,  les  polypes ^  les  verrues  ,  les  callosités,  les 
porreauxjles  tubercules , les  calculs, les  squirrhes, 
l'encéphaloïde  ,  les  fongosités  ,  les  mélanoses,  les 
vers  humains,  les  signes,  etc.  — 5^.  Coiys  étran- 
gers ,  introduits  dans  le  nez ,  les  yeux ,  les  oreilles, 
le  larynx,  le  pharynx,  l'urètre,  le  vagin,  les  arti- 
culations ,  le  tube  intestinal ,  le  tissu  cellulaire,  etc« 
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Classe  VII®.  Maladies  compliquées. 

Fièvres  bilieuses ,  putrides ,  ataxîques  ;  fièvres 
muqueuses,  putrides^  ataxiques  ,  avec  inflamma- 
tion locale  ;  përipneumonie  avec  fièvre  putride  , 
bilieuse  ;  variole  avec  fièvre  bilieuse,  inflamma- 
toire ,  ataxique  ;  engorgement  scrophuleux  des 
glandes  avec  inflammation  ;  fracture  avec  plaie  , 
hëmorrhagie ,  tétanos  ;  plaie  avec  corps  étranger^ 
accidens  nerveux ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Ces  classes  ne  sont  point  divisées  en  genres  et 
en  espèces.  Il  faut  éviter  les  divisions  toutes  les 
fois  que,  par  des  rapprochemens  forcés,  elles  pa- 
raissent trop  s'éloigner  de  la  nature. 

La  méthode  des  naturalistes  n'offre  à  la  méde- 
cine qu'un  faible  secours  auquel  sont  attachés  de 
graves  inconvéniens.  Est-il  bien  utile  de  s'arrêter 
aux  traits  caractéristiques  d'une  maladie  quand 
l'analyse  nous  en  a  montré  tous  les  détails ,  et  que 
ceux-ci  doivent  servir  de  base  au  traitement  ? 
C'est  un  moyen  de  soulager  la  mémoire ,  j'en  con- 
viens; mais  que  sert-il  le  plus  souvent,  qu'à  favori- 
ser la  paresse  des  bons  esprits ,  la  routine  des 
hommes  bornes  ,  le  faux  brillant  des  empiriques? 
Le  vice  le  plus  grand  qu'elle  présente,  et  contre 
lequel  on  ne  prévient  point  les  élèves ,  c'est  de  dis- 
tinguer les  objets  avant  qu'on  les  connaisse  ;  tandis 
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qu'il  ne  faudrait  les  classer  qu'après  les  avoir  vus, 
qu'après  les  avoir  observes  avec  soin.  Quelques 
traits  de  la  maladie  lui  suffisent  pour  établir  les 
divisions  :  aussi  altère-t-elle  plus  ou  moins  l'idée 
que  l'on  doit  se  faire  des  opérations  de  la  nature 
pour  bien  diriger  celles  de  l'art.  Séduits  par  le  toa 
de  certitude  qu'elle  prend ,  les  élèves  restent  dans 
une  trompeuse  sécurité  ,  et  s'écartent  ainsi  du  but 
qu'ils  voulaient  atteindre  «  Loin  de  méditer  sur 
»  la  validité  des  principes  de  ces  méthodes ,  dit  un 
»  philosophe  du  siècle,  on  se  livre  aveuglément  à 
»  ces  guides  infidèles ,  et  Ton  croit  être  parvenu  à 
»  une  connaissance  exacte  et  complète  des  pro- 
))  ductions  de  la  nature  ,  lorsque  l'on  n'a  encore 
w  qu'une  idée  très-imparfaite  de  quelques-unes  de 
»  leurs  qualités  et  de  leurs  propriétés,  souvent  les 
»  plus  vaines  et  les  moins  importantes.  Dans  cette 
>♦  prévention ,  on  néglige  le  vrai  moyen  de  s'ins- 
))  truire ,  qui  est  d'observer  chaque  chose  dans 
»  toutes  ses  parties.  »  Demander  si  telle  plante 
est  un  arbre  ou  un  arbrisseau ,  n'est  pas  dans  le 
vrai  demander  ce  qu'elle  est,  mais  le  nom  qu'on 
est  convenu  de  lui  donner.  En  médecine,  il  s'agit 
moins  des  mots  que  des  choses. 

Plus  la  classification  des  maladies  est  simple, 
plus  elle  doit  faciliter  les  études  et  la  pratique. 
Quand  on  aura  moins  à  disputer  sur  la  forme, 
on  s'occupera  davantage  du   fond.  La  science 
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perdra  une  fausse  apparence  de  perfection;  maig 
son  avancera 80 1  deviendra  plus  rapide.  La  mé- 
moire y  moins  ^soutenue ,  sera  aussi  plus  active ,  et 
par  conséquent  pîas  propre  à  faciliter  l'intelli- 
gence des  calculs  les  plus  abstraits.  L'aptitude  et 
la  sagacité  'seront  des  coPiditions  sans  lesquelles 
on  n'oseraplus  se  livrera  l'exercice  delà  médecine; 
et  celle-ci,  envisagée  dans  son  vrai  jonr_,  c'est-à- 
dire  3  comme  la  première  et  la  plus  difficile  de 
toutes  les  sciences  ,  éloignera  ceux  qui  auraient 
la  sotte  prétention  de  vouloir  la  professer  sans 
les  moyens  de  l'acquérir.  Le  médecin,  dit  très- 
bien  M.  Alibert,  ne  saurait  s'arrêter  aux  simples 
avantages  que  procure  le  talent  stérile  du  nomen- 
cîateur. 

Dès  qu'on  a  bien  observé  les  maladies  simples 
ou  composées,  les  complications  deviennent  infi- 
niment aisées  à  conces^oir.  Le  médecin  naturaliste 
nous  trompe  en  déterminant  leur  nombre  ;  l'ana- 
lyste, au  contraire ,  ne  cherche  pas  à  le  connaître  : 
à  peine  se  présentent  -  elles  qu'il  les  saisit  et  les 
évalue  :  ce  n'est  pour  lui  que  la  combinaison  des 
affections  morbides  élémentaires  (i). 


(i)  /^q^^ez le Diclionnaire  des  Sciences  médicales,  article 
Elément,  où  M.  Bérard  a  développé  la  doctrine  élémentaire 
de  Dumas. 


THÉRAPEUTIQUE 

GÉNÉRALE. 


PREMIERE  PARTIE. 

Des  Indications  curatives. 

Avant  de  passer  à  l'analyse  des  indications,  il 
faut  savoir  ce  que  l'on  doit  entendre  par  les  mots 
indiquant  j  indication  y  indiqué. 

En  thérapeutique ,  l'indication  suppose  néces- 
sairement la  connaissance  des  maladies,  et  celle 
des  changemens  qui  doivent  s'y  faire  pour  la  gué- 
rison.  Lorsque,  dans  une  fièvre  inflammatoire ,  le 
pouls  est  plein,  dur  et  fort,  ces  caractères  réunis 
annoncent  la  ple'thore  et  constituent  Y  indiquant. 
L'expérience  a  prouvé  que  cette  pléthore  était 
quelquefois  dissipée  par  une  hémorrhagie ,  mais 
quele  plus  souvent  elle  réclame  une  évacuation  san- 
guine artificielle  ;  d'où  l'on  conclura  que  cette  éva- 
cuation ,  devenue  indispensable  par  l'intensité  des 
symptômes,  est  le  changement  qui  doit  avoir  lieu 
pour  le  rétablissement  de  la  santé,   c'est-à-dire 
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Yijidiqué.  Ces  deux  parties  constituantes  une  foi^ 
établies,  on  voit  clairement  l'action  d'indiquer,  eÊ 
i'ide'e  de  Yindlcation  se  présente  à  l'esprit  dans 
toute  son  étendue.  Il  ne  fautpas  confondre,  comme 
on  l'a  fait  jusqu'ici,  Y  indiqué  avec  les  moyens  dé- 
signes pour  remplir  Y  indication.  Cette  fausse  ma- 
nière de  voir  a  été  introduite  par  les  empiriques. 

Telle  est  l'indication  prise  dans  sa  véritable 
exception  ;  mais  elle  n'est  pas  toujours  simple  ; 
communément  on  la  trouve  composée,  compli- 
quée, etc. ,  comme  je  l'exposerai  plus  loin. 

On  a  beaucoup  multiplié  le  nombre  des  indica- 
tions, et  souvent  ce  qu'on  a  fait  pour  jeter  uq 
plus  grand  jour  sur  cette  partie  de  la  thérapeu- 
tiqvie  n'a  servi  qu'à  l'obscurcir  davantage.  Passons 
sous  silence  ces  produits  d'une  imagination  éga-^ 
rée.  Bientôt  on  verra  jusqu'à  quel  point  la  divi- 
sion doit  être  portée. 

11  est  trois  choses  qu'il  faut  préalablement  con- 
naître pour  s'élever  à  l'analyse  des  indications:  ce 
sont,  i®  la  constitution  du  malade;  2^  la  nature  de 
la  maladie  ;  5"  les  relations  actuelles  du  malade 
avec  les  objets  qui  l'environnent. 

^.  Une  maladie  peut  se  manifester ,  sans  cesser 
d'être  la  même,  chez  des  personnes  d'une  consti- 
tution différente;  mais  la  constitution  lui  imprime 
plus  ou  moins  ses  caractères  et  y  détermine  des 
changemens  notables.  La  pléthore  étant  signalée. 
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on  ne  doit  pas  évacuer  autant  de  sang  à  un  en« 
fant,  à  un  vieillard,  à  un  bilieux,  etc. ,  qu'à  un 
adulte  vigoureux  et  sanguin ,  etc.  En  général ,  les 
vieillards  supportent  moins  les  évacuations  al- 
vines  que  les  enfans  et  les  adultes.  Dans  une  fièvre 
putride  ou  ataxique,  comptera-t-on  sur  les  forces 
d'un  sujet  épuise  par  une  longue  convalescence , 
par  de  grands  écarts  de  régime ,  comme  sur  celles 
d'un  homme  robuste  et  dont  la  fibre  est  bien  nour- 
rie, etc.,  etc.?  A  ces  exemples,  je  pourrais  en 
ajouter  beaucoup  d'autres  tirés  du  tempérament , 
du  sexe ,  de  l'âge ,  de  l'idiosyncrasie ,  de  l'habi- 
tude et  du  genre  de  vie. 

B.  La  nature  de  la  maladie  a  ^\xé  de  tout  temps 
l'attention  des  plus  grands  praticiens.  Sans  cette 
connaissance ,  on  ne  peut  faire  qu'une  médecine 
empirique,  et  par  conséquent  très- dangereuse. 
Je  n'entends  point  ici  par  le  mot  nature  l'essence 
ni  la  cause  première  qu'on  ne  saurait  atteindre. 
Lorsqu'on  a  noté  exactement  la  série  des  sym- 
ptômes, lorsque  les  traits  caractéristiques  de  la 
maladie  ont  permis  de  lui  assigner  une  place  dans 
îa  classification,  il  faut  raisonner,  d'après  la  doc- 
trine reçue,  ses  phénomènes ,  sa  marche,  et  pé- 
nétrer ainsi,  autant  qu'il  est  possible,  jusqu'à  sa 
cause  prochaine,  ou  sa  nature  proprement  dite. 
Alors  seulement  on  aura  recueilli  tous  les  matériaux 
d  un  bon  diagnostique ,  et  du  prognostic  le  plus 
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certain.  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  que  la  douTetif 
latérale  du  thorax ,  avec  fièvre  aiguë ,  toux ,  ex- 
pectoration muqueuse  et  sanguinolente ,  oppres- 
sion incommode ,  signalent  une  përipneumonie  j: 
on  doit  en  outre  distinguer  l'inflammation  qui 
caractérise  la  maladie  ,  en  évaluer  l'intensité,  et 
pour  cela,  calculer  l'action  des  causes  qui  l'ont 
précédée ,  l'influence  qu'elle  reçoit  de  la  constitu-^ 
tion  du  sujet  et  des  circonstances  actuelles  qui 
peuvent  l'entretenir.  Cette  inflammation  est  la 
nature  de  la  maladie,  comme  l'état  gastrique, 
l'état  nerveux  ,  les  virus  spécifiques,  etc. ,  la  sont 
dans  les  afTections bilieuses,  nerveuses,  psoriques, 
herpétiques,  etc.  Toute  théorie  qui  ne  repose  pas 
sur  la  nature  plus  ou  moins  connue  de  la  maladie 
est  donc  incomplète.  De  ce  nombre  ont  été  celle 
des  anciens,  qui  se  sont  égarés  dans  les  causes  oc- 
cultes; celle  des  Gnidiens,  qui,  pour  éviter  cet 
écueil,  n'ont  raisonné  que  sur  les  phénomènes  les 
plus  apparens  ou  d'après  la  seule  expérience ,  etc. 
Les  uns  otit  mis  leur  imagination  à  la  place  de  la 
réalité;  les  autres  n'ont  point  vu  dans  la  maladie 
tout  ce  qu'elle  présente  a  l'observateur  impartial 
et  attentif.  La  marche  sévère  de  l'analyse  nous 
garantit  aujourd'hui  de  ces  erreurs. 

Parmi  les  avantages  que  donne  la  connaissance 
de  cette  nature  de  la  maladie,  on  remarquera  ce- 
lui de  la  distinguer  plus  aisément  de  tout  ce  qui 
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ti'est  pas  elle.  Les  signes  auxquels  on  la  reconnaît 
étant  une  fois  détermine's ,  ou  pourra  se  faire  une 
plus  juste  idée  de  ceux  cpi  appartiennent  à  une 
affection  secondaire,  accessoire  ou  accidentelle  :les 
uns  sont  essentiels,  les  autres  sont  plus  ou  moins 
indëpendans  de  l'afFection  principale.  Dans  l'em- 
barras gastrique,  par  exemple  ,  le  dégoût,  l'en- 
duit muqueux  de  la  langue,  la  bouche  amère,  la 
pesanteur  d'estomac,  sont  des  signes  essentiels; 
ia  céphalalgie  frontale  est  sympathique,  et  par  con- 
séquent secondaire  ;  le  dévoiement  qui  survient 
parfois  est  accessoire;  enfin  l'hémorrhagie  du  nez, 
les  douleurs  arthritiques,  le  délire,  etc.,  qui  rac- 
compagnent, selon  la  disposition  du  sujet,  sontac« 
cidenteis:  on  les  nomme  aussi  Epiphénomènes . 

C,  La  troisième  des  choses  dont  la  connoissance 
me  paraît  indispensable  pour  s'élever  à  la  juste  va- 
leur des  indications,  c'est  l'appréciation  exacte  des 
rapports  actuels  du  malade  avec  les  objets  qui 
l'environnent. 

La  physiologie  nous  a  montré  combien  l'influen- 
ce habituelle  des  objets  qui  nous  entourent  est  va- 
riable. Leur  action  sur  l'homme  est  plus  ou  moins 
marquée,  mais  elle  a  ses  limites  :  en  général,  on  la 
trouve  proportionnée  à  la  somme  des  forces  vitales 
de  chaque  organe.  Il  s'est  établi,  dès  la  naissance  _, 
entre  ces  forces  extérieures  et  les  intérieures ,  une 
sorte  d'équilibre  qm  paraît  s'identifier  avec  la  vie  ^ 
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puisqu'il  repose  sur  nos  besoins  et  les  moyens  de 
les  satisfaire.  Ces  objets  sont  donc  transmis  à 
l'homme  ;  mais  on  ne  saurait  en  conclure,  avec 
Brown  5  que  la  vie  est  un  ëtat  de  violence.  Le  fœ- 
tus qui  s'est  formé  ,  qui  a  vécu  neuf  mois  entou- 
re d'un  fluide  mucilagineux  ,  prouve  évidemment 
que  le  corps  est  indépendant  de  ces  relations  ex- 
térieures. La  force  de  cohésion  qui  préside  à  la 
structure  des  différens  tissus  organiques ,  et  la  vi- 
talité qui  les  maintient  dans  un  rapport  mutuel , 
suffisent  pour  assurer  son  existence  et  lé  mettre  à 
même  de  résister  aux  agens  extérieurs ,  qui  de- 
viendraient nuisibles  sans  cette  condition  expresse. 
En  dernière  analyse,  l'enfant  se  passe  d'air  et  d'à- 
limens  pendant  son  séjour  dans  le  sein  de  sa  mère, 
et  immédiatement  après  sa  naissance ,  il  n'a  plus 
besoin  d'un  sang  étranger. 

Je  n'insiste ,  au  reste  ,  sur  cette  indépendance 
de  la  vie,  que  pour  démontrer  combien  la  nature 
a  de  moyens  pour  lutter  victorieusement  contre 
l'influence  nuisible  des  agens  qui  tendent  à  la  des- 
truction du  corps.  Je  veux  surtout  que  l'on  voie 
clairement  que  c'est  toujours  cette  puissance  mé- 
dicatrice  qui  opère  la  guérison  des  maladies,  qui 
conserve  la  santé  ,  qui  caractérise  les  époques  des 
hges  ,  la  marche  des  fonctions  organiques ,  etc. , 
etc.  Une  fois  convaincu  que  les  objets  extérieurs 
ne  servent  qu'à  modifier  plus  ou  moins  la  manière 
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d'être  de  riiomme  ,  on  ne  les  considérera  ni 
comme  trop  essentiels  à  la  vie  ,  ni  comme  indiiïé- 
rens;  et  il  résultera  de  là  que  l'on  mettra  plus  de 
confiance  dans  les  ressources  de  la  nature \,  que 
Ton  s'attachera  davantage  k  connaître  ses  moyens, 
et  qu'en  se  rapprochant  ainsi  de  la  méthode 
d'Hippocrate,  on  finira  par  s'approprier  la  bonne 
manière  de  raisonner  en  médecine. 

Mais  quoique  moins  ne'cessaires  à  la  vie  que  ne 
l'ont  imaginé  quelques  systématiques  modernes , 
ces  objets  extérieurs  méritent  cependant  beau- 
coup d'attention.  Quelques-uns  d'entr'eux  jouent 
un  grand  rôle  dans  l'économie  animale  ;  on  ne 
saurait  apprécier  leur  action  avec  trop  d'exacti-^ 
tude  :  tels  sont  l'air  atmosphérique ,  les  alimens^ 
«et  tout  ce  qui  agit  sur  les  facultés  de  l'âme. 

Les  anciens  les  avaient  classés  et  les  compre- 
naient dans  ce  qu'ils  ont  appelé  improprement  les 
six  choses  non  naturelles.  Boerhaave  et  M.  Halle 
les  ont  considérés  dans  leur  nature ,  et  renfermés 
dans  les  divisions  suivantes  ^  qui  sont  les  circwn- 
Jus  a  y  appl'icata^  ingesta^  excréta  ^  gesta^  percepta 
et  animi  patheniata. 

L'hygiène  nous  apprend  à  calculer  la  manière 
dont  ces  objets  doivent  agir  pour  la  conservation 
de  la  santé.  La  diététique  doit  nous  faire  connaî- 
tre comment  ils  contribuent  à  la  guérison  des  ma-? 
ladies. 
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Je  renvoie  plus  loin  les  détails  que  j'ai  à  donner" 
sur  cette  partie  intéressante  de  la  médecine,  me 
bornant  ici  à  quelques  traits  qui  en  montrent  l'u- 
tilité. 

La  diététique  ne  se  réduit  point  à  régler  Fu sage 
des  alimens ,  comme  on  l'a  prétendu,  en  la  définis- 
sant, ars  ordinandl  victum;  elle  doit  déterminer 
l'action  que  les  objets  dont  le  malade  est  environ- 
né doivent  avoir  pour  coopérer,  autant  qu'il  est 
possible  ,  au  rétablissement  de  la  santé. 

Ses  règles  seront  d'autant  plus  sûres ,  que  le  ré- 
gime concourt  puissamment ,  soit  à  l'effet  des  re- 
mèdes, soit  au  seul  travail  de  la  nature ,  quand  ou 
la  livre  à  ses  efforts.  Vainement  attendrait-on  la 
guérison  d'une  fièvre  ,  d'une  simple  éphémère 
abandonnée  à  elle-même  ,  sans  les  secours  de  la 
diététique  :  loin  de  l'obtenir ,  l'état  du  malade  s'ag- 
gravera de  plus  en  plus.  Prescrira-t-on  un  médi- 
cament tel ,  par  exemple ,  qu'un  émétique ,  un  pur- 
gatif, une  saignée  ;  si  le  régime  n'est  pas  religieu-^ 
sèment  observé ,  si  le  malade  prend  des  alimens  plus 
tôt ,  ou  en  plus  grande  quantité ,  ou  différemment 
qu'ils  n'ont  été  prescrits;  s'il  s'expose  à  l'air  froid,  à 
l'humidité,  etc.,  ces  remèdes  seront  sans  elFicacité, 
peut-être  même  causeront-ils  des  accidens  fâcheux. 
Lorsqu'on  attend  une  crise ,  ou  qu'il  faut  rester 
dans  l'expectation  pendant  l'état  ou  vîgoris  tempus 
d'une  fièvre  inflammatoire  modérée,  le  malade  à 
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qui  l'on  n'a  ordonné  qu'une  boisson  rafraîchissante, 
et  tout  au  plus  deux  ou  trois  bouillons  légers  par 
jour,  se  nourrit-il  davantage,  s'expose- t-il  au  froid, 
à  une  température  trop  élevée  ;  la  coction  se  fait 
mal ,  la  crise  est  imparfaite,  la  maladie  se  pro- 
longe, devient  plus  rebelle  ou  pins  grave ,  par  cela 
seul  que  le  mauvais  régime  a  dérangé  le  travail  de 
le  nature.  Combien  de  maladies  éruptives ,  comme 
la  petite-vérole ,  la  rougeole ,  l'érysipèle ,  dont  on 
a  perverti  le  cours  salutaire  en  tenant  le  malade 
trop  chaudement  ;  que  d'affections  fébriles  qui 
se  seraient  terminées  en  peu  de  temps  avec  peu 
ou  point  de  remèdes,  et  qui  passent  à  Fétat  chro- 
nique, si  toutefois  elles  n'ont  pas  une  issue  funeste, 
et  cela  parce  que  le  malade  craignant  de  manquer 
de  forces,  cherche  à  se  ranimer  par  des  alimens 
excitans  ou  des  boissons  échauffantes  ! 

L'expérience  confirme  tous  les  jours  une  vé- 
rité qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ;  c'est  que 
la  diététique  ,  telle  que  je  viens  de  l'envisager ,  est 
un  des  plus  grands  moyens  de  guérison  qui  soient 
entre  les  mains  du  praticien.  On  s'en  convaincra 
bientôt  en  suivant  avec  un  œil  observateur ,  non- 
seulement  le  traitement  des  maladies  aiguës  ,  où 
la  nature  agit  ordinairement  avec  autant  d'énergie 
que  de  rapidité ,  mais  celui  des  affections  chroni- 
ques ,  où  elle  n'opère  qu'avec  lenteur ,  et  qu'elle 
guérirait  néanmoins  plus  souvent  avec  un  petit; 
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nombre  de  mëdicamens,  si  le  régime  était  pres- 
crit d  a'près  les  véritalDles  principes  de  l'art ,  et  s'il 
était  observé  avec  assiduité. 

Dans  les  névroses^  par  exemple,  la  susceptibilité 
est  quelquefois  si  grande  y  que  des  causes  très- lé- 
gères produisent  de  vives  impressions ,  et  qu'il 
faut  souvent  préférer  aux  remèdes  actifs  des  doses 
faibles,  mais  variées  et  long-temps  soutenues.  La 
diététique  constitue  le  fond  du  traitement  :  dirigée 
par  un  habile  médecin  ,  et  ponctuellement  suivie 
par  le  malade,  que  de  succès  ne  doit-on  pas  en  at- 
tendre !  Je  parlerai  plus  tard  d'une  foule  d'autres 
affections  qui  ne  cèdent  qu'au  régime,  ou  qui  se- 
raient traitées  bien  plus  avantageusement  par  ce 
moyen  que  par  les  médicamens  ;  et  je  ferai  voir 
que  si  les  anciens  guérissaient  presque  aussi  sou- 
vent que  nous,  quoique  la  matière  médicale  de  ces 
temps-là  fut  bien  inférieure  à  celle  d'aujourd'hui , 
c'est  qu'ils  s'attachaient  davantage  à  la  diététique. 
Celui  qui  saura  les  imiter  conservera  plus  de  forces 
à  la  nature ,  économisera  le  temps  et  la  fortune 
du  malade,  et  ses  succès  deviendront  tout  à-la-fois 
plus  complets  et  plus  fréqucns. 

Dwision  méthodique  des  Indications. 

Lorsqu'on  est  familiarisé  avec  l'observation  des 
phénomènes  que  peut  présenter  l'écononiie  aui~ 
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maie;  lorsqu'on  sait  distinguer  les  caractères  d'une 
maladie,  la  classer,  remonter  à  son  origine,  assi- 
gner à  chaque  symptôme  la  place  qu'il  doit  occu- 
per dans  le  cadre  uosographique,  évaluer  la  produc- 
tion, la  direction  et  l'intensité  des  mouvemens  de 
la  nature,  tant  salutaires  que  nuisibles,  ou,  comme 
le  disaient  les  anciens  :  Quœ  secunàum,  et  quce 
prœter  natuvain;  en  un  mot,  lorsqu'on  est  à  même 
d'envisager  une  maladie ,  dans  toutes  les  faces 
qu'elle  présente ,  et  parcourir  d'un  trait  toutes 
les  nuances  du  tableau ,  pour  se  faire  une  idée  pré- 
cise de  son  ensemble  :  alors  seulement,  dis- je,  on 
est  en  état  de  procéder  à  l'analyse  des  i  idications. 
A  les  considérer  sous  le  point  de  vue  !e  plus 
étendu,  ces  indications  seraient  aussi  multipliées 
qu'il  y  a  de  phénomènes  sensibles  dans  une  mala- 
die,  non  qu'il  faille  les  combattre  tous ,  mais  parce 
cju'il  faudrait  les  spécifier  tous  en  particulier  :  or, 
cela  ne  doit  pas  être.  Il  faudrait  personnifier  chaque 
titiité ,  et  cette  nomenclature  écraserait  la  mémoire» 
En  médecine ,  comme  dans  toutes  les  sciences ,  l'u- 
sage des  noms  abstraits  ou  collectifs  est  nécessaire 
pour  faciliter  le  raisonnement.  On  s'en  est  servi 
très-avantageusement  quand  on  a  voulu  caracté- 
riser les  maladies  ;  nous  les  emploierons  de  même 
pour  déterminer  les  indications.  Mais  observez 
bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  abstraction  sim- 
plement numérique.  On  ne  peut  nommer  telle  ou 
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telle  indication,  ni  telle  ou  telle  maladie,  comme 
on  dirait  20,  ^o y  60,  ni  même,  arbre ^  peuple ^ 
c'est-à-dire,  s^ns  avoir  présent  à  la  mémoire  tous 
les  individus  de  ce  peuple,  tous  les  arbres  d'une 
vaste  forêt;  il  faut  saisir  d'un  seul  ree^ard  la  série 
des  mouvemens  sensibles  par  lesquels  la  nature 
forme  cette  indication;  car  comme  elle  est  suscep- 
tible d'éprouver  des  variétés  qui  obligent  de  mo- 
difier le  traitement,  on  s'exposerait  à  se  tromper 
si  l'on  ne  s'attachait  à  l'appréciation  de  tous  les 
principes  constituans  de  l'indication  et  de  la  ma- 
ladie, îl  importe  donc  de  ne  jamais  déterminer 
une  indication  sans  s'élever ,  par  l'analyse,  à  l'idée 
abstraite  qui  la  constitue.  C'est  ainsi  seulement  que 
l'abstraction  dissipe  la  confusion,  qu'elle  porte  la 
clarté  et  l'évidence  des  unités  dans  les  pluriels  et 
les  quantités  spéciales ,  et  qu'elle  peut  offrir  l'idée 
exacte  d'un  objet.  Cette  méthode  paraîtra  d'abord 
difficile,  je  le  sais;  mais  on  ne  saurait  trop  s'exer- 
cer à  la  bien  appliquer.  Si  lescommencemens  sont 
pénibles,  les  suites  nous  dédommageront.  N'imi- 
tons point  surtout  ces  hommes  qui,  ne  voyant 
la  scietice  que  par  le  gros  boat ,  ne  saisissent  que 
les  masses,  et  se  trouvent  en  défaut  dès  qu'il  se 
manifeste  le  moindre  changement  dans  la  mala- 
die. Les  abstraits ,  tels  que  les  familles ,  les  espèces , 
les  genres,  ne  sont  point  des  objets  réels,  même 
quand  ils  représentent  fidèlement  des  réalités.  Le 
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praticien  ^  ne  cherchant  que  la  vérité ,  ne  doit  donc 
les  considérer  que  comme  une  échelle  graduée 
qui  le  conduit  par  une  voie  plus  sure  à  la  con- 
naissance positive  des  faits.  «  L'homme,  dans  sa 
maison ,  n'habite  pas  l'escalier ,  mais  il  s'en  sert 
pour  monter  et  arriver  aux  appartemens  :  ainsi, 
dit  un  philosophe,  l'esprit  humain,  ne  séjourne 
pas  dans  les  nombres;  mais  il  arrive  par  eux  à  la 
science  et  à  tous  les  arts  » .  Nous  en  dirons  de  même 
des  abstraits  qu'on  appelle  Indications* 

Il  faut  remonter  jusqu'à  Galien  pour  trouver 
la  première  ébauche  du  tableau  des  indications. 
Le  premier,  il  réduisit  en  principes  cette  partie  in- 
téressante de  la  thérapeutique.  Les  écrivains  qui 
ont  suivi  ses  traces  ont  peu  contribué  aux  acqui- 
sitions dont  elle  avait  besoin;  et  généralement  elle 
n'a  pas  été  assez  appréciée.  Le  système  du  vieillard 
de  Pergame  est  défectueux  sans  doute  ;  mais  c'était 
le  premier  jet  du  génie.  Les  imperfections  qu'il 
présente  ne  sont  guère  que  la  faute  du  siècle  où 
vivait  cet  homme  étonnant.  Toute  hypothèse  à 
part ,  on  ne  peut  trop  admirer  l'art  avec  lequel  il 
procède  à  l'analyse  des  indications  et  des  méthodes 
curatives  :  quelle  sagacité,  quel  tact  pour  saisir 
et  pour  rapprocher  les  phénomènes  les  plus  éloi- 
gnés !  quelle  philosophie  pour  faire  de  ces  rappro- 
chemens  les  bases  de  la  thérapeutique!  West-cepas 
lui  qui  a  dit  :  indîcatio  est  amenai  insinuatio  :  in-- 
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dicatio  nulla  sumitur  a  nonpermanentibiis  :  omnîs 
medendi  methodus  per  indlcaùonem  fit  ^  etc. ,  etc. 

Les  modernes,  à  qui  la  thérapeutique  générale 
ne  doit  ^uère  que  l'oubli  dans  lequel  ils  l'ont  aban- 
donuée,  ne  reconnaissent  que  quelques  indications. 
Ils  les  ont  divisées  en  particulières  et  en  générales. 

Les  indications  particulières  sont  simples  ou 
composées,  analogues,  opposées^  communes j 
compliquées. 

L'indication  simple  ne  se  rapporte  qu'à  un  ob- 
jet, comme  la  douleur,  qu'il  faut  calmer;  la  ten- 
sion, qui  indique  de  relâcher;  la  pléthore,  d'éva- 
cuer du  sang,  etc. 

On  appelle  composée  l'indication  qui  a  deux 
ou  plusieurs  indiquans  pour  un  seul  objet  à  rem- 
plir. Ainsi  ,lorsqu  à  la  douleur  il  se  joint  le  spasme 
ou  la  contraction  convulsive  de  quelques  fibres, 
ces  deux  signes  se  réunissent  en  une  seule  indica- 
tion ,  que  l'on  nomme  composée. 

L'indication  analogue  est  celle  d'une  affection 
morbide  peu  connue ,  oii  l'on  a  le  même  objet  à 
remplir  que  dans  des  cas  semblables. 

Dans  les  indications  opposées  ^  l'objet  que  l'on 
se  propose  est  contraire  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  si- 
multanément soutenir  les  forces  et  rafraîchir  , 
dans  une  phlegmasie  lente  de  quelque  viscère  de 
l'abdomen ,  avec  débilité  de  tout  le  système. 

On  déduit  l'indication  commune  d'une  affection 
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morbide  qui  présente  les  traits  de  deux  mala- 
dies ,  sans  qu'on  puisse  distinguer  celle  qui  existe 
réellement.  Il  ne  faut  employer  alors  que  les 
moyens  appropries  aux  deux  cas. 

Les  indications  compliquées  offrent  des  carac- 
tères diffe'rens  et  sont  multiples,  comme  quand  il 
faut  en  même  temps  calmer  la  douleur,  relâcher 
la  fibre  pour  évacuer  les  premières  voies ,  soute- 
nir les  forces ,  provoquer  le  sommeil ,  etc. ,  etc. 

La  contre-indication  a  lieu  lorsque  de  deux  in- 
dications contraires,  l'une  empêche  de  remplir 
l'autre  ,  comme  quand  l'érëthisme  des  premières 
voies  doit  être  dissipé  avant  de  pouvoir  évacuer 
par  un  purgatif  ou  un  émétique,  etc. 

On  a  rangé  parmi  les  indications  générales  celles 
que  l'on  nomme  rationnelles  ^  empiriques  ^  et 
empirico-rationnelles. 

Dans  les  premières  ou  les  rationnelles,  l'indi- 
quant et  l'indiqué  doivent  être  déduits  d'après  le 
raisonnement. 

On  les  distingue  des  indications  empiriques, 
en  ce  que  celles-ci  ne  sont  fondées  que  sur  l'expé- 
rience ,  sans  s'occuper  ni  de  la  nature  de  la  mala- 
die, ni  de  la  propriété  des  médicamens.  Sérapion 
et  la  secte  des  empiriques  justement  abandonnés 
aujourd'hui,  excluent  toute  espèce  de  théorie;  il 
leur  suffit  de  comparer  le  cas  de  maladie  qui  se 
présente  avec  d'autres  semblables,  et  de  savoir 
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quels  sont  les  moyens  qu  on  a  mis  en  usage  dans 
ces  derniers.  Toute  douleur  de  côte  avec  fièvre  , 
oppression,  etc.,  est,  par  exemple,  une  përi- 
pneumoniequi  indique  la  saignée.  Ce  faux  raison- 
nement £St  encore  celui  du  plus  grand  nombre  de 
nos  empiriques. 

Enfin  ,  on  peut  connaître  et  les  caractères  de  la 
maladie  et  la  propriété  des  remèdes,  leur  énergie, 
leur  dose  relative  au  sexe  ,  à  l'âge ,  au  tempéra- 
ment ;  la  manière  de  les  administrer ,  et  par  con- 
séquent raisonner  davantage  les  indications  que 
Ion  déduit,  sans  cesser  d'être  empirique  :  c'est  ainsi 
que  l'on  prescrit  le  quinquina  contre  les  fièvres 
intermittentes  ,  le  mercui^e  contre  la  syphilis  , 
le  soufre  contre  les  herpès ,  etc.  Ces  indications 
ont  été  appelées  rationnelles  ;  mais  cette  dénomi- 
nation est  impropre ,  car  il  n'y  a  rien  de  bien  rai- 
sonné dans  tout  ce  qui  tient  de  l'empirisme. 

Les  indications  générales  ont  été  séparées  selon 
leur  objet.  Elles  sont  curatives  quand  on  se  pro- 
pose de  guérir  la  maladie,  palliatives  lorsqu'on 
se  borne  à  l'atténuer  ,  et  enfin  préservatis>es  ou 
prophilactiques  s'il  s'agit  seulement  de  la  préve- 
nir. Cette  division  trop  générale  est  néanmoins 
exacte.  Je  l'adopterai,  mais  sans  m'y  arrêter. 

Telles  sont  à-peu-près  les  différentes  espèces 
d'indications  auxquelles  les  modernes  donnent  le 
plus  d'importance,  et  dont  ils  ne  s'occupent  ncan- 
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moins  que  très-peu.  Au  reste ,  Ils  sont  en  quelque 
sorte  excusables  ,•  car  un  tableau  aussi  incomplet, 
j'oserai  même  dire  aussi  défectueux  ,  n'est  guère 
fait  ni  pour  séduire  par  l'ordre  qu'on  y  trouve ,  ni 
pour  faciliter  la  pratique. 

Je  ne  parlerai  point  de  tout  ce  que  l'imagina- 
tion a  pu  enfanter  jusqu'ici  sur  les  indications.  J'ai 
montre  dans  ce  qui  précède  l'écueil  dans  lequel  oa 
tombe,  soit  qu'on  les  réduise  ou  qu'on  les  multi- 
plie trop.  Il  est  un  terme  moyen  qui  paraît  le  plus 
propre  à  la  certitude  de  nos  dogmes ,  et  auquel 
nous  nous  arrêterons. 

Voici  le  plan  que  je  suivrai.  Il  laisse  sans  doute 
bien  des  choses  à  désirer  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
d'une  utilité  réelle  :  on  en  jugera  par  ses  détails  et 
son  application. 

Les  indications  se  tirent,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  I®.  de  la  nature  de  la  maladie  ;  2«.  de  la  con- 
stitution du  malade;  S'',  de  ses  rapports  actuels 
avec  les  objets  dont  il  est  environné. 

Chacun  de  ces  trois  chefs  principaux  d'indica- 
tion présente  ses  subdivisions. 

Le  premier  chef  d'indication ,  qui  est  pris  de  la 
nature  de  la  maladie ,  fournit  les  subdivisions  sui- 
vantes :  elles  sont  déduites, 

I  ^.  De  l'état  des  parties  affectées,  à  locis  affectis, 

2°.  De  l'altération  morbide  des  fluides  vitaux  ^ 
h  vitio  humorum* 
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5^.  Des  temps  de  la  maladie  ^  à  morbi  stadia^ 

4®.  Des  causes  de  la  maladie^  a  causa. 

5^\  Des  symptômes  urgens,  à  sjmptomatibus 
urgeiitibus. 

Le  deuxième  chef  d'indication ,  qui  est  tiré  de 
la  constitution  du  malade,  se  divise  en  indications 
prises , 

i^.  Du  tempe'rament  du  malade  ; 

2*^.  Du  sexe  et  de  Tâge; 

5^.  De  Fëtat  habituel  des  fonctions  et  des  forces^ 
ou  pippriëtës  vitales  considérées  en  général. 

Le  troisième  chef  d'indication  nous  donnera 
des  subdivisions  déduites  de  Faction  actuelle  sur  le 
malade  des  circumjusa ,  appUcata ,  ingesta  ^  ex" 
creta,  gesta^  perceptUy  ou  les  choses  dites  non  na^ 
turelles. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Des  Indications  tirées  de  la  nature  des  maladies. 

.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  m' expliquer  sur  ce  que 
Ton  doit  entendre  par  la  nature  de  la  maladie  , 
et  de  montrer  combien  il  importe  de  s'en  faire 
une  idée  juste.  J'ai  fait  voir  comment  il  faut  pro- 
céder pour  l'acquérir.  Il  me  reste  à  donner  les  dé-" 
tails  que  j'ai  promis  sur  les  |)arlies  constituante* 
de  la  maladie ,  et  dont  je  ferai  le  sujet  de  cet  exa- 
men. 
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ARTICLE     PREMIER. 

Des  Indications  tirées  des  parties  affectées. 

On  définit  la  maladie  cet  ëtat  du  corps  vivant 
dans  lequel  les  fonctions  ne  s'exercent  pas  comme 
durant  la  santé.  Toute  maladie  suppose  donc  la 
lésion  particulière  de  quelque  organe.  C'est  cet  or- 
gane ,  ou  celles  de  ses  parties  qui  sont  lésées ,  qu'il 
faut  envisager  d'abord  pour  en  déduire  des  indica- 
tions. Les  méthodistes,  qui  trouvaient  plus  simple 
€t  plus  aisé  de  s'arrêter  aux  modifications  géné- 
rales de  leur  système,  le  stricium^  le  laxum  et  le 
jnixtum ,  ne  croyaient  pas  la  connaissance  de  la 
partie  affectée  nécessaire  ,  et  la  négligeaient  près- 
qu'entièrement.  Galien  est  le  premier  qui,  se- 
couant le  joug  des  hypothèses  ,  fît  une  distribu- 
tion essentielle  des  parties  affectées  dans  chaque 
maladie,  et  qui  les  soumit  à  l'analyse  pour  en  dé- 
duire des  indications  du  premier  ordre  appelées 
indications  à  locis  affectis. 

Plus  on  approfondit  cette  connaissance  des  par- 
ties affectées ,  plus  les  indications  qu'elles  fournis- 
sent sont  manifestes  et  faciles  à  saisir.  Souvent ,  il 
est  vrai ,  elle  n'est  qu'approximative.  Une  douleur 
survient  ;  on  ignore  si  elle  est  idiopathique  ou  se-» 
condaire  ,  nerveuse  ou  par  pléthore  ,  etc.  ;  mais 
l'indication  est  d'appliquer  les  caïmans  sur  la  par- 
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tTe  dolente.  On  traite  une  phrënésie  idiopatîiîqu:^ 
sans  savoir  si  l'inflammation  a  son  siège  au  cerveais 
ou  dans  les  méninges ,  etc. 

Cette  approximation  ne  dispense  point  de  con- 
tinuer l'analyse  des  phénomènes  pour  la  porter 
aussi  loin  qu'on  pourra.  Gardons-nous  seulement 
de  suivre  trop  aveuglément  l'imagination  des  mé- 
decins qui ,  ne  voyant  que  des  obstructions  dans 
les  maladies  chroniques  ,  les  éternisent  et  les  ag- 
gravent par  l'abus  des  apéritifs  ,  tandis  qu'ils 
pourraient  favoriser  les  mouvemens  fébriles  que 
la  nature  tend  à  développer ,  et  rétablir  ainsi  les 
digestions  ,  la  transpiration  ,  l'ordre  et  l'activité 
dans  toutes  les  fonctions ,  d'où  résulterait  la  gué^ 
rison  parfaite.  L'observation  et  l'expérience  doi- 
vent seules  conduire  aux  indications.  Si  la  raison 
rectifie  Fexercîce  des  sens ,  ceux-ci,  de  leur  côté^ 
assurent  le  jugement. 

Les  indications  que  fournit  la  partie  affectée  se- 
ront déduites  de  sa  structure  organique,  de  ses  pro- 
priétés vitales ,  de  sa  vie  particulière ,  de  ses  fonc- 
tions ,  et  de  leurs  rapports  avec  celles  des  autres 
organes. 

a.  La  texture  et  la  forme  des  organes  sont  très- 
variées  dans  le  corps  humain.  Les  tissus  osseux  y 
fibreux ,  cartilagineux ,  les  membranes,  les  viscè- 
res mous,  spongieux  ,  n'auraient-ils  pas  une  ac- 
tivité particulière?  Et  si  l'inflammation  des  menv» 
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branes  muqueuses  diffère  de  colle  des  membra- 
nes séreuses ,  l'effet  des  remèdes  ne  doit-il  pas  être 
relatif  au  tissu  dans  lequel  il  se  passe  ?  L'expérien- 
ce montre  tous  les  jours  qu'il  faut  moins  insister 
sur  les  e'moUiens  dans  les  phlegmasies  des  pou- 
mons _,  des  seins  ,  du  foie ,  etc. ,  que  dans  celles 
de  la  peau,  des  muscles,  etc. 

Quant  à  la  forme  de  l'organe  affecte ,  on  con- 
cevra facilement  qu'il  faut  des  boissons  ëmol- 
lientes  lors  de  përipneumonie ,  de  néphrite ,  etc.  ; 
des  topiques  pour  le  phlegmon  ,  des  lavemens 
lors  d'entérite.  Mais  c'est  dans  les  opérations  chi- 
rurgicales que  la  texture  et  la  forme  organiques 
fournissent  le  plus  d'indications.  Les  plaies,  les 
luxations ,  les  fra^itures  ,  etc.  en  offrent  des  exem- 
ples trop  nombreux  pour  que  je  m'y  arrête  da- 
vantage. Il  me  suffît  de  les  signaler, 

b.  La  lésion  des  propriétés  vitales  dans  les  par- 
ties affectées  fournit  des  indications  qui  se  dédui- 
sent de  l'excès  ou  du  défaut  de  forces  sensitives  ou 
motrices,  et  de  la  vie  propre  de  l'organe.  Dans  une 
tumeur  inflammatoire ,  dans  une  plaie  ,  Firritabi- 
îilé  accompagne  l'altération  du  tissu  et  de  la  forme 
organiques ,  et  demande  la  plus  grande  attention. 
La  sensibilité  est  quelquefois  si  augmentée  qu'il  faut 
s'occuper  d'elle  avant  tout  :  inutilement  on  vou- 
drait relâcher  la  fibre ,  rapprocher  les  bords  de  la 
plaie;  ces  deux  indications  sont  alors  secondaires^^ 
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il  faut  préalablement  diminuer  la  sensibilité  dont 
l'excès  s'oppose  à  la  terminaison  heureuse  de  la 
maladie.  Galien  recommande  les  anti-spasmor- 
dicjues ,  même  avant  la  saignée  réclamée  par  la 
pléthore,  lorsque,  dans  la  cardialgîé,  la  sensibilité 
de  l'estomac  est  extrême.  Le  spasme  qui  survient 
aux  muscles  d'un  membre  fracturé  fournit  égale- 
ment une  indication  essentielle  qu'il  faut  remplir 
avant  de  procéder  à  la  réduction.  Pour  ce  qui  est  de 
la  vie  particulière  de  l'organe ,  on  conçoit  qu'elle, 
réclame  les  spécifiques  qui  lui  sont  appropriés  : 
c'est  ainsi  que  ,  lors  d'irritation ,  la  très-grande 
sensibilité  du  tube  aérien  ne  permet  pas  d'y  porter 
directement  des  liquides  ,  et  moins  encore  de& 
corps  durs.  L'éréthisme  exige  la  diminution  de  I9, 
lumière  pour  l'oeil,  des  sons  pour  l'ouïe,  des  corps 
sapides  pour  le  goût ,  etc.  ,  etc.  Barthèz  est  un. 
des  auteurs  qui  ont  le  plus  développé  la  sensibilité 
spéciale  des  organes. 

La  débilité  relative  que  l'on  remarque  presque 
toujours  dans  une  ou  plusieurs  parties  du  corps  ^ 
contribue  trop  à  la  production  et  à  la  forme  des 
maladies,  pour  ne  pas  servir  de  donnée  dans  le 
traitement.  Lorsque  l'organe  affecté  en  est  atteint, 
ellefournitordinairementlesindications  suivantes: 
la  première ,  d'employer  des  remèdes  proportion- 
nés à  son  intensité  ;  la  deuxième  ,  de  fortifier  cet; 
organe,  à  l'effet  d'éviter  les  métastases  qui  pour- 


THÉRAPEUTIQUE    GÉnÉRALï!.^  1^5 

raient  Vy  faire  dans  le  cours  de  la  maladie  ;  la 
troisième,  d'user  de  re'vuislfs  plus  actifs  quand 
elle  est  le  sie'ge  de  la  concentration  des  forces;  la 
quatrième ,  de  choisir  cet  organe  lorsqu'il  peut  ser- 
vir à  une  dérivation  avantageuse,  etc.  Ou  compte 
moins  sur  la  nature  dans  la  pe'ripneumonie  qui 
attaque  un  homme  doiit  la  poitrine  est  affaiblie 
par  des  maladies  précédentes. 

c.  Les  fonctions  des  organes  affectés  sont  plus 
ou  moins  altérées  :  il  faut  déterminer  le  degré  d'ac- 
tivité qu'elles  doivent  avoir.  Dans  une  fièvre  gas- 
trique ,  la  digestion  est  dérangée  et  presque  nulle, 
quoique  la  structure,  la  forme,  la  sensibilité,  la 
mobilité  de  l'estomac  ne  fournissent  point  d'indi- 
cations.  Jusqu'à  quel  point  faut-il  nourrir  pour 
seconder  les  opérations  de  la  nature  et  de  l'art  ?  li 
est  évident  qu'on  ne  donnera  point  d'alimens  tant 
que  la  digestion  ne  pourra  se  faire  ,  car  ce  serait 
augmenter  l'embarras  gastrique;  mais  dès  que  les 
premières  voies  seront  libres ,  l'indication  ne  sera- 
t-elle  pas  de  proportionner  la  nourriture  aux  forces 
digestives?  Ce  que  je  dis  de  l'estomac  s'applicpe 
aux  fonctions  du  cerveau,  des  poumons,  des  sens 
externes,  des  organes  excrétoires  et  autres.  Ainsi 
on  ne  saurait  permettre  de  marcher  pendant  la 
consolidation  d'une  fracture  ,  ni  le  grand  jour  im- 
médiatement après  l'opération  delà  cataracte,  etc. 
d.   Tout  est  en  harmonie  dans  la  nature  et  suï- 
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tout  dans  le  corps  vivant.  I^a  partie  affectée  ne 
peut  donc  être  totalement  indépendante  de  celles^ 
qui  î'avoisînent ,  ou  qui  ont  avec  elle  des  relations, 
particulières  ;  tantôt  elle  produit  des  affections  sy- 
nergiques ou  sympathiques;  tantôt  elle  reçoit  des 
autres  organes  une  influence  qu'il  est  nécessaire 
de  modifier.  Les  phénomènes  secondaires  rentrent 
dans  la  classe  des  ëpiphénomènes  ou  des  accidens: 
il  suffit  qu'ils  dépendent  de  Taffection  locale  pour 
hiiêtrè  subordonnés.  Les  indications  qu'on  en  ti- 
rera seront  relatives  à  l'état  de  h.  partie  affectée. 
La  cause  doit  cesser  avant  l'effet.  On  peut  pallier 
ïa  colique  produite  par  une  hernie  ;  mais  elle  ne^ 
cédera  qu'après  la  rédtiction  de  la.  tumeur. 

L'action  des  organes  éloignés  sur  la  partie 
affectée  peut  devenir  un  obstacle  à  la  guérison» 
Si  3  par  exemple,  un  blessé  prend  des  alimens  so- 
lides qui  lui  sont  interdits  pendant  l'inflammatioM 
d'un  membre  amputé ,  la  trop  grande  activité  des 
voies  digestives  nuira  à  la  solution  favorable  de  la 
maladie;  il  en  sera  de  même  de  tout  autre  état 
morbide  qui  exercerait  sur  la  partie  affectée  une 
influence  directe  et  vicieuse.  L'affection  éloignée 
forme  une  cause  qu'il  faut  détruire  le  plus  tôt  pos- 
sible ,  pour  laisser  à  la  nature  la  plus  grande  liberté. 

L'état  sympathique  de  la  partie  affectée  avec 
d'autres  organes  est  une  source  d'indications  qu'oa 
ne  doit  point  négliger.  Galien  guérit  un  sophiste^ 
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d'une  paralysie  de  la  main,  sur  laquelle  il  appliqua 
des  topiques  ;  mais  il  se  conduisit  bien  différem- 
ment lorsque  ce  même  sophiste  fut  de  nouveau 
paralysé  par  suite  d'une  chute  sur  le  dos.  Au  lieu 
d'agir  sur  la  partie  affectée  ,  il  mit  les  topiques 
sur  la  colonne  épinière ,  à  l'origine  des  nerfs ,  et  ce 
traitement  fut  couronné  d'un  plein  succès.  Nous 
reviendrons  sur  les  indications  tirées  des  sympa- 
thies, en  parlant  de  celles  que  donne  la  constitu-* 
tion  du  malade, 

ARTICLE     DEUXIÈME. 

^  Indications  tirées  des  qualités  des  humeurs. 

Les  corps  vivans  sont  composés  de  substances 
solides  et  fluides.  Nous  nous  sommes  déjà  spé- 
cialement occupés  des  premières  en  parlant  des 
indications  tirées  du  siège  de  la  maladie.  Lesfluides^ 
à  leur  tour,  vont  fixer  particulièrement  notre  at- 
tention. 

Les  fluides  vitaux  (  que  Ton  nomme  aussi  hii^ 
meurs  y  quoique  cette  dernière  dénomination  pa- 
raisse mieux  convenir  aux  fluides  viciés ,  comme  à 
la  matière  des  ulcères,  des  pustules,  aux  matières 
gastriques,  etc.)  sont  en  assez  grand  nombre  dans 
l'économie  animale.  On  y  distingue  îe  sang,  la 
bile ,  la  lymphe ,  l'urine ,  la  sueur,  l'humeur  pers- 
ipiratoire,  l'humeur  cifeire ,  l'humeur  çébacée ,  1% 
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mucosité  des  narines,  des  cavités  intestinales,  la 
synovie,  la  salive,  le  chyme,  le  chyle  et  le  lait. 

Chacune  d'elles  réside  ou  se  trouve  plus  parti- 
culièrement dans  telle  ou  telle  partie  du  corps» 
Ainsi  la  bile  est  dans  le  foie ,  qui  la  verse  dans  la 
vésicule  du  fiel;  le  sang  est  dans  les  artères  et  les 
veines  ;  la  lymphe  dans  les  vaisseaux  ly  m  phatiques  , 
les  glandes  et  le  tissu  cellulaire  ;  l'urine  dans  les 
reinset  la  vessie;  la  salive  dansles  glandes  salivaires; 
le  sperme  dans  les  testicules,  où  il  est  préparé,  et 
dans  les  vésicules  séminales  ;  le  lait  dans  les  seins  j 
la  mucosité  à  la  surface  des  membranes  muqueuses, 
qui  le  sécrètent  ;  l'humeur  ciliaire  dans  les  glandes 
de  ce  nom  ;  l'humeur  cébacée  dans  des  vésicules 
sous-cutanées ,  etc. 

On  distingue  les  fluides  animaux  par  les  carac- 
tères qui  leur  sont  propres ,  et  que  l'on  déduit  de 
leur  couleur ,  de  leur  consistance  ,  de  l'odeur  qui 
s'en  exhale,  des  principes  constituans  que  la  chi- 
mie y  découvre,  et  des  altérations  morbifîques 
qui  s'y  manifestent. 

Le  sang  est  d'un  rouge  plus  ou  moins  clair  , 
foncé,  noirâtre.  On  y  trouve^  lorsqu'il  est  sorti 
de§  vaisseaux  et  en  contact  avec  l'air  atmosphé- 
rique, plus  ou  moins  de  sérosité,  de  gélatine  et 
d'albumine  ,  de  partie  fibreuse  :  il  se  dissout  plus 
ou  moins  promptement,  etc. 

La  bile  est  hépatique  ,  d'un  jaune  clair,  assez 
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douce  et  fluide;  ou  cislique  ,  épaisse,  d'un  jaune 
fonce  y  verdâtre ,  acre.  Elle  devient  quelquefois 
très-claire  et  fluide  y  ou  épaisse  et  colorée ,  brune  , 
poirâtre^  etc. 

La  lymphe  est  fade ,  claire ,  liquide  ;  mais  elle 
peut  acquérir  de  l'acrimonie ,  de  l'épaississement ,, 
de  l'opacité,  une  couleur  grise ,  verte  ou  noire,  etc. 

Le  lait  est  d'un  blanc  opaque,  plus  ou  moins 
épais,  chargé  de  substance butireuse,  oucaséeuse, 
pu  saline  :  il  peut  devenir  extrêmement  séreux,  etc% 

L*urine  est  plus  ou  moins  colorée ,  jaune  ;  elle 
est  limpide  dans  les  maladies  nerveuses ,  huileuse 
chez  les  hy  pochondriaques,  brunâtre  dans  certaines 
niaîadies,  trouble  ou  claire,  avec  ou  sans  dépôt, 
plus  ou  moins  odorante  y  acre ,  abondante  ,  etc. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  humeurs. 

Rien  n'est  plus  essentiel  que  de  s'accoutumer  à 
l'examen  de  ces  différens  fluides,  d'autant  plus  que, 
comme  ils  sont  très  -  susceptibles  d'être  altérés, 
c'est  souvent  par  eux  que  Ton  parvient  plus  aisé- 
înent  à  connaître  le  caractère  des  maladies  et  les 
plus  légers  mouvemens  de  la  nature.  Mais ,  nous 
l'avouerons  5  cette  connaissance  est  encore  extrê- 
rnement  bornée. 

Quelques  observateurs  se  sont  livrés  à  l'analyse 
minutieuse  de  certaines  humeurs,  Sancton'usafsàt 
celle  de  la  transpiration  ;  Parmentier  et  Déjeux 
»Qiis  ont  donné  celle  du  sang  ;  les  anciens  avaient 
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assez  bien  connu  les  qualite's  physiques  de  la  bîle,' 
des  urines  ;  les  modernes  ont  porte  un  grand  jour 
dans  la  connaissance  de  la  lymphe  ;  un  médecin 
de  Montpellier  était  parvenu  à  connaître,  par  l'ins- 
pection des  excrëmens ,  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies. Eh  î  pourquoi  ces  substances  isolées  n'of- 
friraient-elles pas  des  nuances  variées  et  très-im- 
portantes y  tandis  que  l'exploration  du  pouls ,  de 
l'abdomen ,  de  la  langue  y  etc. ,  en  fournissent  de 
si  utiles?  Dira -t- on  que  leur  manière  d'être  a 
souvent  peu  de  stabilité  ;  mais  c'est  le  côté  le  plus 
sensible.  Au  reste,  chacune  d'elles  offre,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  son  existence  propre. 

Il  serait  à  désirer  que  les  médecins  s'en  occu- 
passent davantage,  non,  comme  les  anciens,  pour 
leur  supposer  des  propriétés  et  une  influence 
qu'elles  n'ont  pas  réellement ,  mais  pour  y  cher- 
cher de  nouveaux  signes  des  maladies,  ainsi  que 
pour  déterminer  au  juste  la  valeur  de  ceux  qu  elles 
nous  donnent  déjà.  Un  bon  travail  sur  cette  ma- 
tière ferait  disparaître  ce  que  nous  avons  encore 
d'opinions  arbitraires  ou  de  fausses  évaluations 
relativement  aux  humeurs ,  et  fournirait  en  même 
temps  à  la  physiologie ,  à  l'iiygiène  ,  comme  à  la 
thérapeutique  ,  des  ressources  infiniment  pré- 
cieuses. 

Plusieurs  difficultés  se  sont  opposés  jusqu  à  pré- 
senta ce  que  les  fluides  animaux  fussent  bien  cou- 
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nus.  La  première  est,  qu  en  les  étudiant,  on  ne 
s'est  pas  arrêté  aux  simples  résultats  de  l'analyse» 
On  sait  quel  rôle  leur  ont  fait  jouer  Galien  et  la 
plupart  des  ancie  is.  Non-seulement  ils  les  ont  re- 
gardés comme  causes  de  presque  toutes  les  ma- 
ladies ;  mais  encore  ils  ont  imaginé  une  atrabile 
pour  pouvoir  expliquer  certains  phénomènes  mor- 
bifiques:  parce  moyen  ils  avaient  quatre  humeurs 
qu'ils  trouvaient  en  rapport  avec  les  quatre  saisons, 
les  tempéramens ,  les  âges ,  etc.  Cette  théorie  , 
quoique  défectueuse ,  ne  doit  cependant  pas  être 
totalement  rejetée.  S'il  n'existe  pasd'attrahile  pro- 
prement dite ,  il  est  certain  qu'à  la  fin  de  l'été  la  bile 
devient  épaisse,  plus  colorée,  verdâtre  ou  noirâtre^ 
et  que  sa  prédominance  coïncide  avec  les  maladies 
hypochondriaques,  nerveuses,  mélancoliques,  etc.  : 
ce  qui  prouve  que  le  premier  pas  des  anciens  était 
fondé  sur  l'observation.  Si  ensuite  l'imagination 
les  a  portés  trop  loin,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  , 
comme  nous ,  les  ressources  de  l'anatomie  pour 
établir  les  rapports  entre  les  fluides  et  les  solides 
du  corps  vivant. 

Mais  rien  ne  paraît  avoir  plus  contribué  à  retar- 
der les  progrès  de  la  médecine  ,  sous  le  rapport 
des  humeurs ,  que  le  solidisme.  Quand  on  eut  beau- 
coup divagué  en  prêtant  aux  humeurs  des  qualités 
qu'elles  n'ont  pas ,  des  réformateurs  zélés  combat- 
tirent victorieusement  les  erreurs  des  humoristes. 
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On  s'attacha  à  robservation  des  phénomènes  que 
présentent  les  solides,  et  jusque  là  tout  allait  bien* 
Mais  d'un  mal  on  tomba  dans  un  pire  ;  car  on  per- 
dit de  vue  les  qualités  bien  constatées  que  les  hu^ 
meurs  présentent,  et  on  supposa  aux  parties  solides 
des  propriétés  qu'elles  n'offrent  nullement.  De  là 
sortirent  les  systèmes  de  Thémison,  de  Bellini, 
de  Brown,  etc.,  et  les  hypothèses  des  solidistes 
devinrent  tout  aussi  nuisibles  à  la  science  que 
celles  de  leurs  prédécesseurs. 

Ces  deux  systèmes  trouvent  encore  des  partie 
sans, mais  qui  sont  bien  moins ardens, bien  moins 
à  craindre  que  leurs  devanciers.  Le  retour  des 
bons  esprits  à  la  médecine  d'Hippocrate  ,  et  plus 
particulièrement  encore  les  secours  que  cette 
science  reçoit  de  la  physique ,  de  l'anatomie  et 
de  la  métaphysique  ,  qui  ont  fait  tant  de  progrès 
dans  ces  temps  modernes,  la  garantissent  de  tous 
les  rêves  d'une  imagination  exaltée. 

On  dirait  en  vain  aujourd'hui  que  les  humeurs 
sont  les  produits  matériels  des  solides  ;  qu'elles  ne 
jouent  qu'un  rôle  passif  ou  secondaire  dans  l'éco- 
nomie animale  ;  que  les  solides  seuls  peuvent 
rendre  raison  de  la  vitalité.  Si  nous  prouvons  que 
le  corps  a  commencé  par  être  fluide  ;  si  nous  fai- 
sons voir  qu'il  ne  se  forme  et  ne  s'entretient  que 
par  des  fluides,  tels  que  le  sang  dans  le  fœtus,  et 
la  gélatine ,  ou  aliment  proprement  dit  ,  chez    , 
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Tadulte ,  contestera-t-on  que  la  vie  a  résidé  d'à- 
hord  dans  ces  mêmes  substances,  el  qu'elles  ser- 
vent à  la  formation  des  solides  ?  Quant  à  la  vi- 
talité des  humeurs  et  à  leur  indépendance  des 
solides  ,  elles  doivent  avoir  été  démontrées  d'une 
manière  incontestable  dans  les  cours  de  physio- 
logie. Au  reste  5  en  examinant,  en  étudiant  avec 
soin  les  phénomènes  de  la  vitalité  dans  l'état  sain 
comme  dans  l'état  morbide,  on  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  toutes  les  parties  du 
corps  sont  plus  ou  moins  animées  :  omnla  ani^ 
mantiir  in  corpore  animato.  Hipp.  On  recon- 
naîtra que  si  tout  concourt  dans  l'organisme  à 
l'entretien  de  la  vie ,  chaque  partie  doit  avoir  son 
action  ;  que  les  solides  et  les  fluides  ont  entre 
eux  une  influence  respective  ;  que  les  uns  ne  peu- 
vent exister  sans  les  autres  ;  que  la  vie  des  vais- 
seaux sanguins  dépend  du  sang ,  comme  celle  du 
sang  dépend  des  vaisseaux  qui  le  contiennent,  et 
qui  doivent  le  contenir  ;  et  cette  manière  de  voir 
fera  sentir  la  nécessité  de  mettre  à  contribution 
les  uns  et  les  autres ,  soit  pour  connaître  la  ma- 
ladie ,  soit  pour  déduire  les  indications  qu'il  faut 
remplir  dans  son  traitement. 

L'état  actuel  de  nos  connaissances  ne  permet 
donc  pas  de  considérer  les  solides  sans  observer 
en  même  temps  les  fluides  avec  lesquels  ils  sont 
en  rapport.  Ainsi,  en  parlant  des  systèmes  san- 
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guin^  lymphatique ,  hépatique ,  etc. ,  nous  com-^ 
prendrons  toujours  les  vaisseaux  et  les  fluides 
qu'ils  contiennent.  Si  l'immortel  Bichat  n'avait 
pas  suivi  cette  marche,  serait-il  jamais  parvenu 
à  trouver  la  différence  que  présentent  les  diverses 
membranes. 

L'analyse  chimique  sert  à  distinguer  les  quali- 
tés morbifîques  des  humeurs.  Elle  peut  nous  ap- 
prendre 5  par  exemple ,  quels  résultats  donnent 
le  sang ,  selon  que  la  maladie  est  inflammatoire 
ou  putride  ,  adynamique  ou  scorbutique  ,  etc.  ; 
la  bile  ,  selon  qu'elle  est  verte ,  brune  ou  jaune  ^ 
peu  fluide ,  etc.  ;  les  urines ,  suivant  les  altérations 
qu'elles  éprouvent  dans  diverses  maladies  ;  et  en- 
fin la  lymphe 5  la  mucosité,  le  pus,  la  sérosité 
acre,  virulente,  etc.   La  coexistence  de  ces  ré- 
sultats avec  telle  ou  telle  affection  morbifîque 
étant  établie  sur  un  assez  grand  nombre  de  faits 
bien  vus  ,  fournît  des  inductions  qui  ajoutent  à 
la  certitude  du  diagnostic.  Mais  il  faudra  bien  se 
garder  d'aller  plus  loin  ,  et  de  tirer  de  cette  ana- 
lyse chimique  des  indications  curatives,  comme, 
par  exemple,  de  donner  des  alcalis,  parce  que 
ces  sels  sont  moins  abondans  qu'à  l'ordinaire  dans 
Je  sang,  ou  de  chercher  à  neutraliser  un  acide 
dans  le  corps  vivant ,  de  la  même  manière  qu'on  le 
ferait ,  in  vitro.  La  chimie  ne  peut  apprécier  l'état 
des  humeurs  dans  l'économie  animale  ;  ses  lois* 
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âïiffèrent  essentiellement  de  celles  de  la  vie.  Tout  ce 
qui  est  anime  échappe  aux  yeux  du  cbimisle  :  or^  s'il 
lui  est  impossible  de  connaître  la  coniposilion  des 
substances  vitalisëes^  il  doit  nécessairement  ignorer 
la  manière  dont  on  peut  corriger  leurs  altérations. 
Nous  dirons  donc  encore  avec  Stabl  :  cliuniœ  usuB 
in  medlcmdferè  nulliis*  Nos  indications  ne  seront 
tirées  que  de  l'observation  et  de  l'expérience.  Sar^ 
coTie y  dans  son  excellent  ouvrage  sur  l'épidémie 
de  Naples,  nous  donne  un  exemple  de  la  manière 
dont  elles  doivent  être  faites.  On  peut  consulter 
aussi  Rœderer  et  Wagler  (De  Morbo  mucosoj. 

A  côté  du  vice  des  applications  chimiques  à 
i'économie  animale  ^  on  trouve  celui  des  induc- 
tions que  tirent  les  physiciens  en  pareilles  cir- 
constances.  Le  sang  paraît-il  moins  aqueux  ou 
séreux ,  la  bile  plus  épaisse ,  ils  en  infèrent  qu'il 
faut  délayer  en  donnant  beaucoup  de  boissons  ; 
de  sorte  que,  ne  tenant  aucun  compte  de  î'aclioa 
des  solides  ,  ils  finissent  par  les  jeter  dans  un  trop 
grand  relâchement ,  et  ôter  à  la  nature  les  forces 
dont  elle  a  besoin  pour  opérer  la  guérison. 

Un  bon  esprit  évite  aisément  ces  écueils.  Il 
note  également  les  signes  que  présentent  les  so- 
lides et  les  humeurs  ;  et,  sans  être  ni  solidiste  ni 
humoriste ,  il  adopte  de  ces  systèmes  tout  ce  qui 
paraît  confirmé  par  l'expérience  :  les  faits  sont  la 
propriété  commune. 

ÎO 
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Tous  les  jours,  Texamen  des  fluides  animaux  on 
des  humeurs  fait  reconnaître  en  eux  les  carac- 
tères ,  les  causes  et  enfin  la  nature  des  maladies  y 
d'où  se  déduisent  des  indications  diverses. 

Survient -il  une  irritation  vive  avec  douleur 
pongitive  ,  chaleur  très  -  grande  dans  la  tête  , 
battement  des  artères ,  figure  injectée ,  délire  , 
ces  signes  tirés  des  solides  portent  à  croire  qu'il 
s'agit  d'une  inflammation ,  et  l'on  prescrit  la 
saignée.  Cependant  le  sang  ne  présente  point  la 
couenne  inflammatoire  :  l'absence  de  ce  signe 
indique  qu'il  n'y  a  pas  une  véritable  inflamma- 
tion ;  qu'il  faut  recourir  de  préférence  à  l'usage 
des  anli  -  spasmodiques.  On  les  emploie ,  et  ert 
effet  la  douleur  diminue.  L'indication  tirée  deS^ 
fluides  animaux  ne  saui^ait  être  plus  évidente. 

Dans  le  cours  d'un  catarrhe  aigu ,  l'état  des 
matières  expectorées  est  le  premier  et  le  plus  sûr 
indice  des  différens  temps  de  la  maladie.  Durant 
celui  de  crudité,  elles  sont  claires,  glaireuses ^ 
filantes,  se  détachent  difficilement;  à  mesure  que 
la  coction  se  fait ,  elles  deviennent  plus  douces  , 
opaques  ,  abondantes  ;  enfin  ,  à  l'époque  de  la 
crise  ,  les  crachats  sont  blanchâtres ,  épais ,  se 
détachent  sans  efforts.  Ordinairement,  dira-t-on^ 
la  marche  des  autres  symptômes  annonce  éga- 
lement ces  différentes  périodes  ;  mais  l'expé- 
rience montre  que,  par  exemple,  l'irritation  et  la 
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fièvre  sont  vives,  et  qu'elles  continuent  même  pen- 
dant la  crise,  ou  bien  que  la  coction  se  fait  quoique 
l'excitation  soit  peu  augmentée.  Or,  dans  ces  deux 
icas,  n'est-ce  pas  de  l'état  des  humeurs  qu'il  faut 
tirer  les  principales  indications  curaiives  ? 

La  pleurésie  et  la  péripneumonie ,  bilieuses  et 
gastriques,  offrent  encore  un  exemple  frappant 
des  indications  que  l'on  peut  tirer  ,  comme  l'ont 
dit  les  anciens,  ci  qualîtatibus  morbosis  kumorum, 

Stoll  rapporte  plusieurs  histoires  d'inflamma^ 
tions  de  poitrine  bilieuses ,  dans  lesquelles  la  pré- 
'Sence  des  matières  bilieuses  a  seule  déterminé  la 
préférence  que  l'on  devait  donner  aux  vomitifs  sur 
îa  saignée. 

Un  jeune  homme  de  dix -huit  ans  eut ,  le  9  juil- 
let,  des  alternatives  de  froid  et  de  chaleur,  de 
ï' oppression  de  poitrine  ;  îa  douleur  au  côté  droit 
augmentait  souvent  par  la  toux  et  par  le  seul  effet 
de  la  respiration;  le  malade  se  couchait  facile-^ 
nient  sur  le  côté  gauche  ;  mais  la  bouche  amère  , 
ïa  soif,  les  urines  brûlantes ,  le  dévoiement ,  la  lan- 
gue chargée ,  jaunâtre ,  la  douleur  d'estomac  lors 
de  pression  ,  indiquaient  l'embarras  gastrique- 
Loin  de  saigner,  on  donna  un  vomitif. 

Le  malade  rendit  beaucoup  de  matières  par  le 
vomissement  et  parles  selles.  H  survint  une  sueur 
abondante,  et  dès  le  lendemain  la  fièvre  et  la  dou- 
leur furent  presque  nulles.  Une  infusion  de  rhu- 
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barbe^  et  ensuite  l'usage  des  amers,  favorisèrent  ïe 
retour  de  la  santë. 

Il  parle  également  d'une  péripneumonie  bilieuse^ 
avec  douleur  de  côte  très- aiguë ,  vomissement  bi- 
lieux spontané,  amertume  de  la  bouche,  etc» 
Comme  l'irritation  était  très-grande^  il  fît  faire 
une  saignée  et  trouva  le  sang  couenneux ,  mais 
avec  une  sérosité  jaune ,  verdâtre.  Le  lendemain 
il  prescrivit  un  vomitif,  après  lequel  tous  les 
symptômes  diminuèrent ,  et  la  maladie  fut  termi- 
née le  septième  jour. 

Dans  ces  inflammations  de  poitrine,  les  signes 
tirés  des  solides  sont  exactement  les  mêmes  ,  que 
l'inflammation  soit  exquise  ou  bilieuse.  Cependant 
il  est  bien  prouvé  que  quand  l'état  bilieux  domine  , 
la  saignée  peut  être  très-nuisible  ,  qu'elle  ne  sou- 
lage pas  le  malade  comme  dans  l'inflammation 
exquise  ,  et  qu'elle  aggrave  même  la  maladie  si 
l'on  insiste  à  la  réitérer.  Les  signes  de  l' altération 
humorale  sont  donc  encore  ici  les  seuls  indicatifs. 

Prenons  un  exemple  des  ulcères.  N'est-ce  pas 
bien  souvent  de  la  nature  des  matières  qu'ils  ren- 
dent,  douces,  ou  acres  ,  ou  corrosives,  claires 
ou  épaisses  ,  d'une  odeur  fétide,  grises  ou  bru- 
nes ,  clc. ,  que  Ton  déduit  le  propre  caractère 
de  la  maladie,  et  la  manière  dont  il  faut  la  traiter  ,. 
tandis  que  l'aspect  des  solides  ne  fournit  aucun 
indice  aussi  certain  ? 
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Dans  le  traitement  d'une  tnmeur  enKystëe  , 
n^est-ce  pas  d'après  l'examen  du  liquide  que  l'on 
décidera  s'il  faut  pratiquer  la  ponction  ? 

Je  ne  parlerai  pas  des  indications  que  Ton  peut 
lîrer  des  selles,  de  la  transpiration ,  des  urines  et 
des  autres  nmtières  sécrétées.  Il  me  suffit,  pour  en 
donner  une  idée,  de  rappeler  que  ces  fluides  four- 
riissent  des  signes  essentiels  dans  les  maladies,  et 
que  tout  signe  indique  quelque  chose  dans  le  trai- 
tement. 

On  n'inférera  cependant  pas  de  la  qu'un  seul 
signe  est  toujours  indicatif,  ou  qu'il  suffit  toujours 
pour  une  indication.  Dans  un  corps  composé  de 
tant  de  parties  différentes  ,  on  doit  trouver  rare- 
ment des  mouvemens  simples.  Si  les  maladies  af- 
fectent plusieurs  de  ces  parties  en  même  temps , 
elles  doivent  être  signalées  par  un  certain  nombre 
de  symptômes  ;  et ,  en  effet ,  il  est  bien  difficile 
que  les  humeurs  soient  altérées  sans  que  les  solides 
qu  elles  touchent  ne  soient  également  lésés,  et  i^ice 
a^ersâ.  Dans  une  inflammation,  les  vaisseaux  san-- 
guins,ljmphatiques,les  nerfs,  les  fibres  musculaires 
des  membranes  ,  ne  sont- ils  pas  autant  de  par- 
ties intéressées  qui  servent ,  soit  à  faire  connaître 
la  maladie,  soit  aux  indications  thérapeutiques. 
C'est  du  concours ,  de  la  valeur ,  de  la  réunion 
de  plusieurs  signes  que  l'on  doit  déduire  les  in- 
dications. Ainsi  quand  je  traite  des  indications 
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que  fournissent  les  qualités  morbifîqueâ  des  liu-* 
meurs,  j'entends  parler,  et  des  eas  où  ces  qua^ 
îitës  sont  seules  indicatives ,  et  de  ceux  où  elles 
lae  le  sont  que  conjointement  aux  signes  tires  des 
solides. 

Celui  qui  veut  acque'rir  des  connaissances  pra-?. 
tiques  sur  la  nature  des  humeurs ,  doit  les  exami-- 
uer  d'abord  dans  Te'tat  sain,  ensuite  selon  leurs 
rapports  avec  les  maladies  ,  s'aider  même  des 
moyens  chimiques  et  mécaniques  pour  mieux  ap- 
précier leurs  altërations  ,  mais  seulement  quand 
elles  sont  hors  du  corps.  Ce  travail  serait  tout-à- 
îa-fois fructueux  et  satisfaisant;  car,  je  ne  saurais 
trop  le  répeter ,  la  science  est  encore  bien  peu 
avance'e  sous  ce  rapport.  Je  ne  sais  pas  même  si 
les  empiriques,  qui  voient  dans  les  urines  toutes 
les  maladies,  et  par  conséquent  bien  des  choses  qui 
3i'y  sont  pas  réellement,  ne  parviennent  pas  mieux 
à  connaître  ce  fluide  que  des  médecins  d^ailleurs 
irès-habiies  ,  mais  qui  négligent  trop  cet  examea». 

ARTICLE    TROISIÈME.. 

Des  Indicatioits  tirées  des  temps  de  la  maladie.. 

Envisagé  superficiellement,  le  cours  des  ma-, 
ladies  n'ofï're  qu'une  série  simple  de  mouve-r 
mens ,  qu  une  excitation  d'abord  peu  inlensç  ^ 
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puis  augmentant  jusqu  à  un  certain  degré  auquel 
elle  se  soutient  ,  selon  l'espèce  d'affection  qui 
domine ,  et  ensuite  diminuant  lorsqu'elle  ne  se 
termine  point  par  la  mort.  Cette  manière  de  voir 
est  à-peu-près  celle  des  méthodistes  ^  tels  que 
Thémison  ,  Brown ,  etc.  Pour  ne  pas  se  trouver 
totalement  en  opposition  avec  l'école  d'Hippo- 
crate,  ils  paraissent  bien  diviser  ce  cours  en  trois 
parties  ^  qui  sont  le  commencement  ^  Faugmenl 
et  le  déclin  ;  mais  comme  cet  ensemble  ne  leur 
présente  qu'une  excitation  produite  par  une 
cause  quelconque,  ils  ne  s'attachent  qu'à  juger  si 
îa  nature  pourra  surmonter  l'obstacle  qui  s'op- 
pose au  libre  exercice  des  organes.  Cette  théorie 
admise ,  il  ne  s'agît ,  dans  le  traitement ,  que 
d'observer  la  cause  autant  qu'on  le  peut ,  et  en- 
suite de  livrer  la  nature  à  elle-même ,  ou  de  l'ai-^ 
der  en  débilitant  si  les  forces  sont  en  excès,  ou  en 
fortifiant  si  elles  paraissent  en  défaut. 

Une  doctrine  aussi  facile  pouvait  séduire  les 
hommes  bornés  ou  enthousiastes  ;  mais  elle  esl 
trop  simple  pour  s'accorder  avec  îa  variété  des 
phénomènes  qui  caractérisent  chaque  temps  de 
la  maladie  ,  et  pour  ne  pas  laisser  très-fréqueni- 
ment  le  praticien  dans  l'embarras. 

On  ne  saurait  prémunir  trop  tôt  les  jeunes-gens 
contre  ces  opinions  exclusives  ,  contre  des  préju- 
gés si  communs  en  médecine  ^  et  c'^est  ce  que  fait 
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Tanalyse  ,  dont  le  principal  Lut  est  de  rectifier  ïe. 
jugement.  Le  véritable  savant  descend  dans  tons, 
les  détails  de  l'observation  ,  ne  tire  des  faits  bien 
constates  que  des  conclusions  rigoureuses  ,  et 
remonte  ensuite  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouve'  un 
principe  si  clair,  si  évident,  qu'il  ne  puisse  le 
reVoquer  en  doute»  Une  fois  muni  de  ce  prin^ 
cipe  y  il  eu  saisit  hardiment  toutes  les  consé- 
quences et  ne  s'en  écarte  point  :  il  reste  ferme 
dans  la  doctrine  comaie  dans  la  pratique. 

La  marclie  des  maladies  offre  aux  veux  de 
l'observateur  attentif  des  révolutions  naturelles  , 
signalées  par  des  traits  faciles  à  reconnaitre.  On 
Y  distingue,  i^,  des  temps  ou  périodes;  2^.  des: 
jours  critiques  ;  5^.  le  type  de  la  maladie. 

Temps  de  la  maladie.  11  faut  s'assurer  ,  dit 
Llippocrate ,  du  commencement  de  la  maladie. 
L'époque  de  l'invasion  est  en  effet  îe  point  fixe 
dont  on  part  pour  calculer  la  série  des  phéno- 
mènes morbides.  Elle  succède  immédiatement  à 
l'action  des  causes  raorbifiques,  c'est-à-dire  lors*- 
qu  elles  ont  été  assez  fortes  ou  assez  long-temps 
soutenues  pour  déterminer  l'état  morbide.  Cette 
époque  bien  ilxée  ^  on  observe,  dans  certaines 
maladies,  l'augmentation,  l'état,  le  décroisse- 
meut ,  la  terminaison,  et  même  la  convalescence, 
qui  paraît  être  en  quelque  sorte  une  suite  dt> 
cette  dernière.  Mais  outre  que  ces  divisions  sont 
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ROTivent  inexacles,  elles  ne  pre'senlent  à  Tesprit 
qu'une  klëe  simple,  et  par  conséquent  imparfaite , 
des  phénomènes  qu  elles  doivent  rappeler. 

Les  temps  de  crudité  y  de  coction  et  de  crise  ^ 
expriment  avec  plus  de  précision  el  de  clarté  les 
différentes  actions  morbides  dont  il  faut  se  rendre 
compte  :  je  les  adopterai  donc  ,  non  dans  l'ac- 
ception que  leur  donnaient  les  humoristes  exclu- 
sifs ,  mais  comme  les  physiologistes  de  nos  écoles 
les  envisagent  aujourd'hui  d'après  Hippocrate. 

C'est  surtout  dans  les  maladies  inflammatoires 
que  ces  temps  sont  tranchés  et  manifestes.  Le 
phlegmon ,  par  exemple ,  montre  d'abord  la  cru- 
dité caractérisée  par  Firritahon  nerveuse  domi- 
nante; en  second  lieu^  la  coclion ,  oii  Finilamnia- 
tion  est  portée  à  son  plus  haut  degré  relatif ,  et 
durant  laquelle  s'opère  la  suppuration  ;  enfin  la 
crise,  qui  est  signalée  par  l'évacuation  de  la  ma- 
tière purulente,  et  la  diminution  de  tous  les  sym- 
ptômes. On  les  observe  de  même  dans  les  phleg- 
îiiasies  muqueuses ,  par  vice  spécifique,  etc. ,  ainsi 
que  dans  la  plupart  des  maladies  fébriles. 

La  nature  ne  marche  cependant  pas  toujours 
avec  cette  régularité.  Il  est  des  circonstances  où 
la  maladie  passe  dès  son  début  à  sa  plus  grande 
violence  ,  comme  dans  ces  fièvres  inflamma- 
toires ,  ataxiques ,  etc. ,  qui  se  terminent  par  la 
mort  le  deuxième  qu  le  troisième  jour.  Le  père 
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de  la  médecine  avait  observe  de  ces  maladies  qui 
sont  portées  rapidement  à  leur  apogée  :  Circà  ini" 
tlum  morborum  y  dit-il ,  considerandum  an  sta- 
ihn  vigere  ^ideantur.  Piquer  pense  qu'alors  le 
premier  temps  est  réellement  lié  avec  le  deuxième 
ou  l'état ,  et  qu'on  peut  les  réduire  en  un  seul  : 
mais  il  est  plus  vrai  de  dire  que  le  temps  de  cru- 
dité a  été  fort  court  et  peu  sensible.  D'après  la 
remarque  de  Galien  ,  le  temps  le  plus  fixe  et  le 
plus  distinct  est  celui  de  la  coction.  D'autres  fois, 
le  temps  de  crudité  est  si  long  et  si  prononcé  , 
qu'il  ne  permet  pas  de  réaction  et  de  coction. 
Hippocrate  dit  très-bien  qu'il  faut  voir  si  la  ma- 
ladie parviendra  à  cette  époque  ;  et  Prosper 
Martîan  pense  aussi  qu'on  ne  peut  toujours  savoir 
si  la  maladie  sera  au-dessus  des  forces  de  la  na- 
ture j  avant  d'en  avoir  vu  le  vigoris  iempus. 

Il  est  y  en  outre  ,  des  infia  m  mations  tellement 
bénignes ,  qu'elles  se  dissipent  sans  arriver  à  la 
suppuration,  et  d'autres  où  l'on  provoque  avanta- 
geusement cette  solution  heureuse.  C'est  ainsi  que 
Ton  enraye  une  fièvre  gastrique ,  en  enlevant  la 
surcharge  des  premières  voies  avec  un  émétique 
ou  un  purgatif  bien  indiqué. 

J'ai  déjà  présente  la  maladie  en  général  comme 
une  manière  d'être  du  principe  vital  ,  dont  les 
rnouvemens  sont  coordonnés  ,  dont  les  sym- 
ptômes offrent  un  ensemble  sut  ^aicj'is  ^  dont 
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rexîstence  est  peu  durable  relativement  à  l'état 
sain,  et  clans  laquelle  on  aperçoit  clairement  la 
nature  violentée ,  et  tendant  à  se  débarrasser  de 
ce  qui  s'oppose  au  libre  exercice  des  fonctions. 
Le  tableau  fidèle  des  temps  que  l'on  observe 
dans  son  cours  vient  à  l'appui  de  ce  que  j'ai 
avancé. 

Dès  l'invasion  des  affections  fébriles ,  la  crudité 
s'annonce  par  îa  sécheresse  ,  la  pâleur  de  la  peau  , 
le  resserrement  des  fibres  et  l'affaissement  des 
chairs  qui  en  est  la  suite  ^  la  chaleur  augmentée, 
avec  frissons  ou  froid,  sensibilité  des  sens  trop 
grande ,  pouls  serré  ^  fréquent  ;  vomissement 
convulsif,  avec  ou  sans  matières;  urines  rouges 
ou  claires ,  et  parfois  troubles ,  mais  sans  sédi- 
îiient  ;  la  dyspnée ,  la  suppression  des  évacuations 
habituelles  ;  quelquefois  dévoiemenl  symptoma^ 
tique 5  douleurs  vagues,  lassitude  générale  ,  in- 
quiétudes dans  les  membres ,  fluxions  diverses  , 
faiblesse  avec  concentration  ou  oppression  des 
forces  vitales.  Dans  cet  état,  la  nature  parait  suî^ 
prise  par  la  cause  de  la  maladie  ;  ses  actions  sont 
troublées ,  l'ordre  des  fonctions  est  perverti ,  la 
vie  est  menacée ,  et  finit  par  succomber  si  la  réac- 
tion des  forces  ne  suffit  pas  pour  rétablir  l'har- 
monie, comme  lors  d'apoplexie  forte,  oii  la  na- 
ture et  l'art  sont  également  impuissans.  Dans  les 
pialadies  aiguës ,  îa  crudité  est  ordinairement  de 
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quatre  jours  :  Hippocrate  Ta  vue  se  prolonger 
jusqu'au  septième. 

Lorsque  la  reaction  est  assez  forte,  la  crudité 
cesse  ,  la  nature  reprend  sa  marche^  et  la  coction 
commence.  On  ne  saurait  trop  bien  apprécier  les 
signes  qui  l'annoncent.  Dire  que  la  coction  est  le 
n)igoris  tempus  de  la  maladie ,  ou  l'époque  de  la 
plus  grande  érection  des  forces  vitales ,  c'est  assez 
exprimer  que  les  symptômes  parviennent  alors  à 
leur  plus  haut  degré  d'intensité,  relativement  à  la 
cause  morbide  ;  la  chaleur  générale  très-grande  , 
l'excitation  de  tous  les  organes  ,  la  sensibilité  aug- 
mentée, l'insomnie  ,  le  pouls  fréquent,  dévelop- 
pé, fort;  la  soif,  la  lésion  plus  grande  de  quelque 
organe ,  la  dilatation  du  tissu  cellulaire  ,  la  ten- 
dance des  mouvemens  du  centre  à  la  périphérie, 
en  sont  les  signes.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  les  yeux  fixes  ,  le  visage  animé ,  l'air  étonné , 
le  battement  des  hypochondres  ,  sont  les  indices 
du  délire ,  etc.  ;  que  la  sueur  partielle  de  la  poi- 
trine ou  de  la  tête  ,  etc. ,  annonce  l'état  de  gêne 
des  organes  affectés. 

Durant  cette  période  ,  la  nature  rectifie  les 
mouvemens  déréglés,  purifie  le  corps,  et  rejette 
les  parties  fluides  ou  solides  qui  ne  peuvent  plus 
jouir  de  la  vie.  Il  ne  s'agit  donc  point  ici  d'une 
simple  élaboration  des  humeurs  ,  comme  l'ima- 
ginent les  humoristes.  La  coction  est  une  opAa- 
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tion  vitale  qu'IIippocrate  comparait,  avec  raison^ 
à  la  digestion  des  alimens.  Elle  se  fait  avec  une 
sorte  de  lenteur.  Dans  les  fièvres  aiguës  qui  se 
terminent  avantageusement ,  on  l'observe  ordi- 
nairement du  quatrième  au  septième  jour,  signa- 
le'e  par  un  trouble  ,  une  agitation  ,  une  intensité 
plus  grande  des  symptômes ,  enfin  par  une  per- 
turbation critique. 

A  la  coction  succède  la  crises  qui  constitue  le 
troisième  temps  de  la  maladie.  Ce  passage  de  la 
deuxième  période  à  la  troisième  est  le  moment 
où  la  maladie  se  Juge.  On  serait  porte'  à  croire 
qu'il  appartient  à  l'une  et  à  l'autre ,  si  la  scène  qui 
commence  avec  la  crise  ne  se  soutenait  jusqu'à  la 
terminaison  ou  ^  .^  cessation  des  symptômes. 

Dès  que  la  maladie  est  jugée,  l'altération  mor- 
bide est  surmontée  par  la  nature;  c'est  un  en- 
nemi qui  n'a  plus  qu'à  se  soumettre  aux  lois  du 
vainqueur.  Aussitôt  la  tendance  à  la  régularité  se 
manifeste  dans  les  organes  ;  on  y  voit  renaître  le 
ton  ,  la  souplesse  ,  la  perméabilité ,  la  sensibilité 
qui  manquaient  à  l'exercice  de  leurs  fonctions^ 
le  pouls,  qui  était  tendu,  serré ,  fort,  s'élève,  se 
dilate,  s'arrondit,  devient  plus  souple,  et  prend 
le  caractère  de  l'organe  par  lequel  l'évacuation 
critique  doit  se  faire  ;  en  un  mot ,  le  retour  de 
l'ordre  commence  à  se  manifester  dans  toute 
i'économie. 
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Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  je  sup^ 
pose  ici  une  terminaison  favorable  de  la  maladie  | 
car  si  la  nature  ne  sufFisaît  pas  au  rétablissement 
de  la  santé  ^  il  s'ensuivrait  ou  la  mort,  ou  une 
nouvelle  maladie,  ou  un  état  chronique  ^  qui 
fourniraient  d'autres  indications  thérapeutiques* 

Pendant  cette  diminution  progressive  des  sjra^ 
ptômes,  Fétat  du  malade  s'améliore,  mais  n'exige 
pas  moins  de  soins.  11  s'y  combine  le  travail  re- 
latif aux  évacuations  critiques.  La  nature  faisant 
des  efforts  pour  expulser  les  parties  étrangères  , 
ou  devenues  telles,  a  besoin  d'être  suivie,  secon- 
dée et  même  secourue.  Son  opération  devient 
quelquefois  plus  ou  moins  orageuse ,  retarde  la 
convalescence;  et  toutes  ces  circonstances  particu- 
lières sont  plus  ou  moins  indicatives  dans  le  trai- 
tement. 

C'est  pendant  ce  travail  que  le  flux  critique 
s'annonce  dans  l'organe  par  lequel  il  aura  lieu, 
et  dans  les  matières  qui  doivent  être  élimi- 
nées du  corps.  Ainsi  l'irritation  cesse,  l'humeur 
devient  plus  douce,  plus  liée,  et  facile  à  déta- 
cher ;  mais  l'organe  éprouve  la  sensation  d'une 
pesanteur,  d'une  inquiétude ,  d'une  douleur  ob- 
tuse ,  et  parfois  une  tuméfaction.  Enfin  l'évacua- 
tion a  pour  caractère  de  soulager  sensiblement  le 
malade.  C'est  toujours  par  une  hémorrhagie  ,  ou 
rcxpccloration ,  le  dévoiement,  les  urines  sédi- 
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înenleuses,  les  sueurs,  un  abcès,  etc.,  que  la  crise 
s'opère. 

Ces  temps ,  bien  caractérises ,  forment  ce  que 
l'von  peut  appeler  la  constitution  de  la  maladie^ 
de  même  que  la  constitution  de  l'année  se  com- 
pose des  saisons.  Galien  les  comparaît  aux  diffë- 
rens  âges  de  la  vie,  et  ce  rapprochement  semble 
assez  fondé,  en  ce  que  les  uns  et  les  autres  sont 
marqués  par  des  révolutions  qui  changent  la  ma- 
nière d'être  du  corps. 

Un  simple  accès  de  fièvre  suffit  pour  présenter 
le  tableau  de  ces  trois  périodes.  La  crudité  y  est 
d'environ  trois  heures,  la  coction  de  cinq  à  six 
heures ,  et  la  crise  de  deux  à  trois.  Ce  cours  mor- 
bide a  paru  tellement  complet ,  que  des  auteurs 
ont  cru  pouvoir  considérer  la  fièvre  intermittente 
comme  un  composé  ou  une  succession  de  plu- 
sieurs maladies  quilaissent  entre  elles  un  intervalle 
parfaitement  lucide  ;  mais  cette  idée  est  fausse. 
L'expérience  a  prouvé ,  depuis  Hippocrate  jus- 
qu'à ce  jour,  la  nécessité  de  laisser  passer  environ 
sept  accès  d'une  intermittente  tierce  avant  d'em- 
ployer les  fébrifuges.  Elle  a  montré  en  outre  le 
danger  auquel  s'exposent  ceux  qui ,  contre  le  prin- 
cipe reçu,  s'empressent  d'administrer  le  spéci- 
fique dès  l'invasion  de  la  maladie.  Je  n'entends 
point  parler  ici  des  intermittentes  ataxiques  ou 
pernicieuses  :  les  indications  qu'elles  présentent 
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sont  tirées  d^une  autre  source  que  du  temps  de  lâ 
iiialadie. 

La  nature,  comme  nous  venons  de  le  voir  par 
ce  tableau,  n'agit  pas  de  la  même  manière  dans 
tous  les  temps  de  la  maladie.  Le  spasme  dominant 
del'ëtat  de  crudité,  l'e'rection  des  forces  nécessaire 
à  la  coction,  les  tendances  diverses  des  mouvemens 
critiques ,  diffèrent  assez  entre  eux  pour  mon- 
trer que  tel  remède  qui  est  indiqué  dans  la  pre- 
mière période ,  pourrait  être  nuisible  dans  les 
autres.  L'indication  d'évacuer  les  premières  voies  , 
lorsqu'au  principe  des  maladies  les  envies  de  vo- 
mir ne  sont  pas  trop  convulsives,  n'a  point  lieu 
dans  la  coction ,  oii ,  selon  le  précepte  d'Hippo- 
crate,  il  fau  t  expecter,  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  point 
de  symptômes  violens  à  combattre.  Chaque  temps 
a  donc  ses  indications  ,  que  l'on  déduit  des  signes 
qui  lui  appartiennent.  Ainsi  la  première  période 
d'une  inflammation  de  poitrine  indique  ordinai- 
rement une  évacuation  de  sang,  qui  serait  capable 
de  troubler  la  nature  loriqu'elle  est  occupée  de 
la  suppuration;  ainsi  des  stimulans  arrêteraient 
l'expectoration  pendant  la  deuxième  période ^ 
tandis  qu'ils  deviennent  souvent  utiles  dans  la 
troisième  ;  ainsi ,  les  boissons  abondantes  que 
l'éclame  un  fébricitant  dans  Télat  de  la  maladie  , 
l'affaibliraient  durant  la  première  période,  et  pro- 
longeraient le  frisson ,  etc. ,  etc. 
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La  division  des  temps  de  la  maladie  fera  mieux 
juger  les  opérations  de  la  nature  :  plus  ils  sont  dis^ 
lincts,etplussa  marche  est  rapide.  Or,  il  importe 
beaucoup  de  conserver  et  de  favoriser  cette  rëgu^ 
larité,  en  suivant  exactement  les  indications  qu'ils 
présentent;  il  faut  surtout  la  bien  connaître,  et  à 
cet  effet  avoir  toujours  pre'sent  à  l'esprit  le  tableau 
de  la  marche  favorable  que  la  maladie  doit  suivre  , 
la  comparer  avec  celle  que  l'on  observe ,  examiner 
•ea  quoi  celle-ci  pèche  ,  afin  de  déterminer  avec 
précision,  et  le  régime  lorsqu'on  doit  expectçr^  et 
la  médication  dans  les  cas  de  médecine  agissante. 

Le  tjpe  des  maladies  exige  aussi  une  considéra- 
tion particulière.  Galien  définit  le  type  Tordre  des 
périodes.  Les  maladies  sont  donc  typiques  ou  aty^ 
piques,  c'est-à-dire  ,  régulières  ou  irrégulièrest 
On  divise  les  premièrseen  continues,  rémittentes 
ou  intermittentes.  Les  continues  ont  souvent  des 
exacerbations  :  le  paroxysme  est  le  caractère  des 
rémittentes.  L'érection  des  forces  que  l'on  observe 
pendant  ces  redoublemens  indique  à^peu^près  la 
même  expectation  que  l'état  de  coction*  Un  prin-* 
cipe  confirmé  dès  long-temps  par  l'expérience , 
est  aussi  de  profiter  des  intervalles  que  laissent  ces 
redoublemens  pour  administrer  des  remèdes  actifs* 
Il  en  sera  de  même  dans  les  intermittentes  :  les 
accès  indiquent  l' expectation  toutes  les  fois  qu'ils 
ne  présentent  aucun  caractère  ataxique. 

il 
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Pourrait-on  méconnaître  maintenant  combîeti 
est  erronée  et  dangereuse  la  pratique  de  ceux  qui, 
sans  égard  pour  les  temps  et  les  redoublement 
des  maladies .  s'empressent  de  saigner  lors  de  plé- 
thore, de  purger  loi^s  de  surcharge  gastrique,  de 
relâclier  lors  d'éréthisme ,  de  fortifier  lors  de  dé- 
bilité ,  car  ils  s'opposent  ainsi  au  consehsus  unus 
que  la  nature  affecte ,  et  conséquemment  à  la 
gaérison  ,  qu'ils  prétendent  opérer  en  s'arrêtant 
à  de  semblables  indications  ? 

Je  passe  aux  indications  tirées  des  jours  décré-- 
teints» 

Comme  les  temps  et  le  type  ,  les  jours  décré- 
leurs  font  partie  de  la  marche  de  la  maladie. 

On  compte  les  jours  décréteurs  à  dater  de  l'in- 
vasion de  la  maladie  j  ils  ont  une  liaison ,  une  con- 
nexion tellement  marquées  avec  les  crises,  qu'ils 
servent  particulièrement  à  les  indiquer ,  ce  qui  les 
a  fait  nommer  également  indicateurs, 

Hippocrate  est  le  premier  qui  ait  bien  observé  les 
jours  critiques,  et  qui  en  ait  fait  un  corps  de  doc- 
trine fondé  sur  l'expérience.  Quelques  auteurs 
Font  accusé  d'être  trop  partisan  des  nombres  de 
Pythagore.  On  a  cru  en  trouver  une  preuve  dans 
sa  lettre  à  son  fils  Thessalus.  Mais  la  candeur  avec 
laquelle  il  avoue  les  crises  imparfaites  arrivées  les 
jours  impairs  suffit  pour  le  justifier.  Ses  Apboris- 
mes  ,ses  Prognostics  et  ses  Epidémies  montrent  la 
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ïïaluï'e  dans  toute  sa  vérité.  H  y  a  noté  les  crises  qui 
ont  eu  lieu  les  jours  pairs  ^  comme  celles  qu'il  a  ob^ 
servées  les  jours  impairs.  11  dit  même  que  des  crises 
arrivées  les  jours  impairs  ont  été  suivies  de  rechute» 

Galiena.  réfuté  les  reproches  faits  à  Hippocrate 
sur  la  doctrine  des  jours  décréteurs.  Selon  lui ,  les 
indicateurs  sont  de  vingt-quatre  heures;  ils  com- 
mencent le  jour  même  de  l'invasion  ;  et  en  cela  iî 
^st  d'accord  avec  tousles  médecins.  Mais  il  prétend 
que  les  vingt-quatre  heures  de  ce  jour-là  datent  du 
moment  où  l'individu  est  tombé  malade  :  or ,  cette 
manière  de  voir  n'est  point  celle  d'Hippocrate. 
On  serait  porté  d'après  cela  à  regarder  ,  je  suppo- 
se, le  matin  comme  appartenant  à  un  jour  pair, 
^l  le  soir  à  un  impair ,  à  prendre  le  cinquième  pour 
le  quatrième  jour  :  cette  incertitude  rendrait  plus 
difficile  l'évaluation  des  signes ,  et  serait  cruelle 
pour  un  praticien  ami  de  son  art. 

Nous  nous  en  tiendrons  aux  résultats  de  l'ob- 
servation. Hippocrate  comprend  dans  le  premier 
|Oùr  l'espace  qui  se  trouve  entre  l'instant  de  Tinva^ 
sion  et  le  coucher  du  soleil.  Les  autres  jours 
comptent  du  lever  au  coucher  de  cet  astre.  Comiiiç 
îe  père  de  la  médecine  y  nous  négligerons  l'heure 
pour  ne  nous  occuper  que  du  jour  entier. 

Il  reste  à  déterminer  si  la  nuit  appartient  au 
jour  précédent  ou  à  celui  qui  la  suit.  L'expérienc» 
seule  décide  :  elle  prouve  qu'une  nuit  calme  est  or- 
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dinairement  suivie  d'un  jour  calme.  On  ne  doit 
donc  pas  séparer  la  nuit  du  jour  qui  lui  succède  ; 
en  conséquence  la  nuit  qui  suit  le  jour  pendant 
lequel  l'invasion  delà  maladie  a  eu  liieu  appartien- 
dra au  deuxième  jour. 

Les  jours  décréleurs  sont  marqués  par  de  gran- 
des révolutions  toutes  les  fois  qu'ils  indiquent  une 
crise  ;  et  l'on  observe  qu'ils  suivent  un  certain 
ordre.  Ainsi  un  grand  nombre  de  faits  attestent 
que  le  4S  7%  i  '^>  i4%  ^^S  5o« ,  et  le  40®  sont  les 
plus  importans  comme  indicateurs  ou  comme  cri- 
tiques. Le  4^  mérite  surtout  la  plus  grande  atten- 
tion, même  dans  les  fièvres  peu  aiguës  ,  car  il  est 
ordinairement  ou  critique  ou  indicateur  du  7^. 

Mais  pour  que  ce  calcul  s'accorde  avec  l'obser- 
vation journalière,  il  faut  le  faire  comme  les  an- 
ciens ,  et  à  cet  effet  compter  par  7  ou  par  4  5  c'est- 
à-dire  ,  suivre  le  type  septénaire  oii  quarténaire. 

Galien  pense  quela  marche  quarténaire  est  la  plus 
affectée  aux  fièvres  continues  très-aigues.  Ainsi  le 
premier  quarténaire  se  termine  le  quatrième  jour 
à  dater  de  celui  de  l'invasion  ;  le  deuxième ,  au 
septième  jour  j  le  troisième  ,  au  onzième  jour;  le 
quatrième,  au  quatorzième  jour  ;  le  cinquième,  au 
dix-septième  jour  ;  le  sixième ,  au  vingt  et  unième. 
Mais  pour  compter  ainsi  ,  il  faut  que  le  dernier 
jour  du  premier  quarténaire  soit  le  premier  du 
deuxième j  que  le  onzième  soit  le  premier  duqua- 
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trième  quartënaire  ;  et  le  quatorzième ,  le  premier 
jour  du  cinquième  quartënaire. 

Hippocrate  a  encore  compte  par  le  type  ter- 
naire; mais  il  prenait  le  dernier  jour  du  prçmier 
ternaire  pour  le  premier  du  deuxième  ,  et  ainsi  de 
suite;  ce  qui  donnait  trois,  cinq,  sept,  neuf, 
onze,  etc. 

De  Haen  remarque  qu'en  général  les  fièvres 
aiguës  suivent  le  type  ternaire  jusqu'au  onzième 
jour,  et  qu'ensuite  elles  suivent  le  type  quartënaire. 

Il  est  essentiel  de  calculer  comme  les  anciens 
pour  se  trouver  d'accord  avec  eux  ;  sans  cela ,  le  4®, 
le  8e ,  12e  ^  i6e ,  20e  seraient  regardés  comme 
critiques. 

Hippocrate  recommande  de  respecter  les  jours 
impairs.  On  sent  qu'ils  peuvent  mériter  quelqu^at- 
tention;  mais  Prosper  Martian  observe  très-bien 
que  leur  influence  n'est  point  due  à  l'imparité,  et 
qu'elle  est  un  effet  des  choses  naturelles  propres  à 
la  maladie. 

Au  total ,  il  paraît  que  les  jours  dëcrëteurs  sont 
ceux  où  s'opère  la  révolution  par  laquelle  la  mala- 
die se  juge ,  et  voilà  pourquoi  ils  indiquent  l'époque 
delà  crise.  C'est  aussi  pour  cela  qu'on  les  respecte, 
et  qu'Hippocrate  dit  qu'il  faut  rester  tranquille  à 
cette  époque  :  Tze^we  inos>ere ,  neque  no^are.  Dans 
les  maladies ,  dit-il  encore  ,  où  il  y  a  dès  le  prin- 
cipe un  stillicidium  de  sang  par  les  narines^  si  les 
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urines  se  chargent  d'un  ënëorème  blanc  le  quar- 
ténaire  5  la  crise  se  fera  le  septième  jour. 

L'expérience  prouvç  que  ces  jours  sont  plus  or- 
dinairement impairs;  que  les  5^  ,  6^  ,  ge  ^  lae, 
i8e  (que  l'on  appelle  zWerc<^to>e5  )  sont  rarement 
indicateurs»;  que  le  i^^,  lo^,  i5®,  i6®  le  sont  en-^ 
core  moins  ,  puisqu'on  croit  qu'ils  n'indiquent 
rien.  Cependant  il  ne  faut  point  perdre  de  vue 
qu'Hippocrate ,  en  donnant  le  résultat  de  ses  ob- 
servations sur  les  jours  décréteurs,  n'a  nullement 
prétendu  que  les  jours  intercalaires  ne  fussent 
jamais  critiques.  Il  dit  au  contraire  que  dans  les 
fièvres  aiguës  qui  se  présentaient  avec  des  signes 
avantageux  ,  la  crise  se  faisait  le  5^  ,  ou  le  4®  >  o^i 
le  5e;  et  que  si  la  maladie  se  terminait  mal,  la  mort 
arrivait  ces  mêmes  jours. 

On  lit  aussi ,  dans  le  premier  livre  de  ses  Epi- 
démies :  quœ  in  diebus  paribus  exacerbaniur  ^ 
in  paribus  judicantur  ;  quorum  autem  paroxjs-- 
mi  in  imparibus  jiunt  y  judicantur  in  impur ibus. 

Il  n'a  donc  point  donné  sa  doctiîne  des  jours 
décréteurs  comme  infaillible.  En  notant  les  ex- 
ceptions à  la  règle  générale ,  il  a  prouvé  qu'il  ne 
donnait  à  ses  rapprochemens  que  le  degré  de  cer- 
titude dont  ils  étaient  susceptibles.  Pour  le  bien 
entendre,  et  pour  être  toujours  d'accord  avec  les 
faits,  il  suffit  de  ne  prendre  dans  ses  approxima- 
tions que  la  valeur  qu'il  leur  a  donnée. 
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Le  praticien  qui  n'exagère  pas  ces  principes 
du  père  de  la  médecine,  et  qui  veut  en  faire  une 
application  exacte  ,  parvient  nécessairement  à  sa- 
voir quels  sont  les  cas  oii  il  doit  livrer  la  nature  à 
elle-même,  et  ceux  où  il  doit  la  seconder  ou  la 
secourir;  mais  cette  science  coûte  à  ceux  qui 
manquent  de  capacité  ou  de  jugement  ,  et  que 
l'imagination  égare.  Aussi ,  combien  de  méde- 
cins qui  se  bornent  a  connaître  la  propriété  des 
médicamens  et  a  distinguer  s'il  faut  relâcher  ou 
stimuler,  si  l'on  doit  saigner  ou  purger  dans  telle 
ou  telle  maladie  î 

Il  est  encore  deux  grandes  périodes  qu'on  ne 
doit  pas  négliger  dans  les  maladies ,  puisqu'elles 
indiquent  des  changemens  essentiels  dans  le  trai- 
tement :  je  veux  parler  de  l'état  aigu  et  de  l'état 
chronique;  c'est  à  eux  que  se  rapportent  ces  mots 
d'Hippocrate  :  ((  Les  maladies  se  guérissent  ou  se 
forment  par  leurs  contraires  ou  par  leurs  sem- 
blables; ainsi  on  voit  une  dysurie,  un  catarrhe 
se  guérir  par  la  cause  qui  les  avait  produits ,  le 
vomissement  par  le  vomitif ,  l'inflammation  par 
Tinflammalion,  la  fièvre  par  ce  qui  causerait  une 
inflammations.  (<ie  i?eg?77i.) 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  temps,  du  type^ 
des  états  aigu  et  chronique  ,  et  des  jours  décré- 
teurs  qu'il  faut  considérer  dans  la  marche  de  la 
maladie  ,  montre  assez  combien  les  indications 
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que  Ton  en  tire  sont  nécessaires  pour  fîxeWa  con- 
duite que  le  praticien  doit  tenir  auprès  des  ma- 
lades. On  ne  rëflëchîra  jamais  sur  ces  considëm- 
tions  sans  en  sentir  de  pJus  en  plus  la  valeur,  et 
sans  se  fortifier  dans  Tidëe  que  la  connaissance 
des  remèdes  est  bien  moins  utile  que  celle  des  ac- 
tions morbides ,  et  de  la  méthode  a  suivre  pour 
faciliter  le  travail  de  la  natui^. 

Les  anciens  s'abstenaient  de  tout  remède  ëner-^ 
gique  jusqu'à  ce  que  le  caractère  de  la  maladie 
fût  bien  développé ,  craignant  de  rencontrer  iln 
paroxysme  :  ils  s'en  abstenaient  aussi  pendant 
la  coction  et  durant  les  jours  critiques.  Tels  sont 
aussi  les  principes  de  nos  écoles  modernes.  Pu- 
jati  pense  que  la  quantité  des  remèdes  rend  au- 
jourd'hui les  temps  des  maladies  plus  difficiles  à 
connaître.  Il  est  certain  que  l'abus  de  la  médica- 
tion,  et  surtout  desévacuans,  interrompt  le  tra- 
vail de  la  nature  ,  et  altère  le  vrai  type  d'une 
fièvre  à  mesure  qu'elle  suit  son  cours. 

On  risque  toujours  beaucoup  d'agir,  non-seii^ 
lement  quand  les  indications  ne  Texigent  pas, 
mais  encore  quand  on  ne  les  distingue  pas  clai- 
rement. Il  faut  alors  suivre  le  conseil  de  Du- 
moulin :  cousilium  in  arenâ  sumere  /  car  une- 
consultation  de  plusieurs  praticiens  éclairés  éi 
observateurs  est  préférable  à  tous  les  livres  : 
mais  en  attendant  on  doit  rester  dans  Texpecla-^ 
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tion  :  ce  parti  est  le  plus  sage.  Si  le  pre'cepte  de 
Descarte  5  quand  tu  cloutes  ^  abstiens  -  toi ,  est 
utile ,  c'est  particulièrement  en  me'decine.  Qu'on 
ne  s'imagine  pas  pouvoir  marcher  au  hasard ,  ni 
même  d'après  des  données  insuffisantes ,  toutes 
les  fois  qu'il  est  possible  d'en  avoir  de  certaines; 
ce  serait  agir  aveuglément  et  courir  trop  de  dan- 
gers :  on  autoriserait  ainsi  les  sarcasmes  dont 
quelques  critiques  ont  cru  devoir  se  servir  contre 
les  mauvais  médecins, 

AR.TICLEQUATRliÈME. 

Des  Indications  tirées  des  causes. 

Tout  changement  morbide  ayant  une  cause,  il 
faut  s'attacher  à  la  connaître  et  à  la  détruire; 
mais  on  n'y  parvient  pas  toujours  également  : 
tantôt  elle  est  cachée,  comme  dans  les  épidé- 
mies j  tantôt  elle  est  fugitive  ,  comme  quand  une 
transition  subite  du  chaud  au  froid  détermine  une 
affection  catarrhale ,  et  alors  ils  est  impossible  de 
l'atteindre  ;  tantôt  elle  s'identifie  avec  la  maladie, 
comme  lors  de  fièvre  inflammatoire  modérée, 
cil  l'état  des  solides  et  des  fluides,  qui  constitue  la 
cause  prochaine ,  doit  être  livré  au  travail  de  la 
nature,  parce  qu'il  fait  partie  intégrante  de  la 
maladie. 
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Dans  tous  les  cas  où  les  causes  sont  saisissables 
«et  susceptibles  d'être  attaquées ,  elles  fournissent 
une  des  indications  les  plus  pressantes  à  remplir  : 
car  tant  qu'une  cause  agit  on  ne  peut  qu'en  pallier 
l'effet  ;  il  se  renouvelle  toujours.  La  présence  des 
vers  dans  les  intestins  produit-elle  des  convulsions, 
en  vain  donnera  t-on  des  caïmans ,  des  nervins  ou 
anti-spasmodiques ,  les  convulsions  seront  renou- 
velées jusqu'à  ce  qu'on  ait  administré  les  vermi- 
fuges. Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  il  suffit 
souvent  d'enlever  la  cause  pour  faire  cesser  la 
maladie  :  suhlatâ  causa  tollitur  effectus.  On  ob- 
tient ce  résultat  toutes  les  fois ,  par  exemple ,  que 
la  cause  est  prédisposante  ou  occasionnelle  et  per- 
manente. Ainsi ,  combattez  la  pléthore,  l'action 
augmentée  du  système  sanguin,  vous  préviendrez 
les  affections  inflammatoires  auxquelles  l'individu 
était  disposé.  On  évite  les  affections  catarrhales 
en  faisant  usage  des  amers  et  des  alimens  secs. 

L'action  trop  violente  des  causes  prochaines'in- 
dique  aussi  l'emploi  des  moyens  propres  à  les  faire 
rentrer  sous  la  domination  de  la  nature.  Ainsi ,  dans 
une  phlegmasie  ,  l'irritation  est-elle  trop  grande  , 
on  l'apaise,  Ron  jusqu'au  degré  moyen  qui  cons- 
titue la  santé ,  puisque  ce  serait  maîtriser  la  na- 
ture et  manquer  le  but  qu'on  se  propose;  mais 
jusqu'au  degré  qui  convient  pour  que  la  maladie 
iilt  son  cours  naturel.  Ce  n'est  pas  l'ordre  appro- 
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prîë  à  l'état  sain  qu'il  s'agit  de  rétablir,  c'est  celui 
que  doit  affecter  la  maladie.  J'entends  parler  ici 
surtout  des  maladies  de  caractère. 

Règle  générale  :  toutes  les  fois  que  la  cause  de 
la  maladie  est  manifeste,  et  qu'on  peut  l'atteindre, 
elle  indique  l'emploi  des  moyens  propres  à  la 
détruire ,  excepté  qu'elle  ne  soit  soumise  à  l'action 
de  la  nature. 

Une  seconde  règle  qui  mérite  toute  l'altentioa 
du  praticien ,  c'est  de  ranger  ces  indications  selon 
Tordre  dans  lequel  ces  causes  se  sont  présentées 
successivement. 

C'est  aussi  un  principe  reçu  de  placer  à  la  tête 
de  ces  indications  celle  qu'on  tire  de  la  cause  qui 
met  le  plus  grand  obstacle  à  ce  que  l'on  remplisse 
les  autres  :  tel  est,  par  exemple,  l'état  d'irrita- 
tion qui  y  dans  le  principe  d'une  fièvre  gastri- 
que ,  s'oppose  à  l'emploi  des  évacuans ,  et  qui 
présente  l'indication  la  plus  pressante,  quoiqu'elle 
ne  soit  ni  la  première  ni  la  prindpale  cause  de  la 
maladie. 

La  plupart  des  médecins  ne  s'occupent  que  des 
symptômes,  psrce  qu'ils  ne  sauraient  découvrir 
les  causes  des  maladies.  Cette  méthode  toute  em- 
pirique traîne  en  longueur  ;  à  mesure  qu^on  dis- 
sipe les  symptômes,  la  cause  les  renouvelle  :  c'est , 
nous  l'avons  déjà  dit ,  un  mal  toujours  renais- 
sant. 
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11  résulte  même  de  là  que  des  médecins  inexpérî- 
nieiités,  n'appréciant  pas  suffisamment  la  valeur 
des  phénomènes  morbides ,  ne  faisant  pas  une 
analyse  assez  complète  de  la  maladie  ,  regardent 
comme  funeste  tel  ou  tel  état  du  malade  qui  ne 
paraît  nullement  dangereux  à  des  hommes  éclai- 
rés ;  de  sorte  qu'ils  trouvent  des  indications  à 
remplir,  tandis  qu'il  n'y  en  a  point,  ou  quelles 
sont  contraires.  Quel  succès  peuvent-ils  se  pro- 
mettre ? 

Je  rappellerai  ici  ce  que  j'ai  dit  ,  en  parlant 
des  indications  tirées  à  locis  affectis  ^  à  l'égard  des 
affections  sympathiques.  Il  faut  se  familiariser  , 
autant  qu'on  le  peut,  avec  les  phénomènes  sym- 
pathiques, étudier  leurs  lois  et  s'y  conformer;  car 
les  sympathies  jouent  un  grand  rôle  dans  l'éco- 
nomie animale ,  et  principalement  dans  les  ma- 
ladies. Elles  présentent  souvent  la  cause  d'une 
maladie  dans  une  partie  très-éloignée  de  celle  qui 
souffre  le  plus.  11  faut  remonter  à  cette  cause 
si  l'on  veut  assurer  le  succès  du  traitement.  En 
vain  attaquerait-on  l'affection  la  plus  apparente  , 
les  symptômes  les  plus  sensibles ,  la  maladie  exis- 
terait toujours  et  deviendrait  même  plus  grave , 
parce  qu'on  perdrait  à  cette  fausse  route  un 
temps  durant  lequel  la  cause  devient  plus  intense , 
durant  lequel  la  nature  est  contrariée  et  perd  de 
plus  en  plus  les  moyens  d'opérer  la  guérlsou. 
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Quand  on  sent  l'impérieuse  nécessité  de  remon- 
ter à  la  cause  des  maladies  et  de  la  détruire  pour 
obtenir  une  bonne  guérison  ,  n'est-on  pas  surpris 
de  trouver  tant  de  praticiens  qui  ne  font  que  la 
médecine  des  symptômes ,  et  qui  l'avouent  hau- 
tement? Ils  se  refusent ,  disent-ils ,  à  la  recherche 
des  causes  ,  parce  qu'on  ne  saurait  remonter  jus- 
qu'à l'essence  des  choses.  C'est  une  erreur  qui  ne 
sert  qu'à  autoriser  leur  paresse.  11  est  certain  que 
les  causes  premières  seront  toujours  enveloppées 
d'un  voile  impénétrable  pour  l'homme  ;  mais  en 
bonne  analyse ,  les  effets  ne  deviennent-ils  pas 
causes  eux-mêmes  ?  Peut-on  suivre  la  série  des 
phénomènes  sans   les   considérer  comme  cause 
chacun  à  leur  tour,  relativement  à  ceux  qui  leur 
succèdent  immédiatement?  De  même  qu'en  saine 
logique  ,  de  conséquences  en  conséquences  on 
arrive  à  un  principe  qui  n'est  plus ,  à  nos  yeux , 
une  conséquence ,  par  la  raison  que  nous  ne  pou- 
vons pas  encore  aller  plus  loin  ;  de  même  qu'en 
métaphysique ,  la  pensée  arrive  de  définitions  en 
définitions  à  une  chose  qui  ne  se  définit  pas  y  ou 
qui  est  simple  à  nos  yeux  ;  de  même  qu'en  chi* 
mie  y  on  remonte  de  décompositions  en  décom- 
positions à  une  substance  que  l'on  regarde  comme 
élémentaire  5  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  à  la 
décomposer;  de  même  aussi  en  physique  on  s'élève 
d'effets  en  effets  à  un  phénomène  qui  n'est  pas  effet. 
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Si  les  forces  de  la  nature  suffisent  pour  détruire 
la  cause  efficiente,  il  faut,  avons -nous  dit,  se 
borner  à  combattre  les  symptômes  ^  si,  au  con- 
traire, la  nature  est  impuissante  ,  on  combattra 
la  cause  sans  relâche  ,  d'abord  pour  prévenir  les 
complications ,  et  ensuite  pour  que  la  nature  re- 
prenne ses  droits. 

Voici  un  exemple  des  avantages  que  l'on  trouve 
à  suivre  la  série  naturelle  des  causes ,  en  remon- 
tant à  la  plus  urgente ,  ou  celle  à  laquelle  les  au- 
tres sont  subordonnées.  ^ 

Dans  une  fièvre  putride  avec  pléthore,  effer- 
vescence ou  orgasme  ,  et  suppression  des  éva- 
cuations naturelles  ,  le  commun  des  praticiens 
commence  par  purger ,  il  saigne  ensuite  et  il  ra- 
fraîchit. Cependant  il  faut  d'abord  saigner,  après 
cela  rafraîchir,  et  ne  purger  que  quand  l'état  de 
crise  le  permet.  Si  l'on  ne  saigne  pas  dès  le  prifi- 
cipe ,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  se  déclare  quelque 
inflammation ,  surtout  aux  endroits  oii  l'on  ap- 
plique des  topiques  attractifs,  ou  d'augmenter 
celles  qui  existent. 

Dans  certaines  circonstances  ,  l'effet  devient 
cause  et  la  cause  effet ,  ce  qui  aggrave  le  mal.  Les 
fluxions  inflammatoires  produisent  une  douleur 
qui,  portée  à  un  haut  degré ,  augmente  la  fluxion, 
ou  afflux  d'humeur  vers  l'organe  affecté.  L'indi- 
cation est  alors  de  combattre  la  douleur  par  les 
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caïmans ,  en  même  temps  que  la  fluxion  par  les 
antispasmodiques  révulsifs. 

J'observerai  que  Tindication  des  causes  est  quel- 
quefois si  pressante  qu'il  faut  y  remédier,  quoique 
les  moyens  employés  soient  contre-iudiqués  par  la 
disposition  du  sujet  et  par  la  nature  de  la  mala- 
die. C'est  ainsi  que  Galien  prescrivait  les  amers, 
les  échauffans  dans  la  fièvre  tierce ,  qu'il  croyait 
produite  par  une  humeur  épaisse ,  chaude  ;  et 
que  nous  donnons  le  quinquina  dans  des  inter- 
mittentes où  l'activité  des  fonctions  est  fort  au- 
dessus  de  l'état  naturel. 

Lorsqu'on  ne  démêle  point  la  cause  d'une  ma- 
ladie ,  et  qu'elle  tient  a  des  circonstances  impré- 
vues ,  notre  régie  n'est  point  applicable. 

Mais  dans  les  maladies  compliquées ,  il  faut  agir 
d'abord  contre  la  maladie  primitive,  à  moins  que 
la  seconde  ne  devienne  plus  urgente.  Par  exemple, 
dans  un  catarrhe  long,  pendant  lequel  l'état  des 
premières  voies  s'altère  ,  il  faut  combattre  le 
rhume  avant  de  donner  les  évacuans.  Toutefois  , 
si  l'embarras  gastrique  donne  le  dégoût ,  les  en- 
vies de  vomir  ou  le  dévoiement ,  la  débilité  des 
muscles,  les  douleurs  et  pesanteurs  des  mem- 
bres 5  etc. ,  comme  l'altération  des  fonctions  di- 
gestives  empêcherait  la  guérison  du  catarrhe ,  et 
qu'il  existe  alors  deux  maladies  dont  la  seconde 
devient  plus  impérieuse  que  la  première ,  on  doit 
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donner  les  ëvacuans,  tels  que  les  vomitifs,  et  en« 
suite  les  laxatifs  doux.  Les  vomitifs  produisent 
une  secousse  qui  favorise  la  terminaison  du  ca- 
tarrhe ,  et  les  laxatifs  doux  ne  sont  pas  dans  le  cas 
de  troubler  le  cours  de  cette  maladie. 
.  Dans  une  phthisie  pulmonaire  causée  par  la  vé- 
role, la  maladie  secondaire  devient  aussi  très-sou- 
vent plus  impérieuse  que  la  première.On  ne  réussit 
en  employant  des  anti-vénériens  dans  cette  espèce 
de  phthisie ,  qu'avant  son  entière  formation.  (Voy. 
les  Indications  compliquées^ 

L'analyse  des  causes  exige ,  comme  le  dit  très- 
bien  Vallésius,  que  l'on  remonte  de  symptômes 
en  symptômes  jusqu'aux  causes  :  en  suivant 
cette  marche,  on  ne  confond  point  les  symptômes 
urgens  avec  les  causes  proprement  dites  de  la 
maladie.  Combien  de  médecins  qui  ne  voient  dans 
ces  phénomènes  morbides  que  des  causes,  et 
d'autres  que  des  symptômes  !  Indicationem  cau" 
sœ  audacius  sequi  soient ^  prœstantes  mediciquàm 
njulgares.  (  F^allesii  Epid.  Commentar,  ) 

L'hérédité  doit  être  mise  au  rang  des  causes  de 
maladies  :  (c  Si  les  pères  pituil eux,  dit  Hippocrate^ 
ont  des  enfans  pituileux  ;  les  biheux,  des  bilieux; 
si  ceux  qui  meurent  de  consomption  en  laissent  le 
germe  à  leurs  enfans,  etc.  ;  pourquoi  les  épilep- 
liques  n'auraient-ils  pas  des  enfans  épileptiques  »  ? 
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ARTICLE    CINQUIEME. 

Des  Indications  prises  des  symptômes  urgens, 

La  différence  que  l'on  a  cru  devoir  établir  entre 
îa  nature  et  la  maladie  me  paraît  peu  propre  à 
éclaircir  les  doutes  des  praticiens  ^  lorsqu'il  s'agit 
de  distinguer  les  phénomènes  morbides  favorables 
d'avec  ceux  qui  sont  nuisibles.  Comment  se'parer 
l'affection  morbifîque  de  la  puissance  qui  la  con- 
stitue en  grande  partie ,  qui  la  guérit  ou  qui  périt 
avec  elle  ?  (i).  La  nature  n'est-elle  pas  toujours 
agissante ,  soit  que  les  actions  morbides  tendent 
à  une  terminaison  heureuse  ,  soit  qu'elles  s'en 
détournent  ?  Dans  une  fièvre  dépuratoire ,  par 
exemple  ,  où  est  la  maladie  ?  où  est  la  nature  ? 
îl  me  paraît  bien  plus  simple  de  s'attacher  à  dé- 
terminer quels  sont  les  signes  qui  annoncent  les 
tendances  salutaires  ou  fâcheuses  que  l'état  du 
malade  présente.  On  évite  ,  par  cette  manière 
simple  de  procéder  ,  de  personnifier  vaguement 
deux  modifications  d'une  seule  puissance  ,  et 
d'obscurcir  ainsi  une  opération  qu'il  faut  voir 
dans  tout  son  jour. 

(i)  Toute  passion ,  dit  un  philosophe  ,  est  une  vraie  con- 
juration clonl  le  sentiment  est  à-Ia-fois  le  chef,  le  dénoncia- 
teur et  l'objet. 

12 
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Lorsque  la  pathologie  a  donné  la  connaissance 
des  actions  morbides  et  de  leurs  séries  ,  et  que  la 
nosologie  en  a  dessiné  les  nuances  dans  le  tableau 
de  chaque  maladie  ,  le  cours  le  plus  simple  et 
le  plus  favorable  de  celle-ci  servant  de  compa- 
raison pour  faire  mieux  ressortir  les  écarts  de 
la  nature,  les  symptômes  urgens  deviennent  plus 
manifestes  et  plus  faciles  à  saisir. 

A  la  rigueur  ,  on  pourrait  considérer  comme 
tels  tous  les  symptômes  qui  signalent  des  actions 
nuisibles  contre  lesquelles  la  médication  doit  s'e- 
xercer ;  car  il  n'y  a  point  à  hésiter  quand  un 
phénomène  morbide  sort  de  la  ligne  tracée  entre 
la  marche  favorable  de  la  maladie  et  ses  directions 
fâcheuses.  Mais  ce  serait  trop  généraliser  l'accep- 
tion de  Y  urgence;  il  serait  même  inutile  de  men- 
tionner en  particulier  les  indications  qu'elle  fournit 
Je  rangerai  d'abord  parmi  les  symptômes  ur- 
gens ceux  qui  annoncent  un  grand  danger,  et 
oii  la  vie  est  tellement  exposée  ,  qu'il  faut  les 
attaquer  le  plus  promptement  possible ,  sans  s'oc- 
cuper en  quelque  sorte  du  r  es  le  de  la  maladie. 
L'indication  n'est  pas  équivoque  toutes  les  fois 
qu'une  hémorrhagie  considérable  ,  une  syncope 
prolongée  5  une  débilité  extrême  chez  les  vieillards, 
la  suffocation  nerveuse  chez  les  enfans ,  etc.  pré- 
sentent ce  caractère. 

Une  autre  sorte  d'urgence  est  celle  des  sym- 
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jptômes  qui  arrêtent  le  cours  de  la  mëdicalion  , 
et  qu'il  est  iudispensable  de  combattre  les  pre- 
miers pour  pouvoir  attaquer  ensuite  les  autres 
phénomènes  morbides.  Lorsque  la  pléthore  do- 
mine au  temps  critique  ou  cessation  des  mois  ^ 
on  donne  inutilement  des  boissons  rafraîchissan- 
tes y  des  bains  tièdes  ,  des  lavemens  émolliens  ; 
ces  moyens  cura  tifs  sont  presque  sans  efficacité» 
Mais  si  l'on  fait  précéder  l'évacuation  par  la  sai- 
gnée ou  les  sangsues  ,  on  lèvera  l'obstacle  ^  et  le 
traitement  aiu^a  1  effet  qu'on  s'en  promet.  Qu'une 
personne  soit  agitée  par  la  joie  ou  le  chagrin  , 
pendant  qu'il  faut  lui  faire  une  saignée  ou  évacuer 
fes  premières  voies  par  un  vomitif ,  le  calme  de 
l'ame  doit  être  nécessairement  rétabli  pour  assu- 
rer le  succès  de  la  médication  :  c'est ,  comme 
le  disaient  les  anciens  ,  la  condition  sine  quâ  non 
potest  perjîci  curatio.  L'éréthisme  qui  empêche 
l'éruption  d'une  rougeole  ou  de  tout  autre  exan- 
thème présente  une  indication  analogue.  11  est 
d'autant  plus  urgent  de  le  dissiper ,  que  les  su- 
dorilîques  par  lesquels  on  pourrait  aider  la  ten- 
dance des  mouvemens  à  la  périphérie ,  sont  insuf- 
fîsans  jusqu'alors.  La  sensibilité  extrême  d'une 
plaie ,  la  présence  d'une  esquille  lors  de  fracture  , 
les  spasmes  de  la  poitrine  dans  le  catarrhe ,  etc. , 
sont  autailt  de  circonstances  urgentes ,  de  con- 
ditions sine  quâ  non* 
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Règle  générale  :  de  deux  ou  plusieurs  indi-*^ 
cations  qui  existent  simultanément  ^  celle-là  sera' 
véritablement  urgente  ,  qui  doit  être  remplie 
avant  toutes  les  autres  ,  ou  qui  exige  de  prompts 
secours  (i). 

ARTICLE    SIXIÈME. 

Des  Indieatiojis  communes. 

Lorsque  les  traits  d'une  maladie  ne  sont  pas- 
assez  manifestes,  et  qu'on  n'y  reconnaît  que  des 
signes  communs  à  deux  ou  plusieurs  affections 
morbides,  l'indication  doit  se  tirer  de  ces  mêmes- 
signes  :  elle  porte  alors  latdénomination  à' indica- 
tion commune.  Quelques  exemples  vont  rendre 
cette  division  plus  sensible. 

Dans  une  inflammation  aiguë  de  poitrine ,  si 
Ton  ne  distingue  pas  lequel  des  poumons  ou  de 
la  plçvre  est  le  siège  de  la  maladie^,  l'indication 
sera  relative  an  traitement  qui  convient  également 
à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  affections. 

(i)  Les  indications  urgentes,  ainsi  que  les  indications 
communes  et  celles  qui  sont  prises  de  l'effet  des  remèdes, 
paraissent  appartenir  également  à  la  section  suivante.  J*ai 
dû  cependant  les  placer  ici ,  parce  qu'elles  sont  plus  sou- 
vent fournies  par  la  nature  de  la  maladie  i^uepar  les  épi- 
phc'nomènes. 
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Une  colique  s'annonce  par  de  vives  douleurs 
intestinales.  On  ne  peut  discerner  si  c'est  une  né- 
plirëlique,  ou  une  colique  bilieuse ,  nerveuse ,  etc. 
L'indication  se  rapportera  donc  à  tout  ce  que  le 
traitement  peut  avoir  de  commun  à  ces  différentes 
înaladies  ,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  plus  éclaire  sur 
son  vrai  caractère ,  ou  que  la  nature  ait  guéri  à  la 
faveur  de  ce  traitement. 

La  pléthore  générale  accompagne-t-ellerinflam- 
mation  d'un  tissu  peu  apparent ,  l'indication  com- 
mune est  d'abord  de  tirer  duSang  :  la  saignée  peut 
j  satisfaire, 

ARTICLE    SEPTIÈME, 

Des  Indications  prises  de  l'effet  des  remèdes. 

Les  maladies  ne  sont  pas  toutes  également  con- 
nues :  il  en  est  malheureusement  encore  beaucoup 
que  l'observateur  peut  à  peine  classer  aujourd'hui, 
et  dont  le  traitement  n'est  fondé  que  sur  l'analo- 
gie. L'effet  des  remèdes  qui  ont  réussi  dans  des 
circonstances  semblables  est  la  seule  base  de  l'in- 
dication qui  s'y  présente  ;  et  comme  on  ne  peut 
en  avoir  de  plus  positives ,  c'est  le  cas  de  dire  avec 
Celse  :  Meliùs  est  anceps  remedium  quam  nul- 
lum* 

On  trouve  aussi,  quoique  dans  des  maladies 
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plus  connues  y  une  foule  de  changemens  qui  s'o- 
pèrent dans  le  corps  vivant,  qu'on  ne  peut  guère 
apprécier  à  priori  ^  et  que  l'effet  des  remèdes  nous 
décèle  :  il  sert  alors  à  éclairer  le  praticien  bien 
plus  que  l'examen  des  symptômes  et  des  causes^ 
L'observateur  qui  ne  néglige  rien  pour  former 
un  bon  prognostic ,  s'attache  particulièrement  à 
cette  source  d'indications.  Ainsi ,  par  exemple , 
lorsqu'avec  une  faiblesse  très-grande,  et  cachée 
par  réréthisme  que  cause  une  affection  de  l'ame 
dont  on  n'a  point  parlé  au  médecin ,  la  pléthore 
se  prononce,  il  flotte  entre  la  nécessité  de  tirer  du 
sang  et  celle  de  calmer  l'irritation  :  s'il  remplit 
la  première  indication,  la  faiblesse  augmentem  et 
l'état  du  malade  s'aggravera  ;  s'il  emploie  les  caï- 
mans ,  il  est  à  craindre  que  la  pléthore  ne  déter- 
mine quelque  phlogose.  Dans  cette  incertitude , 
pour  évaluer  jusqu'à  quel  point  on  doit  porter 
cette  évacuation,  il  prescrit. une  légère  saignée, 
et  se  conduit  ensuite  selon  qu'elle  paraît  favorable 
ou  nuisible.  Les  phlegmasies  chroniques  internes 
offrent  assez  fréquemment  la  nécessité  de  consul-* 
ter  l'effet  des  remèdes,  faute  d'autres  indications 
manifestes. 

Cette  incertitude  dans  les  indications  curatives 
est  bien  plus  commune  qu'on  ne  le  pense  vulgai- 
rement. Que  de  contre-indications  cachées  qui 
^'opposent  aux  actions  que  le  praticien  se  propose 


TÏIERAPEUTK^UE    GENERALE.  l85 

de  produire  !  Combien  souvent  la  susceptibilité 
du  sujet ,  Fidiosyncrasie,  l'altération  momentanée 
et  si  variable  des  humeurs,  les  mutations  impré- 
vues du  cours  de  la  maladie ,  les  fautes  dans  le  ré- 
gime, la  négligence  dans  les  préparations  pharma- 
ceutiques, ne  changent-elles  pas  l'efï'et  des  re- 
mèdes ,  dont  l'indication  paraissait  d'ailleurs  très- 
précise  !  Aussi  .doit-on  apporter  une  scrupuleuse 
attention  aux  résultats  que  la  médication  produit, 
^j'intérêt  que  présentent  les  indications  prises  de 
cette  source  n'a  d'égal  que  la  difficulté  de  les 
bien  saisir  j  car ,  plus  les  probabilités  sont  éloi- 
gnées de  la  certitude ,  plus  il  faut  de  savoir  et  de 
sagacité  pour  s'y  élever. 

SECTION  DEUXIEME. 

Des  Indications  prises  de  la  constitution  de 

Wjf^^  l'individu. 

Souvent  une  maladie  tient  essentiellement  à  la 
constitution  du  sujet  :  telle  est  la  fièvre  inflam- 
matoire chez  un  sanguin ,  le  catarrhe  chez  un 
lymphatique  ,  la  névrose  des  organes  digCvS-tifs 
chez  un  nerveux,  etc.  Mais  plus  fréquemment 
aussi  des  causes  violentes  donnent  lieu  à  des  affec- 
tions morbides  qui  n'ont  point  de  rapport  direct 
avec  la  constitution  individuelle  ,  ou  même  qui 
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sont  CD  pleine  opposition  avec  elle.  On  en  voit  des 
exemples  clans  les  fièvres  inflammatoires  qui  atta- 
quent un  bilieux,  dans  les  fièvres  bilieuses  chez  un 
sanguin,  dans  une  névrose  chez  un  lymphatique  , 
dans  une  fièvre  muqueuse  chez  un  Bilieux,  ou  san- 
guin y  OU  nerveux ,  etc. 

Nous  observerons, -d'après  Hippocrate ,  que  les 
maladies  qui  se  trouvent  en  rapport  direct  avec  la 
constitution  du  sujet  sont  en  gênerai  moins  dan- 
gereuses que  les  autres.  En  effet ,  quand  elles  ne 
deviennent  pas  très-violentes ,  la  nature  présente 
un  ensemble  de  mouvemens  plus  propre  à  la  guë- 
rison  ;  au  lieu  que  dans  les  autres  maladies ,  la  dis- 
position individuelle  forme  souvent  une  sorte 
d'opposition,  de  complication  ,  une  plus  grande 
distraction  des  forces  vitales  qui  s'opposent  au  ré- 
tablissement de  la  santé. 

Qu'une  jeune  personne  sanguine^  robuste,  soit 
affectée  d'hystérie  par  suite  de  quelque  chagrin ,  ' 
la  pléthore  se  prononce  ,  ainsi  que  l'état  inflam- 
matoire morbifîque  :  la  constitution  indique  le 
besoin  d'évacuer  du  sang ,  de  rafraîchir ,  de  fa- 
voriser la  circulation  des  fluides  ;  et  ces  indica- 
tions doivent  être  remplies  avant  celles  que  Ton 
tire  de  la  partie  affectée ,  du  temps  de  la  mala- 
die, etc. 

Lorsqu'une  fièvre  inflammatoire  survient  à  un 
bilieux ,  la  constitution  modifie  le  traitement  de  la 
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maladie ,  et  réclame  par  elle-même  des  remèdes 
appropriés  :  d'un  côté  on  doit  moins  saigner  ,  et 
de  l'autre  traiter  l'état  gastrique. 

Outre  les  dispositions  générales  du  sujet ,  il  faut 
encore  distinguer  les  dispositions  spéciales,  acci- 
dentelles et  dépendantes  de  l'idiosyncrasie  :  elles 
indiquent  des  changemens  nécessaires  dans  le  trai- 
tement. 

La  constitution  individuelle  est  bien  distincte  de 
la  maladie.  Il  est  néanmoins  très-important  de  les 
isoler  par  abstraction  l'une  de  l'autre,  même  dans 
les  cas  où  elles  offrent  les  rapports  les  plus  directs, 
afin  d'évaluer  plus  exactement  leur  influence  ré- 
ciproque. C'est  pourquoi  nous  considérerons  ici 
les  indications  que  l'on  doit  tirer,  i^.  du  tempéra- 
ment, 2^.  du  sexe  et  de  l'âge,  5°.  de  l'état  habituel 
des  fonctions,  4°  ^^  celui  des  forces  vitales  prises 
en  général. 

ARTICLE    PREMIER» 

Des  Indications  tirées  du  tempérament  du 
malade. 

Les  maladies  n'étant  guéries  que  par  la  nature , 
celle-ci  doit  conserver  le  plus  de  forces  qu'il  est 
possible  I  et  la  répartition  la  plus  régulière  des  mou- 
vemens  pour  faire  des  efforts  fructueux  :  or ,  les 
ressources  de  la  nature  sont  spécialement  dans  le 
tempérament  :  il  joue  un  si  grand  rôle  dans  i'éco- 
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nomie  animale  ,  qu'on  le  prend  quelquefois  poiir 
la  constitution  elle-même. 

Le  tempérament  est  en  partie  la  somme  des 
habitudes  que  l'individu  a  contractées  ;  mais  il  dé- 
pend surtout  de  l'influence  du  climat.  Ainsi  dans 
les  pays  chauds  y  les  saignées  sont  moins  indiquées 
(la  maladie  étant  la  même  d'ailleurs) ,  et  l'on  sup- 
porte mieux  les  évacuans.  L'usage  des  toniques , 
tels  que  le  quinquina ,  convient  mieux  dans  les 
climats  chauds  que  dans  le  Nord.  Les  bains  froids 
sont  également  plus  appropriés  à  ceux  qui  vivent 
dans  les  contrées  méridionales. 

L'utilité  des  toniques,  dans  les  climats  chauds, 
est  fondée^sur  ce  que  les  chaleurs  énervent ,  affai- 
blissent y  disposent  aux  maladies  bilieuses  ,  inter- 
mittentes y  ataxiques ,  et  rendent  la  fibre  plus  lâche 
ou  trop  tendue. 

Dans  le  Nord,  au  contraire,  où  le  climat  fortifie, 
la  fibre  est  plus  ferme  ,  d'une  activité  plus  cons- 
tante; le  système  sanguin  est  le  plus  dominant,  les 
sensations  sont  moins  vives,  etc.;  la  saignée  y  est 
aussi  plus  indiquée ,  et  les  stimulans  doivent  être 
plus  énergiques.  Il  faut,,  dit  Montesquieu,  écorcher 
un  Moscovite  pour  lui  faire  éprouver  un  chatouil- 
lement :  il  a  plus  de  ton  et  moins  de  sensibilité. 
J'en  excepte  ceux  que  la  richesse  éloigne  dfeslois  de 
la  nature ,  et  qui  sont,  à  peu  de  choses  près,  les 
mêmes  dans  tous  les  pays. 
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J^alksius  dh  très-bien  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  les  rafraîchissans  sont  moins  indiques 
chez  les  sujets  lymphatiques  ou  pituiteux ,  que 
chez  les  sanguins ,  bilieux ,  etc. ,  ou  les  chauds  et 
secs  des  anciens. 

On  doit  déférer  d'autant  plus  aux  indications  ti- 
rées du  tempérament ,  et  d'autant  moins  à  la  ma- 
ladie ,  que  celle-ci  est  plus  intimement  unie  avec 
lui. 

Si ,  pour  combattre  la  maladie  ,  on  brusque  le 
tempérament ,  comme  quand  on  saigne  trop  dans 
une  fièvre  inflammatoire  chez  un  sujet  sanguin, 
on  altère  la  constitution  ;  le  tempérament  devient 
bih'eux ,  ou  autre  ;  ou  bien  on  détermine  une  ma- 
ladie nouvelle.  Lorsque  l'affection  exige  cette  vio- 
lence ,  seul  cas  oii  il  soit  permis  de  remployer,  il 
faut  calculer  le  péril ,  afin  de  ne  pas  produire  un 
mal  plus  grand  que  celui  que  l'on  corrige ,  et 
pour  cela  apprécier  la  distance  qu'il  y  a  entre  la 
maladie  et  l'état  de  santé  habituel. 

Je  suis  bien  cO!ivaincu  que  l'abus  des  saignées, 
ou  des  purgatifs  ,  des  stimulans  ,  dans  les  ma- 
ladies, réduit  toujours  le  malade  à  un  état  habi- 
tuel plus  éloigné  qu'il  n'était  auparavant  de  la 
santé  la  plus  parfaite.  Telles  sont  les  suites  or- 
dinaires et  bien  constatées  d'une  méthode  trop 
agissante. 

L'indication    prise  du   tempérament  exige  ^ 
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1°  plus  de  toniques  et  moins  de  saignées,  de  ra* 
fi'aîchissans ,  dans  un  pays  humide ,  marécageux  i 

2^.  Les  ëvacuans  des  premières  voies ,  de  pré-^ 
férence  aux  saignées,  chez  les  sujets  replets ,  char^ 
ge's  d'embonpoint ,  livres  à  la  bonne  chère,  et  fai-^ 
sant  peu  d'exercice  ; 

5°.  Beaucoup  de  mënagemens  et  des  remèdes 
peu  actifs  chez  les  sujets  ruines  par  des  excès , 
des  fatigues  ,  affaiblis  par  le  passage  d'une  vie  ac^ 
tive ,  en  plein  air  et  dans  la  sobriété,  à  une  vie 
oisive  ou  peu  occupée  dans  les  grandes  villes ,  et 
dans  la  bonne  chère.  Baillou  observe  que  les  do-^ 
mestiques  pris  à  la  campagne  pour  le  service  des 
villes  supportent  difficilement  la  saignée. 

4°.  Plus  de  saignées  chez  un  sujet  pléthorique, 
qui  a  souvent  des  hémorrhagies ,  chez  une  femme 
dont  les  règles  sont  diminuées  ou  arrêtées. 

J'ai  vu  des  personnes  nerveuses ,  très-délicates , 
débiles,  d'unsang  très-appauvri par  plusieurs  an- 
nées de  maladie ,  et  chez  qui  la  pléthore  des  voies 
sexuelles  réclamait  des  saignées.  Ces  évacuations 
ont  seules  pu  combattre  l'état  nerveux  que  les  caï- 
mans anti-spasmodiques  avaient  simplement  pal- 
lié ou  même  aggravé. 

5^.  Plus  de  délayans,  de  rafraîchissans,  avant 
d'en  venir  à  des  évacuations ,  chez  une  personne 
irritable,  échauffée. 

n  faut  considérer  dans  le  tempérament  les  ex- 
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ces  qu'il  y  a  à  réprimer^  et  ce  qui  manque  à  l'e- 
xercice bien  ordonné  des  fonctions. 

L'habitude  du  vin  ^  des  spiritueux ,  des  boissons 
excitantes ,  indique  plus  d'excitans  et  moins -de  re- 
lâchans;  tandis  que  l'habitude  de  la  sobriété ,  de 
l'eau  pour  boisson ,  indique  les  délayans,  les  relâ- 
chans  et  peu  de  toniques. 

L'homme  qui  est  accoutumé  à  faire  beaucoup 
d'exercice  j  en  a  un  plus  grand  besoin  que  les 
autres,  dans  sa- convalescence. 

L'habitude  des  alimens  grossiers  indique  plu- 
tôt des  alimens  de  ce  genre.  Celle  d'une  grande 
quantité  d' alimens  indique  aussi  d'en  priver 
moins  le  malade. 

Nous  pourrions  parcourir  ainsi  toutes  les  choses 
non  naturelles,  et  l'influence  qu'elles  exercent  par 
l'habitude  sur  le  tempérament.  Il  conviendrait 
peut-être  également  d'examiner  les  indications 
que  fournissent  les  modifications  importantes  et 
habituelles  des  organes  les  plus  essentiels  à  la  vie. 
Mais  nous  parlerons  plus  loin  de  ces  dernières  - 
passons  k  l'idiosjncrasie. 

Galien^  et  surtout  De  ^^je/z,  donnent  des  exem- 
ples frappans  du  pouvoir  de  i'idiosyncrasie.  C'est 
elle  qui  indique  telle  ou  telle  préparation  mercu- 
rielle  par  préférence  aux  autres  dans  le  traitement 
de  la  syphilis;  qui ,  pour  donner  du  ton  ,  fait  choi- 
sir tel  aromate ,  tel  amer,  indépendamment  des 
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autres  considérations  qui  pourraient  en  modifier 
la  formule,  etc. 

C'est  aussi  l'idiosyncrasie  du  sujet  qui  exige  , 
dans  des  circonstances  semblables ,  une  légère  in- 
fusion de  sënë  chez  l'un  et  les  drastiques  chez  l'au^ 
tre ,  pour  produire  une  purgation  abondante  ;  qui 
proscrit  la  magnésie ,  le  miel,  le  fromage ,  et  par- 
fois le  lait  j  parce  qu'elle  leur  donne  l'action  d'un 
poison,  etc.  Nous  avons  fait  plusieurs  fois  cette 
expérience  pour  le  lait  d'ânesse ,  les  bains ,  la  sai- 
gnée, l'opium. 

Une  dame  qui  s'était  bien  trouvée  du  lait  d'â- 
nesse l'année  dernière,  a  eu,  cette  année- ci,  dès 
la  première  et  deuxième  prise ,  des  coliques,  des 
convulsions  ,  des  vomissemens,  avec  une  faiblesse 
extrême  ,  et  des  défaillances  qui  ont  duré  près  de 
vingt-quatre  heures. 

Une  légère  saignée  a  produit  le  plus  grand 
trouble  chea  un  sujet  qui  en  usait  ordinairement 
par  précaution. 

Quelques  gouttes  de  laudanum  ont  suffi  pour 
faire  périr  une  personne,  tandis  que  d'autres  en  ont 
pris  de  fortes  doses  sans  accident. 

La  répugnance  du  malade  pour  une  odeur,  une 
saveur,  un  objet  qui  frappe  la  vue,  indique  de 
l'en  éloigner  autant  qu'il  est  possible. 

Règle  générale  :  il  faut  observer  par  essai  tout 
ce  qui  concourt  aux  mouvemens  salutaires  de  la 
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nature  :  ceux-ci  se  manifestent  par  la  marche  plus 
franche  delà  maladie,  par  l'amélioration  de  Fëtat 
du  malade. 

L'habitude  qui  e'mousse  la  sensibilité  d'un  or- 
gane ,  indique  d'augmenter  plus  que  d'ordinaire 
Ja  dose  du  stimulant  approprié,  ou  de  choisir  un 
autre  moyen,  une  autre  voie  pour  remplir  la  même 
vue. 

Quant  aux  indications  fournies  par  les  états  san- 
guin ,  bilieux,  nerveux,  lymphatique,  nous  les 
avons  exposées  en  parlant  de  la  constitution  de 
l'individu. 

ARTICLE    DEUXIEME, 

Des  Indications  tirées  du  sexe  et  de  Vâge, 

L'homme  diffère  de  la  femme  par  la  structure  et 
par  la  force  ;  cette  prédispositionrendFun  et  l'autre 
plus  sujets  à  certaines  maladies,  ou  imprime  à 
celles-ci  des  caractères  particuliers.  Les  systèmes 
lymphatique  et  nerveux  dominent  chez  la  femme ^ 
et  l'exposent  aux  maladies  muqueuses  comme  aux 
névroses.  La  lésion  des  fonctions  de  l'utérus  et 
des  seins  entre  souvent  comme  partie  consti- 
tuante de  ses  maladies ,  et  ces  dispositions  mor- 
bides sont  la  source  d'un  grand  nombre  d'indica- 
tions particulières _,  soit  que  l'organe  emploie  une 
trop  grande  quantité  de  forces  vitales,  ou  qu'il  de- 
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vienne  le  centre  d'une  flexion  ;  soit  que  sa  le'sion 
morbide  présente  une  complication,  etc.,  etc. 
L'indication  de  débiliter  dans  une  inflammation 
sera  bien  moins  soutenue  chez  la  femme,  à  rai- 
son de  sa  constitution  délicate,  que  chez  l'homme, 
dont  la  fibre  est  forte  et  la  complexion  robuste. 

La  distinction  des  âges  par  rapport  aux  mala- 
dies qui  leur  sont  propres,  a  été  faite  par  Hippo- 
crate^  et  généralement  adoptée  jusqu'à  ce  jour. 
Stahl  observe  que  les  symptômes  de  l'hypochon- 
drie  se  manifestent  vers  la  poitrine  chez  les 
adultes ,  et  vers  les  parties  inférieures  dans  l'âge 
mûr.  M.  le  professeur  Chaussier  a  également  re- 
marqué que  les  maladies  des  femmes  en  couche 
affectent  particulièrement  la  poitrine  jusqu'à  l'âge 
de  trente  ans ,  et  le  bas-ventre  après  cet  âge.  Au 
reste ,  il  est  reconnu  que  les  maladies  ont  particu- 
lièrement leur  siège  dans  la  tête  chez  les  enfans, 
dans  la  poitrine  chez  les  adultes,  dans  la  région 
épigastrique  à  l'âge  mûr,  et  dans  le  bas-ventre 
chez  les  vieillards.  Ainsi  donc,  l'enfance  dispose 
aux  maladies  lymphatiques,  convulsives,  aux  scro- 
phules,au  rachitis,  etc.  ;  la  puberté ,  aux  mala- 
dies inflammatoires,  aux  hémorrhagies;  l'âge  vi- 
ril, aux  maladies  du  foie,  des  organes  digestifs, 
aux  dévoiemens  bilieux ,  etc.  ;  et  la  vieillesse,  aux 
affections  des  voies  urinaires ,  aux  congestions  sé- 
reuses ,  à  l'hydropisic ,  aux  flux  séreux. 
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ïîippocrate  a  montré  les  rapports  pathologi- 
ques de  ces  âges  avec  les  saisons ,  c'est  -  à  -  dire 
de  l'hiver  avec  l'enfance,  du  printemps  avec  la 
jeunesse ,  de  Vêlé  avec  l'âge  mûr,  et  de  l'automne 
avec  la  vieillesse.  L'influence  de  l'âge  sur  la  mala- 
die sera  par  conséquent  plus  grande  si  elle  est 
renforcée  par  la  constitution  atmosphérique ,  etc. 
Les  indications  qu'on  en  déduira  seront  aussi 
plus  impérieuses» 

Une  maladie  étant  donnée  ,  quelles  sont  les 
indications  particulières  qu'elle  présente  dans 
chaque  âge  ? 

lo.  La  force  de  Tenfant  et  du  vieillard  n'étant 
pas  la  même  que  celle  de  l'adulte ,  indique  une 
différence  dans  la  dose  des  remèdes  ;  de  même, 
une  maladie  inflammatoire  exige  moins  la  saignée 
chez  les  enfans  qu'après  la  puberté  ;  les  purgatifs 
sont  plus  appropriés  à  Tâge  mùr  et  dans  Tenfance 
que  chez  les  vieillards  ;  etc. 

2  0.  Les  organes  étant  plus  ou  moins  suscep- 
tibles d'altération  par  l'effet  de  tel  ou  tel  âge,  dé- 
terminent des  actions  particulières  dans  les  ma- 
ladies :  on  craindra  conséquemment  d'augmenter 
leur  débilité  relative.  Les  crises  se  font  spécialement 
par  les  héniorrhagies  et  la  transpiration  chez  les 
adultes,  par  les  selles  et  les  urines  dans  l'âge  mûr, 
etc.  On  les  secondera  en  se  conformant  aux  ten- 
dances que  la  naturç  affecte  dans  ces  circonstances, 

i5 
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Le  nombre  des  maladies  qui  appartiennent  ex-* 
cîusivement  aux  âges  est  peu  considérable.  Le» 
écrits  publiés  jusqu'ici  sur  cette  ftiatière  sont  pres- 
qu'entièrement  destinés  à  l'analyse  des  modifica- 
tions essentielles ,  des  indications  que  les  maladies 
des  femmes  ^  des  enfans,  des  vieillards ,  etc. ,  peu- 
vent présenter  à  chacune  de  ces  époques.  Il  ne 
serait  pas  impossible  de  réduire  à  quelques  prin- 
cipes généraux  la  thérapeutique  de  ces  altérations 
morbides  :  on  éviterait  par  là  les  volumineux 
écrits  et  les  répétitions  fastidieuses,  qu'on  nous 
donne  à  dévorer  pour  quelques  vérités  utiles 
qu'ils  renferment. 

ARTICLE    TROISIEME. 

Des  Indications  tirées  de  Vétat  habituel  des^ 
jonctions, 

La  santé  pourrait  être  définie  l'état  régulier 
et  habituel  des  fonctions  organiques  du  corps  vi- 
vant ;  car  nul  malade  ne  recouvre  en  général  que 
le  degré  d'harmonie  et  de  vitalité  qu'il  avait  avant 
d'être  atteint.  S'il  arrive  quelquefois  que  la  santé 
s'améhore ,  c'est  surtout  chez  les  enfans  et  les 
adultes  qu'on  l'observe ,  et  ces  cas  sont  rares  : 
communénjent  elle  se  trouve  infirmée  par  quel- 
que perte  après  la  convalescence. 

Chaque  organe  ayant  sa  vie  propre ,  se  pré- 
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sente  à  Tobservateur  dans  une  sorte  d'isolement, 
et  fournit  des  indications  particulières.  C'est  ainsi 
que  le  délire  mérite  moins  d'attention  chez  les 
personnes  habituées  à  rêvasser  pour  des  causes 
légères ,  et  vice  versa.  Les  hommes  d'un  grand 
appétit  ne  doivent  pas  observer  dans  les  maladies 
une  diète  aussi  sévère  que  les  autres  ;  de  même 
un  buveur  ne  sera  pas  autant  privé  de  vin  que 
s'il  n'en  avait  pas  l'habitude.  Une  évacuation  ha- 
bituelle 5  supprimée  contre  le  vœu  de  la  nature 
ou  de  l'art ,  indique  qu'il  faut  la  rétablir.  On 
en  favorise  le  retour  dès  que  la  maladie  le  per- 
met y  suivant  que  l'action  qui  la  reproduit  ap- 
partient à  la  diététique  ou  à  la  médication. 

Relativement  à  l'état  habituel  des  fonctions  or- 
ganiques, la  même  fièvre  se  manifeste,  comme 
on  le  voit  lors  d'épidémie ,  avec  la  lésion  prédo- 
minante du  cerveau  chez  un  malade ,  des  pou- 
mons chez  d'autres ,  ou  du  foie  ,  de  là  vessie  , 
de  l'estomac,  de  la  tête,  de  la  gorge  ,  de  la 
peau ,  etc.  :  elle  sera  par  conséquent  avec  ou  sans 
feueurs ,  urines,  selles,  assoupissement  ou  délire, 
expectoration  ,  pléthore  ,  hémorrhoïdes ,  esqui- 
nancîe ,  ophthalmie  ,  surdité ,  vomissement  ou 
dévoiement*,  spasmes  locaux  divers,  etc.,  etc. 
Dans  tous  ces  cas  ,  il  importe  d'évaluer  jusqu'à 
quel  point  chacun  des  phénomènes  morbides  par- 
ticipe de  la  manière  d'être  habituelle  de  l'organe 
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affecté,  afin  de  mieux  juger  le  symptôme,  îs 
signe  et  l'indication  qu'il  présente* 

ARTICLE    QUATRIÈME. 

Des  Indications  tirées  de  Vétat  des  forces 
considérées  en  général. 

Les  propriétés  vitales  sont ,  comme  je  l'ai  déjà 
exposé ,  réparties  dans  chaque  organe  en  raison 
de  ses  besoins.  Ceux-ci  ont  une  action  les  uns  sur 
les  autres  ,  d'où  il  résulte  entre  eux  une  sorte 
d'harmonie ,  d'équilibre  des  forces  ;  et  c'est 
ainsi  que  la  vie  générale  se  compose  des  vies  par- 
ticulières. Hippocrate  avait  reconnu  cette  éner- 
gie propre  des  organes,  bien  distincte  delà  nature 
universelle.  Toutes  les  deux  ont  été  avantageuse- 
ment développées  parBarthèz,  Bordeu,  M.  le 
professeur  Chaussier,  Bichat,  etc.  Mais,  consi- 
déré sous  un  rapport  général  ^  l'homme  n'a  qu'une 
somme  donnée  de  vitalité  ;  ses  forces  sensitives  et 
motrices  s'épuisent  plus  ou  moins ,  selon  qu'on 
les  exerce  dans  un  ou  plusieurs  organes  :  elles  se 
distribuent  avec  une  certaine  irrégularité  dans  les 
maladies;  et  tandis  que  l'on  s'occupe  de  celles  des 
organes  en  particulier ,  il  est  nécessaire  de  diriger 
celles  du  système  entier ,  puisque  tout  doit  con- 
courir au  rétablissement  de  l'ordre.  Taudis  que 
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Von  combat  le  spasme  ou  l'atoaie ,  el  la  douleur  de 
quelques  parties  du  corps  où  ils  se  manifestent 
vaguement,  il  faut  donc  s'assurer  si  la  goutte  qui 
îes  produit  est  avec  faiblesse  ou  atonie  ge'nérales, 
et  satisfaire  à  cette  indication. 

Le  praticien  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  les 
forces  radicales  ,  qui  ,  dans  bien  des  cas ,  repré- 
sentent seules  la  somme  des  ressources  de  la  na- 
ture. S'il  ne  calculait  que  l'excès  ou  le  défaut  de 
sensibilité  ,  de  motilité  ,  les  sympathies  ,  les 
fluxions  ,  et  autres  distributions  inégales  des  for- 
ces ,  il  s'exposerait  à  des  erreurs  funestes ,  et  à 
porter  un  faux  prognostic.  N'est-ce  pas  la  fai- 
blesse radicale  qui  indique  de  relever  les  forces 
chez  un  phrénétique  ou  un  maniaque  agité  par 
un  excès  de  motilité,  de  sensibilité ,  ou  une  con- 
centration des  forces  dans  le  cerveau?  C'est  aussi 
d'après  elle  que  l'on  nourrit  dajas  la  coction  de 
certaines  lièvres  avec  éréthisme  dominant. 

Les  sympathies  appartiennent  au  calcul  général 
des  forces  vitales,  et  présentent  un  grand  nombre 
d'indications.  Ainsi  la  céphalalgie  frontale  con- 
court à  signaler  l'embarras  gastrique.  L'assoupis- 
sement qui  survient  durant  la  digestion ,  indique 
de  donner  aux  forces  digestives  la  liberté  dont 
elles  ont  besoin.  Il  en  est  de  même  de  quelques 
sueurs  qui  ont  lieu  durant  le  sommeil  de  la  nuit. 
Le  resserrement  spasmodique  du  cou  annonce 
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ordinairement  Faclivitë  vicieuse  de  Futërus  ,  et 
conduit  aux  moyens  de  la  combattre. 

Les  fluxions  doivent  être  envisagées  comme  les 
sympathies.  Quel  que  soit  leur  siège,  il  s'agit 
toujours ,  après  en  avoir  reconnu  le  centre ,  d'o- 
pérer une  distraction  suffisante  des  mmivemens 
fiuxionnaires  par  les  révulsifs  ou  les  dérivatifs ,  ou 
d'en  déduire  la  direction  particulière  des  fonc- 
tions organiques  qui  sont  sous  sa  dépendance. 
L'estomac  devient-il  le  foyer  d'une  fluxion  lors- 
que la  digestion  est  laborieuse  ;  si  la  nature 
seule  doit  détruire  celte  distribution  inégale  des 
forces,  l'indication  se  réduit  à  éviter  la  trop 
grande  activité  des  sens  externes,  des  muscles 
destinés  à  la  locomotion,  et  toutes  les  causes  d'une 
autre  flaxion.  L'apogée  d'une  maladie  aiguè*  fé- 
brile ,  dans  lequel  la  nature  fait  un  emploi  con- 
sidérable de  fort^es  vitales,  fournit  des  indications 
diététiques  analogues  :  on  opérerait  une  dis- 
traction fâcheuse  si  l'on  donnait  des  afimens  assez 
nourrissans  pour  déterminer  une  activité  trop 
grande  des  organes  digestifs.  Dans  une  inflam- 
mation de  poitrine,  il  est  d'abord  indiqué  de  dis- 
traire les  forces  par  des  saignées ,  etc.  ;  mais  en- 
suite il  faut  conserver  à  la  nature  le  pîus  de 
moyens  possibles  pour  la  guérison  ,  et  à  cet  efi'et 
maintenir  les  organes  dans  le  calme  qui  convient; 
à  la  marche  de  la  maladie. 
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Le  régime  qui  doit  second(3r  l'actioM  des  re- 
îîiëdes  actifs  est  presque  tout  étalili  d'après  la  dis- 
tribution inégale  mais  nécessaire  des  forces  vitales. 

La  faiblesse  radicale  est  parfois  très-grande  ,  en 
même  temps  qu'il  se  manifeste  des  fluxions  à 
combattre.  On  eValue  alors  le  degré  de  l'une  et 
de  Fautre  :  mais  cet  état  indique  de  ne  pas  em- 
ployer des  stimulans  trop  actifs,  car  la  natute  ne 
supporte  que  de  petites  doses.  Des  actiotis  vio- 
lentes ne  .pourraient  qu'augmenter  et  la  faiblesse 
radicale  et  la  distribution  vicieuse  des  forces. 

Ici  se  rangent  naturellement  lès  indications  ti- 
rées de  la  faiblesse  directe  ou  indirecte.  Dans  le 
premier  cas ,  on  donne  des  stimulans  d'abord  à 
petite  dose  ,  que  l'on  augmente  ensuite  progres- 
sivement ;  dans  le  second ,  il  faut  les  commencer  à 
îiaute  dose  ,  relativement  au  degré  de  la  faiblesse , 
el  diminuer  après  cela  par  une  gradation  lente. 

SECTION  TROISIÈME. 

Des  Indications  tirées  des  relations  du  malade 
as>ec  les  objets  extérieurs. 

Les  indications  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  sem- 
blent d'abord  ne  rien  laisser  à  désirer,  puisqu'on  y 
envisage  k  maladie,  ses  causes,  lesaccidens  qui 
peuvent  l'accompagner,  et  la  constitution  de  l'in*- 
dividu.  Il  est  cependant  encore  un  coin  du  voile  à 
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lever  pour  mettre  en  évidence  l'ëtat  morbide  sons 
toutes  ses  faces.  11  faut  considérer  le  malade  dan^ 
ses  relations  actuelles  avec  les  objets  qui  l'environ- 
nent, et  en  déduire  des  indications  qui  ne  seront  pas 
d'une  moindre  importance  que  les  précédentes. 

En  altérant  les  propriétés  vitales  et  l'exercice 
des  fonctions^  l'état  morbide  change  aussi  les  re-^ 
lations  habituelles  de  l'individu  avec  les  objets 
extérieurs,  u  Si  un  changement  de  régime ,  ou 
telle  chose  nuisible,  opèrent  de  grandes  diffé- 
rences chez  l'homme  qui  se  porte  bien ,  celles-ci 
ïie  seront-elles  pas  plus  considérables  chez  le  ma^ 
lade,  surtout  dans  les  maladies  aiguës  »?  (Hipp. 
de  Regim,).  Dès-lors,  selon  le  genre,  l'étenduç 
et  l'intensité  de  TafFection  ,  il  ne  sent ,  il  ne  voit , 
il  ne  se  meut,  et  parfois  il  ne  pense  plus  comme 
en  santé.  Ses  besoins  et  ses  désirs  ne  sont  plus  les 
mêmes.  Tel  objet  lui  était  agréable  qui  devient  pé- 
nible; tel  autre  cesse  d'être  nuisible ,  et  peut  même 
devenir  utile.  Ainsi  dans  une  ophthalmie,la  lumière 
du  jour  qui,  en  s^nté ,  servait  aux  fonctions  de  l'œil, 
cause  de  vives  douleurs,tandis  que  l'obscurité  paraît 
favorable  à  la  guérison.  Est-on  dans  l'accablement 
fébrile,  les  plaisirs  bruyans  de  la  société  fatiguent  et 
sont  insipides  :  c'est  le  repos,  le  calme  qui  doivent 
les  remplacer.  Dans  certaines  affections  nerveuses, 
il  est  des  malades  qui  prennent  en  aversion  les  ob- 
jets dç  leurs  affections  habituelles  les  plus  chcre&jç^ 
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ietc. ,  etc. ,  etc.  Aussi  serait-il  dangereux  de  laisser 
un  malade  dans  ses  relations  ordinaires  avec  les 
corps  qui  l'environnent.  De  nouveaux  besoins  sont 
en  lui  la  source  des  indications  dont  nous  nous  oc- 
cupons en  ce  moment ,  et  qui  exigent  un  régime 
particulier,  n  Ce  qui  est  bon  en  santé  est  mauvais 
en  maladie  ;  il  faut  alors  en  diminuer  la  force  au  lieu 
d'en  user  à  l'ordinaire,  sans  cela  le  corps  ne  le  sup- 
porte point ,  et  en  éprouve  du  mal  au  lieu  du  bien  » . 
(Kipp,  de  JffécL), 

Pour  mettre  ces  indications  en  évidence ,  il  suf- 
firait de  consulter  la  nature,  et  c'est  vraisemblable- 
ment sur  elle  qu'ont  été  posées  les  premières  bases 
du  régime  ou  de  la  diète.  Qu'un  homme  soit  at- 
teint de  fièvre  gastrique  bilieuse,  l'instinct  seul  lui 
fait  repousser  les  alimens ,  le  travail ,  les  amuse- 
tnens  ;  il  recherche  ,  au  contraire  ,  le  repos  ,  une 
douce  chaleur ,  les  boissons  acidulés.  N'est-ce  pas 
aussi  cet  instinct  qui  donne  une  appétence  particu- 
lière pour  les  rafraichissans  dans  les  fièvres  inflam- 
matoires ,  des  aromates  dans  les  ataxiques  et  les  af- 
fections nerveuses  chroniques  ;  les  fortifians  ,  to-^ 
niques  dans  la  putridité ,  Fadjuamie  ;  l'air  frais 
dans  la  défaillance ,  une  température  chaude  et 
sèche  dans  les  affections  catarrhales  ,  etc. ,  etc.  ? 
Il  est  vrai  que  l'instinct  nous  égarerait  assez  sou^ 
venl  si  nous  suivions  uoiquemeat  ses  penchans.  IX 
faut  distinguer. 
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Après  avoir  remarqué  les  cas  où  Ton  doit  s'erk 
rapporter  aux  tendances  instinctives  ,  on  soumet 
les  autres  à  l'expérience,  et  l'on  Hxe  d'après  elle 
ceux  où  il  est  utile  de  lutter  contre  les  répugnances 
de  l'instinct  pour  remplir  les  vues  du  traitement. 
C'est  elle  qui  force  à  marcher  vers  les  derniers 
temps  d'une  goutte  régulière ,  et  malgré  les  vives 
douleurs  qui  en  éloignent  le  malade  ;  qui  oblige  à 
rester  en  repos  dans  le  lit  pendant  une  sueur  cri- 
tique^ tandis  que  le  malade  désire  s'exposer  à  l'air 
frais  dont  l'impression  serait  pernicieuse  en  ce  mo-» 
ment;  qui  fait  prescrire  un  verre  de  vin  à  l' hom- 
me échauffé  par  un  exercice  violent ,  tandis  qu'il 
préférerait  de  l'eau  fraîche,  etc.,  etc. 

On  doit  donc  procéder  d'après  ces  deux  mé- 
thodes, pour  s'élève?*  peu  à  peu  à  la  connaissance 
de  toutes  les  indications  que  fournissent  dans 
chaque  maladie  les  relations  actuelles  du  malade 
avec  les  objets  extérieurs. 

En  rapprochant  ces  indications,  je  les  ai  réduites 
à  quelques  chefs  de  division  auxquels  elles  se  ratta-. 
chent  toutes  :  ce  sont  les  circumjusa  y  applicata  y 
ingesta^  excréta  ^  gesta^  percepta  et  animi  pa- 
ihemata. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  il  me  paraît  né- 
cessaire de  déterminer  les  limites  du  régime  avec 
plus  d'exactitude  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici.  Ce 
que  j'ai  à  dire  sur  celte  matière  facilitera  Vintcl- 
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lîgence  de  nos  indications  ;  et  les  de'lails  dans  les- 
quels j'entrerai  sur  chacune  d'elles  feront  con- 
naître de  plus  en  plus  le  domaine  auquel  elles 
appartiennent. 

Pour  se  faire  une  juste  ide'e  du  régime ,  il  faut 
le  considérer  sous  le  double  rapport  de  son  objet 
et  de  ses  moyens. 

Le  régime  a  pour  objet  de  re'gler  l'usage 
des  moyens  diététiques  ;  soit  afin  de  seconder  le 
travail  de  la  nature  quand  on  l'abandonne  à  elle- 
même  par  une  sage  expectation  ;  soit  dans  la  vue 
de  faciliter  l'action  des  médicamens.  Il  diffère  de 
la  médication  en  ce  que  celle-ci  est  toujours  assez 
active  pour  opérer  un  changement  notable  que  la 
nature  ne  produirait  point  sans  les  remèdes ,  et 
qu'il  se  borne  à  laisser  agir  la  nature  ou  les  mé- 
dicamens. Son  action  est  nécessairement  modé- 
rée, soutenue;  au-delà  de  l'effet  qu'on  en  attend, 
çUe  nuirait  au  retour  de  la  santé  ;  tandis  que  l'ac- 
tion des  remèdes  doit  être  de  courte  durée.  Enfin , 
il  est  à  remarquer  que  le  régime  peut  être  ern^ 
ployé  sans  la  médication,  et  que  celle-ci  a  tou- 
jours besoin  d'être  secondée  par  lui. 

Dans  ses  moyens  ,  la  diététique  parait  d'abord 
s'identifier  avec  la  matière  médicale ,  puisque  le& 
ipciêmes  agens  appartiennent  à  l'une  et  à  l'autre. 
Cependant ,  si  l'on  considère  que  la  vertu  d'un 
]|ïiédicament  est  toujours  relative  à  la  disposition 
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de  l'individu ,  et  qu'elle  dépend  autant  de  celte 
disposition  que  des  principes  qui  le  constituent , 
on  concevra  sans  peine  que  cette  action  doit  digé- 
rer suivant  les  divers  états  de  l'e'conomie  animale, 
et  particulièrement  selon  les  effets  que  le  régime 
produit  dans  cette  dernière.  La  diététique  pré- 
pare le  corps  à  l'action  que  les  remèdes  doivent 
produire.  Corporay  ubi  quis  -pur gare  a)olucris  ^ 
facile  Jluentes  facere  opportet  (Hipp.  Jphor.), 
Elle  précède  donc  la  matière  médicale,  agit  sans 
celle-ci ,  et  parfois  d'une  manière  différente. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  c'est  surtout  par  ses  effets  que 
la  diététique  sort  du  domaine  de  la  matière  mé- 
dicale et  de  l'étiologie.  Les  moyens  qu'elle  met  en 
usage  n'ayant  qu'à  faciliter  le  jeu  des  organes , 
selon  les  vues  curatives,  par  des  impressions  lé- 
gères, celles-ci  doivent  être  réitérées  un  certain 
temps,  et  par  conséquent  très-douces  ;  car  de  plus 
fortes  violenteraient  la  nature. 

Dès  que  l'action  des  moyens  diététiques  est 
augmentée  au  point  d'opérer  dans  le  corps  vi- 
vant un  changement  notable  (plus  facile  à  sentir 
qu'à  exprimer),  ils  font  partie  intégrante  de 
la  matière  médicale  ou  de  l'étiologie.  Dans  le 
premier  cas,  le  changement  est  utile  et  le  moyeu 
devient  curatif  ;  dans  le  second  ,  il  est  nuisible  et 
cause  àes  maladies.  Appuyoïis-ceci  de  quclqucij 
exemples. 
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L'exercice  journalier,  et  qui  fatigue  peu ,  aide 
l'action  des  remèdes  prescrits  dans  l'hypochon- 
drie  ;  mais  il  devient  curatif  dès  qu'on  se  sert  de 
l'escrime,  de  l'ëquitation,  dé  la  danse,  etc. 

Que  l'air  qui  frappe  un  fëbricitant  soit  d'une 
température  égale  et  douce,  il  est  en  rapport  avec 
la  chaleur  de  la  peau ,  qu'il  s'agit  de  combattre 
légèrement ,  et  il  sert  à  la  diététique  ;  mais  le  ma- 
lade est-il  en  contact  avec  un  air  froid ,  il  s'en- 
suivra une  augmentation  de  tous  les  symptômes 
fébriles,  peut-être  même  une  affection  catar- 
rhale ,  et  dans  ce  cas  il  agit  comme  cause  de  cette 
nouvelle  maladie.  Si  dans  le  rhume  que  la  nature 
guérit  à  la  faveur  de  quelques  boissons  adoucis- 
santes ,  on  fait  prendre  de  la  limonade  ou  du 
punch ,  par  exemple ,  il  est  possible  que  la  ma- 
ladie, qui  était  encore  dans  l'état  d'irritation ,  se 
dissipe  aussitôt  ^  et  alors  c'est  un  médicament  que 
l'on  a  employé.  Mais  à  coup  sûr  ce  rhume ,  déjà 
arrivé  à  sa  seconde  période ,  sei^a  aggravé  par  la 
limonade ,  et  vraisemblablement  le  punch  le  fera 
passer  à  l'inflammation  exquise ,  circonstances 
dans  lesquelles  ces  deux  agens  entreront  dans  le 
domaine  de  Fétiologie. 

La  distinction  que  je  fais  entre  les  moyens 
diététiques  et  les  médicamens ,  est  semblable  h 
celle  que  l'on  reconnaît  généralement  entre  les 
remèdes  et  les  poisons.  Tout  est  relatif  en  mé- 
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decine.  Une  substance,  selon  sa  dose  et  la  dispo- 
sition individuelle  ,  peut  servir  de  médicament 
ou  devenir  un  poison.  Ainsi  l'émétique  est  véné- 
neux ,  soit  qu'on  en  donne  plus  de  trois  grains; 
soit  qu'on  l'administre  même  a  un  grain,  lorsque 
l'estomac  est  dans  une  grande  irritation.  On  voit 
aussi  un  légume,  un  fruit,  une  viande,  etc.,  etc., 
produire  les  effets  d'un  poison  sur  certaines  idio- 
sjncrasies ,  tandis  qu'en  général  ils  servent  d'ali- 
ment. Or,  quoique  peu  déterminées,  les  limites 
entre  le  médicament  et  le  poison  sont  saisies  par 
tous  les  praticiens  éclairés  ;  ils  saisiront  de  même 
celles  qui  séparent  la  diététique  de  la  matière 
médicale. 

Au  reste ,  ces  limi  tes  deviennent  encore  plus  rria- 
nifestes  si  Ton  observe  que  la  diététique  n'a  qu'un 
petit  nombre  de  moyens  qui  peuvent  devenir 
parfois  médicamenteux  ,  tandis  que  la  matière 
médicale  se  sert  d'une  très-grande  quantité  de 
substances  qui  ne  sont  point  employées  dans  le 
régime;  que  les  moyens  diététiques  et  les  médi- 
camens,  quoiqu'employés,,  dans  bien  des  cas,  en 
même  temps  et  pour  le  même  objet ,  doivent 
être  néanmoins  prescrits  séparément  ;  et  enfin 
que  les. moyens  diététiques  sont  souvent  ordonnés 
seuls  dans  les  circonstances  oii  la  nature  n'exige 
point  de  remèdes. 

Celte  division  n'est  donc  point  arbitraire  ;  elle 
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s^offre  naturellement  à  l'observateur  qui  prend 
une  ide'e  exacte  des  phénomènes  de  l'économie 
vivante,  et  qui  ne  doit  rien  soufïrir  de  confus 
dans  un  art  où  l'erreur  peut  être  si  funeste.  La 
diététique  constitue  une  science  à  part,  et  dont  ort 
ne  saurait  méconnaître  l'étendue.  Toute  mala- 
die doit  donc  être  envisagée  sous  le  rapport  des 
médicamens  et  sous  celui  du  régime.  Le  peu  de 
soin  que  l'on  a  mis  jusqu  à  présent  à  préciser  la 
diététique  dans  les  livres  et  dans  les  consultations, 
prouve  combien  on  était  loin  d'apprécier  toute 
Fimportance  et  l'utilité  des  règles  sur  lesquelles 
il  faut  la  baser ,  et  par  conséquent  les  indications 
qu'elle  présente. 

Ces  indications  seront ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
déduites  des  relations  du  malade  avec  les  objets 
extérieurs  :  or  ,  l'état  du  malade  comprend  la 
constitution  individuelle ,  la  maladie ,  ses  causes , 
ses  épiphénomènes..  Ainsi  le  régime  embrasse 
non-seulement  l'état  morbide  ,  mais  encore  l'état 
des  parties  saines  ;  ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant , 
établit  une  différence  essentielle  entre  la  diété- 
tique et  la  thérapeutique. 

Envisagé  dans  son  ensemble ,  l'état  morbide  se 
présente  à  la  diététique  sous  deux  rapports  gé- 
néraux. Elle  y  considère  i*^  les  actions  salutaires, 
quœ secundumnaturam ;  2P  les  actions  qui  sont 
contraires  aux  heureuses  dispositions  de  la  na- 
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ture,  quœ  prœter  naturam.  Nous  verrons  dan^ 
la  suite  que  la  diététique  a  pour  but  de  favoriser 
les  opérations  de  la  nature  médicatrice  dans  les 
premières ,  et  de  seconder  l'effet  des  médicamens 
que  l'on  oppose  aux  autres.  Nullum  tam  efficax 
remediun  medicijja  hahet,  quod  auxilium  afferi'e 
queaty  si  ei  vîctus  ratio  résistât,  velnon  adjuvet. 
Galen.  C'est  à  ces  deux  modifications  générales 
de  l'état  morbide  que  je  rapporterai  les  indica- 
tions que  nous  avons  à  tirer. 

ARTICLE    PREMIER. 

Circumfusa. 

De  tous  les  corps  dont  l'homme  est  habituelle-* 
ment  environné  ,  l'air  atmosphérique  est  ,  sans 
contredit,  le  plus  nécessaire  à  son  existence.  On 
peut  se  passer  un  certain  temps  de  manger ,  de 
boire,  de  dormir,  de  se  mouvoir,  etc.;  mais  le 
défaut  d'air  propre  à  la  respiration  peut  rompre 
en  quelques  secondes  les  ressorts  de  la  vie.  Les 
anciens  l'ont  mis  au  nombre  des  alimens  :  très 
sunt  alimenta  ;  cibus  y  potus  et  aer  ;  et  les  chi- 
mistes modernes  ont  démontré  cette  vérité. 

L'air,  fluide  inodore,  insipide,  compressible  y 
élastique,  pesant,  composé  de  0,78  de  gaz  azote , 
de  0,21  d'oxigène  et  de  0,01  de  gaz  carbonique. 
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Se  chargeant  d'une  certaine  quantité  d'eau,  de 
calorique ,  de  lumière  ,  de  fluide  élastique  ,  et 
dont  les  variations  constituent  les  températures 
atmosphériques  froide  et  sèche ,  chaude  et  sèche , 
chaude  et  humide,  froide  et  hiimide;  les  temps 
orageux,  etc.  ;  l'air,  dis-je,  agit  sur  récoiiomie 
animale  par  chacune  de  ces  qualités  ;  mais  c'est 
la  température  atmosphérique  qui  exerce  le  plus 
d'influence  dans  les  affections  morbides.   On  sait 
que  rhumidité  relâche  la  fibre,  que  la  sécheresse 
la  resserre ,  que  le  froid  débilite  et  cohcentre ,  que 
la  chaleur  dilate  et  active  les  propriétés  vitales. 
Il  suffit  de  combiner  ces  quatre  modifications  pour 
avoir  une  idée  des  constitutions  médicales ,  des 
saisons ,  des  climats ,  des  vicissitudes  communes 
aux  équinoxes,  du  choix  des  cantons,  des  habi- 
tations ,  etc.  Je  ne  parlerai  ni  de  ses  altérations 
chimiques ,  ni  des  émanations  gazeuses  ,  des  sub- 
stances pulvérulentes,  des  odeurs  5  etc.,  que  l'air 
contient  accidentellement ,  et  dont  il  faut  tenir 
compte  pour  ne  laisser  échapper  aucune  des  in- 
dications qu'il  peut  fournir. 

L'observation  fait  voir  entre  les  maladies  et  les 
constitutions  de  l'air,  un  rapport  direct  qui  n'a 
point  échappé  aux  anciens ,  et  notamment  à  Hip- 
pocrate.  Le  sec  et  chaud  développe  l'état  inflam- 
matoire ;  le  chaud  et  humide  favorise  l'état  bi- 
lieux; le  froid  et  humide,  Tétat  lymphatique;  le 

>4 
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Je  froid  et  sec,  Tetat  nerveux.  On  en  infère  natu- 
rellement que  chacune  de  ces  affections  morbides 
exige  une  température  opposée  à  celle  qui  pour- 
ra*it  l'augmenter  ou  tout  au  moins  l'entretenir;  et 
l'expérience  confirme  cette  induction.  L'air  frais 
est  indiqué  dans  les  fièvres  inflammatoires  (i). 
C'est  une  pratique  reçue  aujourd'hui  ,  lors  de 
fièvre  exanthématique ,  de  tenir  le  malade  dans 
une  chaleur  douce  ,  et  non  très  -  chaudement , 
comme  on  l'avait  recommandé  dans  un  temps , 
sous  le  vain  prétexte  de  favoriser  l'éruption.  En 
été,  où  l'humidité,  jointe  à  la  chaleur,  affaiblit 
trop  les  malades  atteints  de  fièvre  bilieuse ,  la 
constitution  automnale  serait  nuisible.  Elle  l'est 
de  même  dans  la  fièvre  muqueuse;  tandis  que, 
lors  de  névrose  avec  éréthisme  ,  Tair  chaud  et 
sec  peut  aggraver  la  maladie. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  température  des  jours ,  des 
mois,  des  saisons,  en  un  mot  de  la  constitution  me'- 
dicale  de  l'année  ^  doit  s'entendre  des  climats  et  des 
pays.  Comme  leur  influence  consiste  principale- 
ment à  augmenter  ou  à  diminuer  les  modifications 
(k  l'air  atmosphérique ,  il  est  évident  qu'ils  agissent 
sur  nos  différens  états  morbides  à  la  manière  des 
constitutions.  J'en  excepte  seulement  les  ëmana- 

(i)  Etenbn  à  cibo  et  polu  réfrigérante  non  tantutn  jw» 
vanluTy  quantum  àfrigidi  aeris  inspiratu. 
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lions  qui  s'élèvent  quelquefois  du  sol,  et  qui  ont 
des  caractères  particuliers.  En  suivantces  principes 
on  ne  placera  Tétat  d'éréthisme  ni  di\ns  le  Nord, 
ni  dans  les  pays  secs  et  chauds  ,  ou  même  froids; 
les  hjdropiques ,  les  rhumatisans ,  les  catarrheux, 
ne  choisiront  pas  une  habitation  humide  ,  ni  un 
pays  marécageux,  brumeux  ,  pour  leur  séjour. 

Règle  générale  :  toutes  les  fois  que  les  poumons 
et  la  peau  ne  sont  pas  spécialement  affectés ,  ils 
ne  réclament  que  l'action  de  l'air  proportionnée  à 
leur  activité  :  il  s'agit  simplement  alors  de  ramener 
les  fonctions  de  ces  organes  à  l'état  le  plus  voisin 
de  la  santé. 

Mais  communément  la  nature  développe  en  eux 
des  actions  morbides  qui  exigent  des  soins  appro- 
priés. La  même  température  pourrait-elle  conve- 
nir également  dans  les  temps  de  crudité ,  de  coc- 
tion ,  de  crise ,  lorsque  la  faiblesse  est  très-grande 
comme  quand  les  forces  vitales  sont  en  excès? 
L'air  froid  ne  serait- il  pas  pernicieux  pour  le  ma- 
lade dans  une  sueur  bienfaisante ,  dans  cette  moi- 
teur légère  qui  accompagne  ordinairement  l'érup- 
tion de  la  rougeole,  de  la  scarlatine ,  etc.  ?  Les  in- 
dications que  l'on  doit  tirer  de  ces  circonstances  et 
de  tant  d'autres  semblables  sont  trop  palpables 
pour  que  je  m'y  arrête  davantage. 

Il  est  d'autres  actions  non  moins  essentielles  à 
considérer  que  les  précédentes,  et  qui  indiquent 
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des  changemens  utiles  dans  le  re'gime  :  je  veux  par- 
ler de  celles  que  l'on  produit  par  la  médication.  La 
vertu  des  remèdes  est  toujours  en  raison  de  la  dis- 
position des  organes  sur  lesquels  ils  agissent,  d'où 
l'on  conclura  qu'il  faut  s'assurer  de  cette  disposition 
pour  calculer  avecle  plus  de  certitude  possible  l' eôet 
médicamenteux.  Or,  le  seul  moyen  de  l'établir, 
quand  la  nature  ne  l'offre  pas,  c'est  de  la  préparer 
par  le  régime.  Que  produirait  un  purgatif  lorsque 
le  corps  est  sec  et  chaud,  et  que  les  premières  voies 
sont  dans  l'érétbisme  ?  Il  serait  digéré ,  ou  ne  fe- 
rait qu'ajouter  à  l'irritation  qui  existait  déjà.  Vai- 
nement donnera-t-on  des  sudoriiîques  ;  si  la  fîbre 
n'est  pas  assez  relâchée,  si  les  forces  vitales  sont 
mal  distribuées  ,  si  la  faiblesse  est  trop  grande,  la 
sueur  ne  s'établira  point,  ou  du  moins  elle  ne  sera 
pas  salutaire.  C'est  une  règle  reçue  de  ne  point  sai- 
gner pendant  que  la  digestion  concentre  les  forces» 
dans  les  premières  voies.  De  même  les  fruits  rou- 
ges ,  la  salade  et  les  rafraichissâns  ,  Tair  froid 
sont  généralement  nuisibles  aux*  malades  que  l'on 
a  mis  à  l'usage  du  pelit-lait  ou  des  sucs  d'herbes, 
des  bains ,  dti  lait  d'ânesse ,  des  bouillons  rafraichis- 
sâns, pectoraux,  etc.  Enfin  personne  n'ignore  le 
danger  qu'il  y  aurait  de  ne  pas  faire  prendre  beau- 
coup d'eau  tièdepour  seconder  l'effet  des  vomitifs;^ 
et  les  praticiens  sont  tous  les  jours  témoins  des  sui- 
tes fâcheuses  qui  résultent  de  l'imprudence  des  ma- 
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lades  dont  le  corps  n'est  pas  tenu  dans  une  tempé- 
rature d'environ  seize  degrés ,  le  jour  d'une  pur- 
dation.  Tant  qu'on  ne  se  livrera  pas  à  la  recherche 
des  indications  de  la  diététique,  on  s'exposera  à  per- 
dre le  fruit  des  opérations  de  la  nature  et  de  l'art. 
Combien  de  remèdes  dont  l'efficacité  s'est  trouvée 
en  défaut,  uniquement  parce  que  le  régime  conve- 
nable n'était  pas  exactement  observé  ! 

ARTICLE    DEUXIÈME. 

Des  Indications  prises  des  Applicata* 

Les  anciens  n'ayant  pas  comme  nous  l'immense 
catalogue  des  médicamens  pour  servir  à  la  mé- 
thode agissante ,  s'occupaient  beaucoup  plus  des 
relations  de  l'homme  avec  les  objets  qui  le  tou- 
chent. 11  est  vrai  qu'entre  leurs  mains,  les  moyens 
diététiques  devenaient  souvent  de  véritables  re- 
mèdes, c'est-à-dire,  capables  de  produire  des  ac- 
tions violentes  dans  l'économie  animale,  et  qu'ils 
confondaient  ainsi  deux  parties  bien  distinctes  du 
traitement.  Mais  les  modernes  ont  à  se  reprocher 
d'avoir  trop  négligé  en  même  temps  cette  médi- 
cation et  le  régime. 

Les  indications  curatives  qui  se  rapportent 
aux  applicata  sont  relatives  à  la  température  du 
corps ,  aux  forces  musculaires  ,  aux  fonctions  de 
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ia  peau  comme  à  la  transpiration  ,  à  la  propre- 
té^ etc. 

Les  actions  morbides  qui  réclament  la  chaleur 
ou  le  frais  sont  ici  les  mêmes  que  pour  les  circum- 

Jusa,  Le  temps  de  crudité,  tel  que  le  frisson  fébrile, 
exige  un  lit  et  des  vêtemens  chauds ,  qu  il  faut  di- 
minuer à  mesure  que  la  chaleur  fébrile  se  dévelop- 
pe. Le  rhumatisme  ,  la  goutte  ,  les  affections  ca- 
tarrhales,  parai jtiques,rhydropisie, les  spasmes 
nerveux  en  général  demandent  aussi  des  vêtemens 
chauds  :  on  observera  surtout  d'éviter  les  transi- 
tions subites  du  chaud  au  froid. 

Le  lit,  qui  fait  la  principale  indication  à  rem- 
plir chez  les  fébricitans,  était  très-soigné  par  Aré- 
tée,  Alexandre  deThrales,Celse,etparSydenham, 
ce  célèbre  imitateur  des  anciens.  11  paraît  même 
en  avoir  mieux  apprécié  non-seulement  les  avan- 
tages ,  mais  les  inconvéniens.  Les  malades  atteints 
de  fièvre  ont  en  général  besoin  de  la  chaleur  mo- 
dérée du  lit  :  une  température  trop  élevée  augmen- 
terait l'éréthisme,  causerait  le  délire  ,  en  produi- 

■  sant  en  quelque  sorte  les  effets  d'un  bain  trop  chaud. 
Ces  accidens  indiquent  donc  de  diminuer  la  cha- 
leur du  lit ,  de  lever  même  le  malade  pendant 
quelque  temps;  mais  il  faut  particulièrement  le 
soustraire  à  la  chaleur  qui  paraît  diminuer  l'éner- 
gie vitale. 

Plus  la  débilité  musculaire  et  la  courbature  sont 
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prononcées ,  plus  le  malade  doit  rester  couche  ;  il 
cherchera  même  la  position  la  plus  commode  et 
qui  exige  le  moins  d'efforts.  Le  lit  est  indiqué  du- 
rant relfet  d'un  purgatif,  d'un  vomitif;  pendant 
deux  ou  trois  heures  après  la  saignée ,  la  ponction , 
une  grande  opération  :  c'est  la  position  la  plus  fa- 
vorable au  repos  dont  le  malade  a  besoin  dans  ces 
momens. 

Le  lit  réunit  aussi  l'avantage  d'une  chaleur  égale 
et  qui  facilite  la  transpiration  insensible.  Morga- 
gni  se  préserva  d'une  épidémie  catarrhale  en  se 
couchant  dès  qu'il  se  vit  atteint  _,  et  en  restant  au 
lit  deux  jours  de  suite ,  pendant  lesquels  il  observa 
une  diète  sévère.  Au  reste,  dans  les  affections  chro- 
niques ,  les  auteurs  recommandent  d'entretenir  la 
perspiration  parles  gilets  et  les  pantalons  de  flanelle 
fine,  et  par  d'autres  vêtemens  aussi  peu  conduc- 
teurs du  calorique,  tels  que  la  soie,  le  coton ,  chez 
les  personnes  nerveuses,  débiles,  délicates,  phleg- 
matiques.  Dans  la  fièvre  hectique ,  le  marasme , 
ce  sont  les  extrémités  et  la  tête  qui  manquent  le 
plus  de  chaleur.  La  transpiration  demande  aussi 
d'être  activée.  Il  n'en  serait  pas  de  même  des 
parties  enflammées  ;  la  chaleur  sèche  leur  serait 
éminemment  nuisible. 

La  propreté  présente  des  indications  égale- 
ment utiles  à  satisfaire.  Qui  ne  sent  la  nécessité 
de  l'entretenir  pour  que  rien  ne  bouche  les  pores  ^ 
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et  qu'aucune  substance  pulvérulente  ou  autre  n'al- 
tère le  tissu  cutané  ?  C'est  surtout  dans  les  fièvres 
longues  et  graves ,  où  le  malade  a  des  urines ,  des 
déjections  involontaires,  des  poux  à  la  tète,  qu'il 
faut  redoubler  de  soins  pour  le  tenir  proprement 
au  moyen  des  lotions,  des  bains,  des  pédiluves , 
etc.  Des  praticiens  ont  conseille  le  bain  tiède 
avec  le  savon  pour  nettoyer  la  peau  de  temps  en 
temps ,  pendant  l'usage  des  frictions  mercurielles. 
Il  est  inutile  de  dire  qu'il  est  bon  de  laver  la  peau 
après  l'application  de  substances  mucilagineuses, 
extractives ,  huileuses ,  etc. 

Je  ne  finirai  point  sans  recommander  expres- 
sément de  ne  pas  gêner  la  circulation  ni  la  res- 
piration des  malades  par  des  vêtemens  trop  serrés, 
ou  dont  la  pesanteur  comprimerait  les  vaisseaux 
sano^uins  et  autres. 

ARTICLE    TROISIEME. 

Des  Indications  prises  des  Ingesta. 

Il  n'est  peut-être  aucune  partie  de  la  diététique 
dont  on  tire  autant  d'indications  que  des  alimeiis 
et  des  boissons  î  c'est  sans  doute  parce  qu'il  n'y 
a  pas  de  fonctions  aussi  importantes  par  ses  re- 
lations avec  les  autres  parties  du  corps,  ni  aussi 
variées  que  la  digestion  ;  car  non -seulement  les 
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forces  vitales  de  l'estomac  et  des  intestins  sont 
susceptibles  d'éprouver  plusieurs  sortes  d'altéra- 
tions, mais  celles  du  goût ,  de  la  faim ,  de  la  soif, 
s'y  combinent  et  les  multiplient  liabituellement. 
Tantôt  le  goût  se  trouve  affaibli,  bizarre,  etc.  ; 
tantôt  la  faim  est  vorace  ou  nulle ,  irrëgulière,  etc. 
Ici  le  goût  fait  désirer  des  alimens  que  l'estomac 
ne  digère  pas;  là ,  mais  plus  rarement ,  l'estomac 
élabore  des  substances  dont  le  goût  est  révolte, 
La  soif  est  augmentée  ou  diminuée  ,  et  réclame 
des  boissons  rafraîchissantes  ou  toniques  ,  selon 
qu'elle  dépend  d'irritation  ou  d'atonie.  M.  Clos , 
de  Sorèze ,  a  signalé  ,  dans  ces  derniers  temps , 
une  espèce  de  choléra  morbus  dans  lequel ,  malgré 
la  soif  extrême  et  la  sécheresse  de  la  langue ,  il 
ne  faut  qu'une  boisson  excitante,  prise  en  petite 
quantité ,  et  combinée  avec  l'emploi  des  médica- 
mens  toniques. 

Lorsque  les  fonctions  de  la  digestion  sont  lé- 
sées par  une  affection  idiopathique  des  premières 
voies,  la  diététique  ne  doit  pas  chercher  ailleurs  ses 
principales  indications.  Elle  suivra  les  actions  salu- 
taires de  la  nature  qui  se  rapportent  à  la  maladie , 
à  ses  périodes  ,  à  la  disposition  de  l'individu,  etc. 
Ainsi  la  réplétion  exige  la  diète  ;  dans  les  spasmes , 
il  faut  nourrir  moins  à  la  fois  et  plus  souvent  ; 
l'atonie  indique  l'emploi  des  boissons  excitantes, 
et  l'éréthisme  celui  des  boissons  et  des  alimens 
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relâclians.  Je  ne  donnerai  point  d'exemples  de  ces 
indications  dans  les  maladies  aiguës  ;  le  traité  de 
J^ictii  in  acut'is  en  contient  un  assez  cfrand  nom- 
bre.  On  aura  seulement  l'attention  de  ne  pas  pren- 
dre pour  tels  les  casoiiles  alimens  agissent  comme 
remèdes,  et  font  partie  de  la  médication. 

Les  lésions  sympathiques  des  premières  voies 
ne  méritent  pas  moins  d'attention  que  les  essen- 
tielles. Soit  que  Festomac  reçoive  Tinfluence  d'une 
partie  éloignée  qui  peut  altérer  ses  fonctions;  soit 
que  son  activité  puisse  détourner  des  forces  vitales 
dont  la  nature  a  besoin  pour  triompher  de  la  ma- 
ladie d'un  autre  organe  ,  l'indication  est  toujours 
de  nourrir  avec  la  plus  grande  réserve.  On  sait 
que  la  digestion  nuit  aux  grandes  suppurations  , 
et  que  les  douleurs  vives  altèrent  \qs  fonctions  des 
organes  digestifs.  Ainsi  une  violente  céphalalgie 
arrête  la  digestion  ,  et  produit  même  le  vomisse- 
ment. Les  fortes  émotions  de  l'ame^  les  hémor- 
rhagies  exercent  la  même  influence  sympathique 
sur  les  prenTÎères  voies,  et  présentent  des  indica- 
tions analogues. 

Les  actions  morbides  que  fart  doit  réprimer , 
et  qui  intéressent  l'estomac  d'une  manière  directe, 
indiquent,  dans  le  régime  alimentaire,  des  chan- 
gemens  relatifs  à  la  médication  prescrite.  Je  dis 
à  la  médication  prescrite.^  car  la  nature  est  alors 
maîtrisée  par  les  remèdes  ,  et  c'est  à  la  directioa 
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de  ceux-ci  qu'il  faut  adapter  la  diététique.  Dans 
la  partie  affectée  ,  les  indications  sont  les  mêmes 
pour  les  médicamens  et  pour  le  régime  ;  ils  ten- 
dent directement  à  un  but  commun.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  pour  les  parties  éloignées^  où  souvent 
la  médication  ne  peut  opérer  sans  des  soins  par- 
ticuliers. Qu'une  affection  gastrique  bilieuse  sur- 
v'enne ,  la  surcharge  des  premières  voies  fera 
proscrire  les  alimens  tant  que  la  digestion  ne  sera 
pas  libre.  Si,  au  contraire,  une  névrose  hysté- 
rique exige  un  purgatif  pour  opérer  une  révulsion 
salutaire,  les  boissons  anti-spasmodiques  doivent 
changer  :  elles  seront  relâchantes  pour  seconder 
l'effet  du  remède.  Il  en  sera  de  même  des  alimens 
que  l'on  pouvait  donner  auparavant  en  petite 
quantité;  ils  seront  supprimés  durant  l'effet  du 
purgatif  jusqu'à  ce  qu'il  soit  presqu'entièrement 
terminé  ;  époque  à  laquelle  on  commence  à  pres- 
crire un  peu  de  bouillon. 

La  recherche  de  ces  indications  ne  saurait  être 
trop  recommandée  aux  praticiens ,  et  surtout  au 
vulgaire  ,  toujours  trop  porté  à  donner  des  ali- 
mens sans  choix  et  sans  mesure ,  parce  qu'ils  ne 
sentent  point  assez  la  nécessité ,  ni  de  préparer  le 
corps  pour  assurer  l'efficacité  des  remèdes,  ni  de 
soigner  le  régime  toutes  les  fois  que  la  nature  peut 
guérir  sans  les  médicamens. 
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ARTICLE    QUATRIÈME. 

Des  Indications  prises  des  Excréta, 

Les  selles ,  les  urines ,  la  transpiration  ^  Fexpec- 
toration,  les  règles ,  le  flux  hëmorrhoïdal ,  la  leu- 
<:orihëe,  etc.  sont  les  principales  excrétions  dont 
je  dois  m'occuper  ici. 

Chacune  des  matières  sécrétées  a  ses  qualite's 
particulières  et  un  organe  par  lequel  se  fait  l'ex- 
crétion. J'ai  déjà  eu  occasion  de  signaler  les 
premières,  en  traçant  les  caractères  des  fluides 
animaux  ou  humeurs.  La  physiologie  a  du  faire 
connaître  les  fonctions  àes  voies  excrétoires ,  et 
la  pathologie  la  lésion  de  ces  fonctions  orga- 
niques. De  ces  préliminaires  on  doit  passer  faci- 
lement aux  indications  curatives.  Il  s'agira  tou- 
jours de  l'excès,  ou  du  défaut,  ou  de  l'altéra- 
tion de  la  matière;  mais  ,  en  se  rappelant  que  ces 
diftérences  dépendent  des  opérations  de  la  nature 
ou  de  l'art ,  on  n'a  qu'à  se  conformer  à  la  marche  de 
celle-ci.  Lorsque  la  nature  arrête  les  excrétions  dans 
les  temps  de  crudité  et  de  coction  fébrile ,  et 
qu'elle  les  rend  toutes  faciles  à  la  terminaison  fa-, 
vorable  de  la  maladie  ,  ne  serait-ce  pas  s'éloigner 
de  son  but,  que  de  provoquer  d'abord  les  selles 
par  des  lavemens  ,  les  urines  par  des  boissons  ,  la 
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transpiration  par  la  chaleur  du  Ht,  et  de  ne  pas  les 
faciliter  quand  elles  sont  critiques  ? 

On  peut  mettre  à  côté  des  excrétions  naturelles 
dont  je  viens  de  parler,  les  excre'tions  artificielles 
produites  par  les  sëtons,  les  vësicatoires^  les  cau- 
tères, les  fistules,  etc. 

Rendre  la  transpiration  facile  en  tenant  le  corps 
dans  une  chaleur  égale  et  douce,  en  excitant  légè- 
rement la  peau  par  des  frictions ,  par  les  bains, 
par  un  exercice  proportionné  à  l'état  des  forces  ; 
favoriser  le  cours  des  urines  par  des  boissons  ;  les 
selles  par  des  fumigations ,  des  lavemens  ;  de 
l'expectoration  par  des  boissons  mucilagineuses  , 
légèrement  aromatiques  ;  panser  régulièrement 
les  ulcères  chroniques,  éviter  toutes  les  circonstan- 
ces qui  pourraient  leur  être  contraires ,  en  détour- 
nant les  mouyemens  vitaux  de  leur  tendance  sa- 
lutaire ,  voilà  ce  que  prescrit  la  règle  pour  les 
cas  où  la  nature  paraît  vouloir  ramener  ces  fonc- 
tions à  l'état  de  santé. 

L'emploi  des  sudorifîques  ,  des  vomitifs  ,  des 
purgatifs,  des  expectorans,  des  diurétiques,  etc.^ 
offre  des  indications  diététiques  analogues  à  celles 
que  l'on  tire  des  seuls  efforts  de  la  nature.  Oa 
tiendra  donc  le  ventre  libre  pendant  l'action  des 
laxatifs  ;  l'estomac  peu  chargé  durant  celle  des  ex-^ 
pectorans,  des  diurétiques, des  sudorifîques^  etc. 
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ARTICLE    CINQUIEME. 

V 

Des  Indications  prises  des  Gesta. 

Le  mouvement  est  nécessaire  à  la  vie.  L'homme 
ne  saurait  se  passer  d'exercice  et  de  repos,  de  la 
veille  et  du  sommeil.  Ces  situations  opposées  al- 
ternent habituellement,  et  sont  relatives  à  l'état 
des  forces.  Il  faut  conserver  une  certaine  activité, 
soit  pour  dormir ,  soit  pour  profiter  du  repos 
pendant  îa  veille  :  l'exercice  immodéré,  ou  porté 
au-delà  des  forces  ,  serait  nuisible  ;  la  veille  n'of- 
frirait qu'une  agitation  dont  la  durée  causerait  bien- 
tôt une  maladie. 

Le  repos  est  indiqué  par  la  débilité  musculaire 
dans  les  maladies  fébriles  ,  par  les  spasmes  dans 
l'hystérie  ,  par  l'état  inflammatoire ,  ou  d'éréthis- 
me,  d'agitation  que  l'exercice  pourrait  augmenter. 
Sur  la  fin  des  accès  de  goutte  et  de  rhumatisme 
Texercice  devient  utile  pour  dissiper  l'engourdis- 
sement des  articulations;  il  sert  également  à  dé- 
truire les  obstructions  abdominales ,  à  faciliter  la 
circulation  des  fluides  chez  les  scrophuleux  :  oti 
provoque  le  sommeil  lors  de  veille  prolongée ,  et 
la  veille  dissipe  l'assoupissement. 

L'exercice  est  ordonné  aux  malades  qui  pren- 
nent des  eaux  minérales ,  commq  lors  d'engour- 
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dissementdes  membres ,  d'obstruction  des  viscères 
abdominaux,  etc.;  on  les  tient  eVeîllés  peU'  lant  l'ef- 
fet de  l'emetique ,  comme  dans  celui  des  poisons  ; 
le  sommeil  doit  être  favorisé ,  tant  pour  réparer 
les  forces  que  pour  calmer  des  douleurs ,  dans  les 
névralgies  ,  après  les  grandes  opérations  chirurgi- 
cales, etc.  La  nécessité  du  repos  se  conçoit  aussi 
aisément  après  la  réduction  d'une  fracture ,  d'une 
luxation  ,  etc. ,  et  après  l'invasion  des  fièvres,  lors- 
que la  nature  réunit  chez  un  adulte  vigoureux  et 
bien  constitué  toutes  les  forces  du  sujet  pour  opé- 
rer la  guérison ,  ou  bien  quand  la  faiblesse  ne 
permet  au  système  musculaire  aucune  activité 
même  légère,  puisqu'elle  pourrait  fatiguer.  Dans 
le  premier  cas ,  les  forces  éprouvent  une  réaction, 
considérable,  combinée  avec  la  concentration  dont 
la  nature  a  besoin  dans  la  partie  essenliellement. 
affectée  ;  dans  le  deuxième,  elles  sont  épuisées,  et 
le  peu  qui  reste  suffit  à  peine*à  la  guérison.  L'acti- 
vité d'une  partie  non  affectée  peut  avoir  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  l'organe  malade  :  telle  est 
celle  d'un  œil  quand  l'autre  est  dans  l'état  inflam- 
matoire. Au  reste,  que  ceux  des  médecins  qui 
se  laissent  entraîner  par  l'esprit  de  système,  réflé- 
chissent sur  le  calcul  des  indications  diététiques 
relatives  aux  gesta  ou  acta  y  et  ils  connaîtront 
mieux  la  véritable  théorie  des  mouvemeas  qui  se 
manifestent  dans  les  corps  animés. 
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ARTICLE    SIXIÈME. 

Des  Indications  prises  des  Percepta, 

Le  plus  sensible  et  le  plus  mobile  de  tous  les 
systèmes  organiques  doit  offrir  des  altérations 
plus  fréquentes  et  plus  variées  que  les  autres ,  et 
un  plus  grand  nombre  d  indications  diététiques  à 
remplir.  On  ne  rencontre  guère  en  effet  d'affec- 
tion morbide  sans  l'excès  ou  le  défaut  de  sensi- 
bilité, de  motilité  dans  les  organes  des  sens,  et 
qui  ne  mérite  des  soins  appropriés.  C'est  la  vue 
qui  s'obscurcit  ou  ne  peut  supporter  la  lumière 
ordinaire  ;  la  surdité  ou  l'action  trop  vive  aes  sons 
sur  l'ouïe  ,*  l'inappétence  ou  la  voracité;  le  dégoût 
général  ou  pour  quelques  alimens ,  ou  bien  l'exal- 
tation de  ce  sens ,  qui  ne  peut  supporter  les  sa- 
veurs habituelles  ;  l'iiidifférence ,  ou  la  susceptibi- 
lité qui  rend  les  sentimens  trop  vifs ,  la  volonté 
trop  brusque,  l'imagination  trop  active,  etc.  Il 
n'est  pas  de  lésion  de  la  perception  ou  de  l'enten- 
dement qui  ne  devienne  l'objet  d'une  indication 
plus  ou  moins  importante.  Les  maladies  aiguës,  et 
surtout  les  ataxiques,  en  offrent  de  nombreux 
exemples. 

Dès  le  début  d'une  maladie  fébrile  :  frissons , 
spasmes,  courbature  dans  laquelle  la  pression  , 
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même  légère,  est  douloureuse;  sensibilité  aug- 
mentée dans  les  yeux,  l'ouïe ,  etc.;  anorexie,  soif, 
chaleur  exaltée  localement ,  tristesse,  diminution 
de  l'activité  mentale  ;  quelquefois  idées  bizarres , 
incohérentes,  rêvasseries.  Dans'  le  cours  de  la  ma- 
ladie, le  délire  se  prononce  gai  ou  sinistre ,  obscur 
ou  violent ,  universel  ou  sur  un  seul  objet ,  etc. 

Quelles  que  soient  ces  altérations  morbides,  on 
s'assurera  d'abord  si  elles  sont  essentielles  ou  se- 
condaires ;  si  elles  dépendent  des  actions  de  la  na- 
ture ou  des  actions  de  l'art. 

Lorsque  le  délire  survient  durant  la  première 
période  d'une  fièvre  bilieuse,  et  qu'il  est  causé 
par  l'affection  sympathique  de  la  tête ,  il  indique 
les  soins  propres  à  ramener  les  fonctions  de  l'en- 
tendement à  l'état  le  plus  voisin  de  la  santé,  dans 
la  vue  de  simplifier  la  maladie,  en  suivant  toute- 
fois la  marche  de  cette  dernière.  On  peut  traiter 
de  même  celui  qui  accompagne  une  crise  heureuse  : 
il'ne  s'agit  alors  que  de  favoriser  le  travail  de  la 
nature.  Mais  le  délire  qui  est  un  symptôme  de  la 
deuxième  période  ou  de  la  coction  sera  plus  res- 
pecté. Il  faut  diriger  avec  une  semblable  réserve 
celui  qui  se  déclare  dans  une  fièvre  putride ,  et 
dont  l'origine  n'est  pas  encore  assez  distincte. 

Il  n'est  aucun  phénomène  morbide  de  la  sensi* 
bililé  qui  ne  présente  quelqu'une  de  ces  indica- 
tions. 

i5 
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Le  délire  idiopathique  mérite  beaucoup  d^atten- 
tion  dans  les  maladies  mentales  ;  il  appartient  alors 
Rarement  à  la  nature,  et  souvent  à  la  médication. 
Mais  à  mesure  qu'on  le  connaîtra  mieux ,  il  pa- 
raîtra bien  moins  commun  qu'on  ne  l'a  pensé  jus- 
qu'à présent.  C'est  pour  avoir  méconnu  cette  vé- 
:^ité  d'observation  que  l'on  a  tant  exagéré  l'im- 
portance de  la  médecine  morale.  Le  peu  de  succès 
qu'on  en  a  eu  suffirait  pour  détromper  les  prati-^ 
eiens  qui  prendront  la  peine  de  comparer  les 
guérisons  obtenues  par  cette  méthode ,  dans  les 
maisons  destinées  au  traitement  des  aliénés  de 
Paris  et  de  Londres,  et  celles  que  l'on  opère  à 
Vienne ,  en  réduisant  la  médecine  morale  aux  in- 
dications diététiques.  Mais  le  seul  moyen  de  dis- 
siper l'obscurité  qui  règne  encore  sur  ce  point  de 
thérapeutique,  c'est  de  préciser  les  cas  oii  Talié- 
nation  d'esprit  est  sympathique  ou  secondaire  ^ 
ses  périodes  aiguë  et  chronique,  sa  marche  d'a- 
bord simple ,  puis  composée  ;  mais  surtout  de  re- 
monter à  ses  causes. 
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SECONDE   PARTIE. 

Des  Méthodes  de  traitement. 

XjA  nature ,  je  ne  saurais  trop  le  répéter ,  la  na- 
ture seule  guérit  les  maladies  :  Tunique  but  de 
l'art  est  de  Faider  :  le  médecin  n'est  que  le  ministre 
de  cette  puissance  médicatrice.  Medicus  naturœ 
minisiery  naturœ  interpres ,  servus  ^  ohstetrix^ 
sont  autant  d'expressions  par  lesquelles  les  grands 
médecins* ont  consacré  cette  importante  vérité» 
C'est  donc  sur  elle  que  le  traitement  doit  être  éta- 
bli. Le  praticien  qui  la  perd  de  vue  ne  tarde  pas 
à  s'égarer;  bientôt  il  croit  pouvoir  disposer  des 
propriétés  vitales ,  et  diriger  à  son  gré  tous  les 
mouvemens^  toutes  les  actions  du  corps,  en  santé 
comme  en  maladie  ;  les  lois  de  la  vie  ne  diffèrent 
guère  à  ses  jeux  de  celles  qui  régissent  les  corps 
inorganiques.  Enfin,  l'erreur  passant  du  principe 
aux  conséquences ,  rend  sa  théorie  plus  ou  moins 
fausse  et  sa  clinique  dangereuse.  Ce  n'est  point 
cet  homme  sage  qui  se  renferme  de  plus  en  plus 
dans  la  bonne  voie,  mais  un  empirique  aveugle 
et  qu'il  faut  fuir. 
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Sans  cesse  occupée  de  conserver  l'individu  pen- 
dant le  cours  de  la  vie,  et  de  résister  aux  agens 
qui  tendent  à  dérangerla  santé ,  la  nature  redouble 
d'efforts  quand  il  s'agit  de  rétablir  l'harmonie  ha- 
bituelle dans  les  fonctions  organiques.  On  la  voit 
tous  les  jours  opérer  avec  succès,  non-seulement 
lorsqu'elle  est  livrée  à  elle-même ,  soit  avec  les 
soins  diététiques,  soit  qu'ils  lui  manquent;  mais  en- 
core quand  les  secours  de  la  médication  la  mettent 
à  même  de  mieux  réussir,  en  l'empêchant  de  suc- 
comber, ïl  est  donc  bien  démontré  maintenant  que 
l'art  n'agit  jamais  seul,  et  que  la  nature  se  passe  ra- 
rement de  ses  ministres.  Gali  en  a  trop  sacrifié  au  sys- 
tème quand  il  a  dit  :  eœ  his  quœ  in  humano  corpore 
moliimtur  quœdam  à  solâ  naturâ,  quœdam  a  solâ 
arte ,  quœdam  ah  utrâque.  Celui-là  s'est  égaré  de 
même  dansunsensopposé,  qui  s'est  expriméainsi  : 
jiullam  artem  habemus ,  sola  domina  Jiatura*  On 
peut  avancer  avec  plus  de  vérité  que  c'est  la  nature 
qui  guérit,  tantôt  seule,  tantôt  à  la  faveur  de  la  mé- 
dication. «  Lorsqu'on  a  saisi  le  caractère  de  la  mala- 
die et  des  signes qu'elleprésente,  ditHippocrate,  si 
la  nature  ne  suffit  pas  pour  la  guérison  ,  l'art  ap- 
prend à  y  exciter  des  efforts  proportionnés  à  ses 
besoins  ,  et  qui  la  mettent  à  même  de  se  délivrer 
de  ce  qui  l'embarrasse.  »  (De  A  vie.) 

Que  cette  puissance  vitale  soit  aux  prisesavec  elle- 
même  ou  avec  les  objets  extérieurs ,  on  remarque 
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toujours  en  elle  différentes  séries  de  mouvemens 
quipeuvent  se  réduire  à  deux  grandes  divisions.  Ces 
mouvemens  forment  deux  sortes  d'actions  morbi- 
des :  l'une  affectant  la  tendance  à  la  guérison  sans 
le  secours  des  médicamens  ;  l'autre  prenant  une 
direction  peu  favorable  ou  vicieuse  qu'il  faut  com- 
battre par  la  médication.  Ces  deux  différentes  ac- 
tions, qui  se  présentent  plus  ou  moins  dans  tous  les 
cas  de  maladie ,  fournissent,  connue  nous  l'avons 
déjà  dit^,  deux  indications  générales.  Or,  on  con- 
çoit sans  peine  que  le  traitement  qui  doit  les  rem- 
plir aura  pour  objet ,  i°  de  seconder  les  efforts  ou 
actions  salutaires ,  quœ  secundam  nattiram ,  selon 
fexpression  des  anciens  ;  2°  de  ramener  les  ^lM^ 
tves  y  quœ prceternaturarn  (i)  ,  à  un  état  salutaire. 
Le  médecin  qui  a  l'habitude  d'observer  les  moitve- 
mens  de  la  nature,  de  les  suivre,  dej  uger  les  rapports 
qu'ils  ont  entr'eux;  qui  distingue  ce  qui  est  favo- 
rable ou  nuisible,  ce  qu'il  faut  craindre  ou  espérer  ; 
en  iin  mot  qui  évalue  avec  précision  les  causes  et 
les  effets  ,  parcourra  aisément  le  tableau  des  indi- 
cations, et  déterminera  de  même  l'emploi  des  mé- 
thodes curatives. 

Ces  deux  modes  généraux  de  traitement  consla- 


(i)  Quelques  auteurs  ont  iY^àmX  contra  naturcnn;  mais 
cette  expression  paraît  se  rapporter  particulièrement  aux 
causes  extérieures,  étrangères  au  corps  humaiii. 
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teront  les  méthodes  que  Ton  a  désignées  sous  ies 
noms  à^ agissante  et  ^expectante.  Chacune  d'elles 
a  son  objet  :  l'une  règle  les  soins  qui  servent  à  la 
nature  quand  elle  opère  seule  la  guërison  ;    l'au- 
tre détermine  la  manière  dont  il  faut  la  secourir 
lorsque  les  actions  morbides  ne  sont  pas  salutaires. 
Ces  méthodes  de  traitement  ont  été  signalées  par 
le  vieillard  de  Cos  ,  adoptées  par  tous  les  méde- 
cins dogmatiques  qui  ont  reconnu  avec  lui  une 
nature  médicatrice  à  laquelle  toutes  les  vues  de 
Fart  doivent  se  rapporter  j  et  des  écrivains  célèbres 
en  ont  traité  eœ  professa  :  tels  sont  Stahl  ^  Hoff- 
inann  y  Voulonne  y  Pinely  Viiet^  e^c.  Voulonne  a 
surtout  le  mérite  de  faire  concorder  ce  sujet  avec 
la  saine  doctrine  ^  en  fixant  avec  une  grande  préci- 
siorl  le  domaine  des  deux  méthodes. 
•  Aureste^la  méthode,  expeçtante  ou  agissante, 
n'est  ici  que  Tordre  danslequel  on  procède  au  trai- 
tement de  la  maladie.  Comme  on  ne  l'applique 
qu'à  des  actions  morbides  connues  ,  elle  ne  peut 
être  que  naturelle ,  c'est-à-dire  ,  fondée  sur  l'ob- 
servation 5  et  déduite  par  le  raisonnement  le  plus 
sévère  :  si  jamais  elle  manque  d'exactitude,  c'est 
qu'on  Ta  mal  conçue  ou  mal  employée. 

Dans  le  traitement  tout  doit  donc  concourir  au 
but  indiqué.  Le  régime  et  les  remèdes  seront  éga- 
lement rafraîchissans  pour  éteindre  une  inflam- 
mation ,  également  toniques  dans  ime  fièvre  pu- 
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ifiàe ,  etc.  Nous  avons  cependant  isole  la  diététi- 
que ou  la  Guration  (  de  curare ,  soigner  )  de  la  ma- 
tière médicale  ou  de  la  médication.  Les  limites 
q«i  séparent  ces  deux  branches  de  Tart  devien- 
dront encore  plus  sensibles  quand  on  les  envisa- 
gera sous  le  rapport  des  méthodes  expectante  et 
agissante. 

• 

SECTION  PREMIÈRE. 

De  la  Méthode  ejcpectante. 

Expecter  dans  le  traitement  des  maladies ,  c'est 
favoriser  les  actions  salutaires  delà  nature  qui  ne 
réclament  point  de  remèdes  actifs;  mais  loin  de 
rester  passif,  le  médecin  expectant  observe  atten- 
tivement les  phénomènes  que  présente  la  maladie, 
afin  de  s'en  rendre  compte  et  de  bien  saisir  les 
indications  ;  il  soustrait  le  malade  à  Tinfluence 
des  causes  qui  pourraient  aggraver  son  état  ;  et  en 
modifiant  le  régime  selon  les  tendances  que  la  na- 
ture affecte,  il  l'approprie  autant  qu'il  est  possible 
à  celles  qui  sont  salutaires,  pour  assurer  la  termi- 
naison heureuse  qu'il  veut  obtenir  ;  en  un  mot,  la 
direction  du  régime  étant  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  l'occupe  dans  ces  cas  presqu'autant  que  l'em- 
ploi des  remèdes  flans  d'autres.  Au  fond ,  la  diété- 
tique est  une  véritable  médication.  Le  régime  est 
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un  effet  de  l'art ,  dit  Hippocrate  (i).  Sila  nature  se 
charge  toujours  de  la  guërison ,  l'art  ne  cesse  pas 
de  la  seconder;  elle  ne  doit  marcher  que  sous  son 
égi^e.  Assez  de  maux  légers  sont  aggravés  fa^ie 
de  soins  sagement  administrés. 

L'application  de  la  méthode  expectante  paraît 
simple  et  facile  au  médecin  peu  versé  dans  la  pra- 
tique, et  aux  gens  du  monde  qui  manquent  de  lu-, 
niières.  Peu  s'en  faut  que  le  praticien  qui  l'emploie 
ne  passé  pour  un  ignorant  qui  n'a  pas  une  formule 
dans  sa  mémoire.  Quoi  !  cette  immense  collection 
de  remèdes  ne  vous  en  offre  pas  un  seul  qui 
puisse  hâter,  assurer,  faciliter  la  guérison  d'un 
malheureux  accablé  des  douleurs  de  la  goutte  ?.... 


Ainsi  raisonne  celui  qui  ne  sait  point  qu'apaiser 
ses  souffrances  avec  trop  de  rapidité  dans  une  at- 
taque de  goutte  régulière ,  c'est  la  rendre  vague, 
plus  longue ,  rebelle,  et  peut-être  même  la  réper- 
cuter sur  les  viscères ,  et  aventurer  par  là  le  succès 
du  traitement. Non,  nousne  voulons  point  pervertir 
l'ordre  de  la  nature  ;  nous  respectons  ses  lois  ;  nous 
n'agissons  avec  vigueur  que  quand  elle  l'exige,  et 
nous  la  livrons  à  ses  propres  moyens  toutes  les  fois 
qu'ils  suffisent  à  la  guérison. L'audacieux  empirique 
peut  seul  avoir  la  sotte  prétention  de  mieux  opé- 
rer, en  s'écartant  des  lois  de  cette  puissance  mé- 

_J . 

/:)  De  Ane, 
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dicatrice  ;  il  promettra  une  guërison  promple  et 
certaine;  il  l'obtiendra  peut-être  même  en  appa- 
rence :  mais  tôt  ou  tard  l'expérience  de'trompei^a 
le  malade ,  en  montrant  les  tristes  résultats  de  ses 
manœuvres  imprudentes. 

Le  médecin  vraiment  éclairé  s'attache  à  l'appli- 
cation raisonnée  de  la  méthode  expectante.  Le 
régime  a  pour  lui  des  indications  aussi  précises  que 
celles  de  la  médication;  il  en  calcule  la  valeur, 
comme  l'effet  des  moyens  qui  servent  à  les  rem- 
plir ;  la  plus  grande  sévérité  préside  à  ses  pres- 
criptions ;  et  c'est  ainsi  qu'il  parvient  d'abord  à 
obtenir  des  guérisons  plus  complètes;  ensuite  à 
se  passer  des  médicaraens  inutiles,  à  ne  pas  nuire, 
et  enfin  à  guérir  des  maladies  chroniques  trop 
souvent  réputées  incurables,  ou  rendues4elles  par 
l'abus  des  remèdes  ou  par  le  défaut  de  soins  dié- 
tétiques. Un  des  grands  obstacles  qui.  s'opposent 
souvent  à  la  guérison,  c'est  l'impatience  des  ma- 
lades, qui  est  cause  de  l'inexactitude  avec  laquelle 
ils  suivent  le  régime  prescrit.  La  direction  de  l'ame 
donne  les  moyens  de  le  surmonter;  rien  n'est  à 
négliger  pour  cela  :  heureux  ceux  qui  sont  assez 
instruits  pour  sentir  l'utilité  de  cette  partie  du  trai- 
tement. «  Les  habiles  médecins,  dit  Hippocrate, 
guérissent  des  maladies  avec  le  régime ,  comme 
avec  les  remèdes  »  (de  ArteJ.  » 

Plusieurs  circonstances  morbides  fournissent 
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des  indications  générales  de  la  méthode  expec- 
laute.  On  peut  les  réduire  à  quatre. 

*i^.  Lorsque  la  maladie  est  connue,  et  qu'à  la 
faveur  du  régime  ,  la  nature  peut  se  sufïire  à  elle- 
même  ;  ou  qu'on  en  ignore  les  remèdes. 

2*5.  Quand  la  maladie  est  inconnue,  et  qu au- 
cune analogie  ne  sert  de  base  à  la  médication. 
Tels  sont  certains  cas  d'aôections  compliquées , 
confuses ,  tant  qu'on  n'y  reconnaît  point  d'action 
salutaire  ou  nuisible  assez  distincte.  Il  faut  alors  s'as^ 
surer  de  la  situation  peu  favorable  de  son  esprit , 
n'agir  que  quand  on  a  une  connaissance  suffi- 
sante de  l'état  des  choses,  et  attendre  que  la  maladie 
se  développe.  Ne  devant  rien  donner  au  hasard , 
on  suit  ici  le  précepte  du  sage  :  Quand  tu  doutes^ 
abstiens-toi.  «  Le  hasard  ,  dit  le  père  de  la  méde- 
cine, n'existe  pas  :  le  médecin  doit  savoir  s'il  fait 
du  bien  ou  du  mal,  et  se  conduire  en  consé« 
quence  ». 

30.  Dans  les  maladies  graves,  où  la  nature  est 
occupée  d'une  crise  violente,  comme  vers  l'état, 
l'apogée  de  bien  des  fièvres  aiguës;  car.il  ne  faut 
point  déranger  son  travail ,  à  moins  que  l'ur- 
gence des  symptômes  ne  l'exige  :  In  vigore^  si-^ 
jiere  opportet.  Hipp. 

l[P.  Lorsque  la  faiblesse  radicale  met  la  nature 
dans  l'impossibililé  d'utiliser  les  remèdes.  Quel 
avantage  pourrait-on  retirer  d'un  évacuant  lors 
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cPembarras  gastrique;  d'une  saignée  lors  de  plé- 
thore ;  des  toniques  même ,  si  le  malade  était  d'un 
grand  âge ,  ou  débilité  par  de  longs  excès ,  par  àvs 
évacuations  copieuses  5  une  irritabilité  extrême^  un 
état  comateux,  etc.  ?  Au  lieu  de  le  soutenir,  ne 
serait-ce  pas  épuiser  le  peu  de  vie  qui  lui  reste  , 
augmenter  le  désordre  et  le  danger  ?  Forestus 
recommande  cette  inaction  dans  la  faiblesse  gé- 
nérale qui  accompagne  les  fièvres  colliquatives 
avec  fonte  d'humeur. 

Tels  sont  les  tristes  effets  de  la  médecine  des  sym- 
ptômes, que  l'ignorance  et  la  routine,  sa  digne 
compagne,  n'en  apercevant  ni  l'abus  ni  les  suites 
funestes,  frappent  indistinctement  la  maladie  etîe 
malade.  Ici,  pour  éteindre  promptement  l'inflam- 
matioo ,  elle  oppose  les  rafraîchissans^  et  les  dé- 
bilitans  les  plus  actifs,  qui  la  font  passer  à  l'état 
chronique  ,  ou  l'entraînent  à  une  terminaison 
fâcheuse.  Là ,  elle  prétend  soutenir  et  relever 
les  forces  d'un  fébricitant  par  des  stimulans  ou 
autres  toniques  qui ,  donnés  à  trop  haute  dose  , 
exaltent  d'un  côté  i'éréthisme  qu'ils  combattent 
de  l'autre ,  et  finissent  par  jeter  le  malade  dans  une 
faiblesse  indirecte,  ou  causer  une  inflamriiatiôn  lo- 
cale, une  fluxion  ,  des  spasmes.  Tantôt  elle  ré*» 
percute  une  dartre  qui ,  se  portant  sur  un  viscère , 
y  devient  le  germe  d'une  maladie  de  langueur* 
D'autres  fois,  elle  pense  faciliter  les  digestions  avec 
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des  élixirs  qui  les  dérangent,  ou  suppléer  une  hé- 
morrhagie  critique  par  la  saignée ,  qui  trouble 
cette  opération  salutaire,  etc.,  etc.  Autant  vau- 
drait-il provoquer  l'accouchement  avant  la  fin  de 
la  grossesse. 

Que  devient  la  nature  durant  ces  pratiques  in- 
considérées ?  Elle  reste  opprimée ,  ne  marche 
qu'avec  irrégularité  ,  et  termine  plus  ou  moins 
mal  son  travail*  Ses  lois,  sans  cesse  violées,  ne  peu- 
vent avoir  leur  effet  ;  le  désordre  et  les  maux  qui 
s'ensuivent  augmentent  de  plus  en  plus  ;  la  san- 
té ne  se  rétablit  qu'imparfaitement ,  et  des  infir- 
mités accablent  le  patient,  quelquefois  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours. 

Malgré  ces  tristes  résultats  que  l'expérience  con- 
firme tous  les  jours ,  le  médecin  systématique  re- 
pousse constamment  l'expectation,  et  passe  d'un 
médicament  à  l'autre  ,  comme  s'il  s'agissait  de 
modifier  successivement  les  qualités  d'un  corps 
brut.  C'est  précisément  le  calcul  de  certains  em- 
piriques, des  esprits  bornés,  et  des  paresseux  qui 
négligent  la  recherche  des  causes ,  sous  le  pré- 
texte frivole  et  ridicule  que  l'on  peut  s'y  égarer. 
Mais  où  ne  s'égare  point  un  esprit  faux  ou  sans 
réflexion  ?  et  que  peut-on  craindre  avec  un  juge- 
ment sain  et  l'amour  de  la  vérité  ? 
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SECTION    DEUXIÈME. 


De  la  Méthode  agissante. 


L'objet  delà  méthode  agissante  est  de  secourir 
la  nature  par  des  remèdes  actifs  ,  toutes  les  fois 
que  celle-ci  ne  surmonte  pas  elle-même,  à  la  fa- 
veur des  soins  diététiques ,  les  obstacles  qui  s'op- 
posent au  rétablissement  de  la  santé. 

On  peut  rapporter  à  quelques  indications  géné- 
rales les  cas  où  Fart  doit  agir.  La  première  ren- 
fermera ceux  qui  offrent  dans  une  maladie  connue 
des  mouvemens  nuisibles ,  quoique  la  nature  ne 
manque  ni  de  force  ni  d'activité.  Dans  la  secon- 
de ,  je  rangerai  ceux  où  la  maladie  n'est  pas  assez 
connue  j  mais  où  l'on  doit  attaquer  les  symptômes 
urgensj  et  dans  la  troisième,  ceux  où  le  danger 
oblige  de  recourir  à  une  des  méthodes  artifi- 
cielles, comme  celle  d'imitation,  d'essai,  pertur- 
batrice, etc. 

On  voit  que  la  méthode  agissante  n'est  que  l'ex- 
pression la  plus  étendue  de  toutes  celles  qui  peu- 
vent être  comprises  dans  cette  classe.  Elle  renferme 
en  effet  toutes  les  méthodes  plus  ou  moins  actives  ^ 
depuis  la  plus  simple ,  qui  combat  le  sec  par  l'hu- 
mide ,  le  froid  par  la  chaleur  ,  la  tension  par  le 
relâchement  ;,  etc.  jusqu'aux  plus  composées  dans 
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lesquelles  ou  trouve  des  indications  multiples  ^ 
quelquefois  même  opposées. 

Que  la  nature,  soutenue  par  le  régime,  opère 
la  guërison  d'une  plaie  simple  avec  ëcartement 
des  bords  ,  la  cicatrice  ne  sera-t-elle  pas  défec- 
tueuse, si  l'art  ne  les  rapproche  pour  éviter  une 
difformité?  La  maladie  est  connue  :  l'énergie  vitale 
sulFit  au  cours  de  l'inflammation  :  une  seule  indica- 
tiQji  réclame  la  méthode  agissante. 

Il  est  certains  cas  ^de  surcharge  gastrique  àqnt  la 
nature  viendrait  à  bout,  mais  lentement,  peut-être 
même  en  laissantles  premières  voies  dans  une  débi- 
lité relative  difficile  à  effacer,  et  que  Ton  dissipe 
avec  les  évacuans.  Cette  pratique  a  pour  avantage 
de  soulager  plus  rapidement  le  malade  ,  de  déli- 
vrer la  nature  d'un  fardeau  qui  la  prive  de  ses  for- 
ce s,  et  d'éviter  les  suites  fâcheuses  que  cette  affec- 
tion prolongée  pourrait  avoir,  soit  par  elle-même, 
soit  par  les  complications. 

C'est  une  règle  d'attaquer,  avec  l'écorce  du 
Pérou,  les  fièvres  intermittentes  tierces  réduites  à 
leur  état  le  plus  simple ,  et  dont  la  nature  ne  dé- 
truit pas  la  périodicité.  Expecter  alors,  ne  serait- 
ce  pas  livrer  la  maladie  a  l'habitude  qui  la  rendrait 
chronique  ? 

Un  précepte  reçu  est  encore  d'ouvrir  les  abcès 
qui  opt  acquis  leur  maturité ,  attendu  que  l'issue 
naturelle  de  la  matière  purulente  se  fierait  difïlcile- 
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ment  par  les  seuls  efforts  de  la  nature  ,  et  qu'il  y 
aurait  à  craindre  une  métastase. 

L'application  de  la  méthode  agissante  aux  cir- 
constances des  maladies  où  la  nature  ,  quoique 
impuissante,  offre  encore  des  ressources  que  Tart 
peut  solliciter  avec  fruit ,  est  la  plus  commune. 
On  en  a  des  exemples  frappans  dans  les  fièvres 
putrides  ,  où  les  forces  ,  étant  abattues ,  deman- 
dent des  stimuîans  ,  des  toniques  ;  dans  les  ata- 
xiques  ,  par  suite  d'une  phlegmasie  locale  des 
méninges ,  etc.  ,  qui  exigent  la  saignée  dériva- 
tive  y  l'application  de  la  glace  ,  des  émoliiens  sur 
la  tête  ;  dans  les  fièvres  inflammatoires  accom- 
pagnées d'accidens  ou  épiphénomènes  qu'il  faut 
combattre  pour  rendre  la  maladie  à  son  état  le 
plus  simple ,  et  la  nature  libre  d'opérer  la  guéri- 
son  ;  etc.  y  etc.  y  etc. 

Au  reste,  quels  que  soient  les  cas  de  maladie 
qui  indiquent  l'emploi  de  cette  méthode ,  l'on  ne 
doit  agir  qu'en  se  conformant  aux  vues  salutaires 
de  la  nature.  Toute  autre  intention  du  praticien 
aurait  des  suites  fâcheuses  que  nous  avons  eu  oc- 
casion de  signaler  comme  étant  le  fruit  de  la  rou- 
tine, des  préjugés  et  de  l'esprit  de  système.  Le 
médecin  réellement  observateur  et  dégagé  de  toute 
prévention  ne  commettra  jamais  de  faute  grave  ; 
«  Non  qu'il  soit  facile  de  les  éviter,  dit  Hippocrale^ 
mais  parce  qu^il  a  une  méthode  sûre  de  diriger  ses 
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opérations  »  ^  Xanaljse^  à  laquelle  toutes  les  autres 
méthodes  se  réduisent. 

L'acception  que  l'on  doit  donner  aux  deux 
méthodes  générales  dont  je  viens  de  parler,  dif- 
fère de  celles  des  auteurs.  Selon  eux,  telle  maladie 
est  du  ressort  de  l'expectation,  telle  autre  appar- 
tient à  la  médecine  agissante,  suivant  que  les  mou- 
vemens  salutaires  prévalent  ou  non.  Et  il  résulte 
de  là  qu'il  n'est  presqu'aucune  maladie  où  l'on  ne 
soit  obligé  d'employer  l'une  et  l'autre  de  ces  mé- 
thodes; car  rarement  on  expecte  sans  avoir  plus 
ou  moins  recours  à  quelque  remède  actif,  comme 
à  la  saignée  dans  les  phlegmasies  aiguës ,  aux  éva- 
cuans  dans  les  affections  gastriques,  fébriles,  etc.  ; 
et  pour  l'ordinaire  l'usage  des  médicamens  actifs 
laisse  des  intervalles  de  repos  pendant  lesquels  il 
faut  expecter.  Cette  considération  approximative 
des  méthodes  expectaute  et  agissante  peut  avoir 
son  utilité  :  elle  donne  plus  de  latitude  au  prati- 
cien et  le  met  plus  à  l'aise.  Mais  n'est-il  pas  plus 
exact  el  plus  naturel  de  préciser  les  c^TOnstances 
des  maladies  qui  indiquent  d'agir  ou  d'expecter  ? 

Arrêtons-nous  un  instant  à  quelques  méthodes 
générales  proposées  et  plus  ou  moins  suivies  par 
des  médecins  célèbres. 

Galien  admet  deux  méthodes  de  traitement  :  la 
méthode  rationnelle  et  l'empirique. 

Comme  on  ne  peut  se  rendre  raison  que  des 
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choses  connues,  la  me'thode  rationnelle  s'applique  ' 
d'elle-même  aux  cas  de  maladie  dont  on  explique 
les  phénomènes  :  en  voici  des  preuves  incontes- 
tables. Qu'une  luxation  soit  produite  par  quelque 
violence  externe  chez  un  sujet  robuste  ^  ce  dépla- 
cement des  os  réclame  une  prompte  réduction  : 
tout  est  calculé  dans  cette  indication  curative.  II  eri 
est  de  même  de  la  lithotomie  :  on  est  assuré  d'en- 
lever la  concrétion  urinaire  par  cette  opération.  Un 
calcul  aussi  juste  donne  souvent,  dans  les  maladies 
internes,  le  degré  de  certitude  que  présentent  les 
maladies  externes,  lorsqu'on  oppose  les  émolliens 
et  les  rafraîchissans  à  l'inflammation  phlegmo- 
rieuse  simple;  lès  vomitifs,  non  contre-indiqués 
d'ailleurs ,  à  l'embarras  gastrique  ;  Topium  à  la 
douleur,  les  révulsifs  à  la  Concentration  morbide 
des  forces  vitales  ,  la  saignée  à  la  pléthore  ,  le  ré- 
gime seul  à  une  fièvre  inflammatoire  ou  bilieuse 
qui  suit  son  cours  modéré ,  etc. ,  etc. 

La  méthode  empirique  du  vieillard  de  Per- 
game  est  celle  qu'il  faut  mettre  en  usage  quand  on 
ignore  le  plan  que  la  nature  affecte  dans  la  mala- 
die :  les  indications  se  tirent  alors  de  l'analogie. 

Barthèz  paraît  avoir  développé  avec  beaucoup 
d'avantage  les  deux  méthodes  adoptées  par  Ga- 
lien.  nies  divise  en  trois  classes  qui  comprennent 
i^  les  méthodes  naturelles  ,  a""  les  méthodes  ana- 
lytiques ,  5*^  les  méthodes  empiriques. 

16 
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Les  premières  ont  pour  objet  de  préparer,  de 
faciliter,  de  fortifier  les  mouvemens  spontanés  de' 
la  nature  qui  tend  à  opérer  la  guérison,  et  qui 
afFecCe  une  marclie  réglée  et  salutaire  :  c'est  la  mé- 
thode obstétricative  de  Poissonnier. 

Parles  méthodes  analytiques,  on  décompose 
■àne  maladie  en  ses  élémens  (sans  avoir  égard  à  la? 
nature ,  qu'on  ne  peut  livrer  à  ses  efforts  ) ,  et  Ton 
attaque  ensuite  ces  élémens  par  des  moyens  pro-^ 
portionnés  a  leurs  rapports  de  force  et  d'influence» 
Ces  méthodes  s'appliquent  spécialement  aux  ma- 
ladies compliquées.  Dumas  en  a  fait  l'application 
aux  maladies  chroniques. 

Les  méthodes  empiriques  attaquent  la  maladie 
par  des  remèdes  qu'indique  le  raisonnement  fondé: 
sur  l'expérience  de  leu^r  utilité  dans  les  cas  ana- 
logues,  et  qui  ont  pour  effet  de  changer  la  forme 
de  la  maladie,  ou,  pour  s'exprimer  plus  claire- 
ment, d'en  provoquer  le  développement  régulier^ 

Dans  cette  dernière  classe ,  l'auteur  comprend 
ce  qu'il  appelle  les  méthodes  vaguement  pertur^ 
hatrices  ^  les  méthodes  imitatives  des  mouvemens 
delà  nature  y  et  les  méthodes  empiriques  spécifia 
cjues.  Ses  vues  sont  de  causer  un  trouble  favorable^ 
ou  d'imiter  les  actions  salutaires  de  la  nature ,  o\x 
d'essayer  l'emploi  d'un  spécifique  qui  a  réussi  dans 
des  circonstances  semblables. 

La  gradation  de  ces  méthodes  est  relative  à  la 
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tcoiinaissance  qu'on  a  des  miiladies.  La  première 
s'appliv^uè  à  celles  qui  sont  assez  connues  pour 
que  Ton  puisse  calculer  les  opérations  delà  nature. 
La  seconde  convient  aux  maladies  dont  les  élé- 
hiens  sont  connus,  sans  que  Ton  puisse  apprécier 
le  travail  de  la  nature  et  la  livrer  a  elle-même.  La 
troisième  s'adapte  aux  maladies  dans  lesquelles  on 
ne  connaît  ni  les  tendances  de  la  nature,  ni  cei^ 
tains  ëlémens  morbides,  et  où  l'on  n'a  à  suivre  que 
l'expérience  fondée  sur  quelques  analogies.  Oa 
passe  de  la  méthode  empirique  la  plus  raisonnéé 
à  celle  qui  l'est  le  moins,  c'est-à-dire  de  l'imita  tive 
à  celle  d'essai  j  de  celle-ci  aux  spécifiques,  et  enfin 
a  la  méthode  perturbatrice. 

Ces  méthodes  ont  pour  premier  vice  d'être 
trop  abstraites.  Ce  n'est  pas  que  je  les  regarde 
éomme  inutiles  sous  ce  point  de  vue.  Je  les  re- 
commanderai au  contraire  comme  très-propres  à 
familiariser  les  élèves  avec  les  Combinaisons  com- 
plexes qu'il  faut  faire  très-souvent  en  médecine; 
Le  grand  défaut  des  médecins  est  d'aller  trop  terre- 
û-terre,  de  se  borner  à  la  recherche  de  la  certitude 
mathématique,  et  de  ne  faire  aucun  effort  pour  la 
Saisir,  comme  pour  s'élever  au  calcul  des  probabi- 
lités, oùle  génie  s'exerce  si  souvent  avec  éclat  errap- 
préciantles  opérations  de  la  natnre;  Si  l'étude  des 
mathématiques  forme  l'esprit  et  lui  donne  delà  jus- 
tesse ,  elle  tend  d'une  autre  part  à  pai  aiyser  l'ima- 
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ginatioii.  Un  grand  malhëmaticien  est  rarement 
en  même  temps  un  grand  poète,  un  grand  peintre  ; 
il  reste  avec  une  négative  pour  les  arts  libéraux. 

Les  autres  objections  que  Ton  peut  faire  contre 
ce  système,  sont,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  mé- 
thode exclusivement  naturelle,  puisque  c'est  la 
nature  qui  opère  la  guérison  de  toutes  les  ma- 
ladies ;  ni  de  méthode  analytique ,  puisque  c'est 
l'analyse  qui  dirige  toutes  les  opérations  de  l'art 
dans  ses  difFérens  procédés  quels  qu'ils  soient  ; 
ni  de  méthode-  empirique ,  car  cette  expression 
barbare ,  qu'il  faudrait  rayer  du  vocabulaire  de 
médecine,  est  diamétralement  opposée  à  la  raison. 

Fordjce,  qui  parait  avoir  copié  Barthez,  n'ad- 
met qu'une  méthode  générale  dont  l'objet  est, 
i^  de  soutenir  le  traitement  naturel; 2°  d'en  imi- 
ter les  effets;  5°  de  combattre  les  épiphénomènes 
et  les  symptômes. 

Stahl  divise  aussi  ses  méthodes  curatives  géné- 
rales en  rationnelle  et  en  empirique.  Mais,  nous 
l'avons  déjà  dit,  tout  est  rationnel  dans  la  science, 
et  l'empirisme  est  contraire  à  la  saine  doctrine. 
Ces  divisions  ne  paraissent  plus  utiles  ni  exactes  , 
depuis  les  nouveaux  développemens  que  le  chan- 
celier d'Angleterre  a  donnés  à  l'analyse,  dont  elles 
font  en  quelque  sorte  partie. 
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ARTICLE      PREMIER. 

Méthode  curatwe  des  Maladies  inflammatoires. 

Quoique  rinflanimalion  soit  en  général  celle  des 
maladies  aiguës  dont  les  phénomènes  sont  les  plus 
marqués  et  les  plus  faciles  à  saisir  ,  il  faut  néan- 
moins les  observer  avec  beaucoup  d'attention , 
pour  ne  pas  appliquer  aux  uns  ce  qui  convient  aux 
autres. 

Dans  toutes  les  maladies ^  la  nature  offre  mie 
marche  que  l'on  regarde  comme  la  plus  conve- 
nable et  la  plus  propre  à  la  meilleure  guérison. 
Cette  marche  est  déterminée  par  la  forme  dont 
chacune  d'elles  se  m.anifesle  et  se  caractérise  ; 
elle  varie  plus  ou  moins  selon  les  circonstances  ac- 
cessoires :  mais  on  y  remarque  toujours  un  degré 
moyen  dans  lequel  la  nature  tend  elle-même  au 
rétablissement  (Je  la  santé.  L'observation  nous  la 
appris ,  et  c'est  elle  qu'il  faut  consulter  pour  s'en 
convaincre.  En  vain  nous  dira-t-on  que  tels  et 
tels  symptômes  se  manifestent  par  une  série 
constante ,  et  qu'ils  caractérisent  la  maladie  ;  il  faut 
en  outre  la  voir  souvent^  et  bien  observer  ce  degré 
d'intensité  ordinairement  modéré  qui  lui  est  né- 
cessaire. Une  fois  d'accoi'd  sur  ce  point  essentiel , 
on  distingue  plus  aisément  ce  qui  s'en  éloigne. 
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en  excès  ou  en  défaut,  par  accident  ou  par  coïb- 
plication.  Or,  c'est  ce  que  les  livres  n'apprenneufe 
que  très-imparfaitement.  Des  histoires  de  mala- 
dies recueillies  avec  soin  peuvent  seules  suppléer 
à  ce  défaut.  Que  sert-il  de  répéter  sans  cesse  : 
relâchez  ce  qui  est  trop  tendu ,  resserrez  ce  qui  est 
trop  relâché;  si  l'on  ne  fixe  pas  le  moyen  terme 
des  forces  pour  chaque  maladie  ,  le  précepte  est 
tellement  vague  qu'on  ne  saurait  l'appliquer 
comme  il  convient ,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  en 
ait  éclairé  le  sens.  Je  n'ignore  pas  la  dilFiculté 
d'atteindre  en  cela  un  haut  degré  de  précision  ^ 
puisque  chaque  maladie  varie  selon  l'influence 
de  la  constitution  individuelle  ,  de  la  cause ,  du 
régime  ,  de  l'air  ,  des  lieux  ,  de  la  profession , 
du  traitement.  Mais  il  me  parait  possible  d'à-? 
jouter  beaucoup  à  ce  que  nous  possédons  à  ce 
sti]et. 

Dans  les  maladies  où  les  efforts  de  la  nature  peu- 
vent seuls  guérir  à  la  faveur  du  régime  ,  on  doit 
saisir  le  terme  moyen  de  la  marche  qu'elle  affecte , 
et  ensuite  agir  d'autant  plus  qu'elle  s'en  écarte  ^ 
pour  la  ramener  au  bon  chemin  et  là  rendre  a 
elle-même. 

Lorsqu'au  contraire  elle  ne  peut  opérer  qu'a- 
vec les  secours  de  l'art ,  il  faut  fixer  le  traitement 
le  plus  simple  et  le  plus  approprié  pour  agir  la 
nioins  possible  et  de  la  manière  la  plus  efficace  ^ 
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c^est-a-dire ,  en  conservant  le  plus  de  moyens  qu'on 
peut  à  la  nature. 

11  est,  dans  beaucoup  de  maladies,  un  ëtat  de 
formation  pendant  lequel  on  peut  diminuer  l'in- 
îensile  des  causes  et  des  symptômes ,  ou  même  en 
arrêter  le  cours.  Dumas  a  très-bieiwdistîngué  dans 
l'inflammation  cet  intervalle  qui  fait  partie  du 
temps  de  crudité.  Lorsque  la  cause  est  fugace , 
conmie  la  succession  du  chaud  au  froid ,  l'ir- 
ritation qui  en  est  là  suite  augmente  progressi- 
vement et  détermine  la  congestion  locale.  Tant 
que  cette  congestion  il'est  pas  portée  au  degré  qui 
ïend  la  suppuration  inévitable  ,  l'expérience 
prouve  que  la  résolution  de  la  tumeur  peut  avoir 
lieu.  Il  suffit  à  cet  effet  d'éteindre  l'excès  d'irri- 
lation  de  la  partie  affectée.  On  peut  remplir  cette 
indication  par  la  saignée ,  les  topiques  froids,  etc. 
C'est  ainsi  que  l'application  de  la  glace  sert  à  ré- 
soudre un  phlegmon  ;  que  la  saignée  du  bras  ar- 
rête ou  atténue  la  péripneumoniei  que  les  sudo- 
rifîques  actifs  dissipent  une  pleurésie. 

Galien  proposa  d'évacuer  dans  le  commence- 
ment des  maladies  aiguës ,  pour  enlever  une  par- 
tie des  humeurs ,  et  rendre  ainsi  plus  facile  la  coc- 
tion  de  celles  qui  restent.  Ce  précepte  était  enla« 
ché  de  l'abus  d'une  hypothèse  ;  mais  elle  n'en  était 
pas  l'unique  fondement  :  l'observation  et  la  saine 
théorie  y  avaient  aussi  leur  part.  Laissons  les  bu- 
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meurs  peccanles  ,  l'acre  hétérogène ,  Félabora-^ 
tion  ei  l'évacuation  des  matières  morbifîques, 
qui  ii'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination 
égarée.  Dégageons  la  vérité  des  fausses  opinions 
qui  l'enveloppent  :  nous  établirons  ensuite  sur 
des  faits  incontestables  nos  méthodes  de  traite-^ 
ment. 

J'observe  d'abord  que  le  précepte  de  Galien  u  est 
point  applicable  à  toutes  les  maladies  aiguës ,  même 
avec  les  restrictions  qu'on  y  a  mises. 

Il  est  d'observation  que  dans  les  cas  de  pléthore 
locale  ou  générale  indiquant  la  saignée  ^  si  cette 
évacuation  est  négligée  ^  la  marche  de  la  maladie 
sera  plus  ou  moins  confuse ,  les  indications  de- 
viendront vagues ,  les  rafraichissans  presque  sans 
effet ,  les  diaphorétiques  dangereux,  etc.  Il  faut 
donc  la  pratiquer,  1°  pour  abattre  l'éréthisme 
trop  violent;  2^  pour  diminuer  la  réplétion  du  sys- 
tème sanguin  :  c'est  à  ces  deux  indications  générales 
que  se  réduit  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  l'emploi 
de  la  saignée  au  commencement  des  maladies  ai-? 
gués.  L'objet  du  médecin  est  uniquement  ici  de 
délivrer  les  organes  d'une  surcharge  qui  en  géne-^ 
rait  les  fonctions ,  et  de  donner  à  la  nature  le 
plus  de  liberté  qu'il  est  possible  pour  ses  opéra-f 
tions.  En  simplifiant  la  maladie  par  la  diminution 
des  obstacles  qui  s'opposent  au  rétablissement  de 
la  santé,  on  rend  sa  marche  plus  franche,  ses  temps; 
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mieux  dessines ,  ses  crises  plus  favorables ,  sa  ter- 
minaison heureuse  plus  certaine. 

Parmi  les  maladies  inflammatoires  qui  ne  pré- 
sentent pas  l'indication  d'évacuer  du  sang ,  il  faut 
placer  d'abord  celles  qui  n'offrent  ni  une  pléthore 
trop  prononcée^  ni  une  irritation  trop  intense.  On 
en  trouve  peu ,  à  la  vérité,  dont  la  prédominance 
des  actions  salutaires  sur  ces  actions  nuisibles  per- 
mette de  se  borner  à  l'expectation  ;  mais  il  en  est 
assez  pour  se  tenir  en  garde  contre  l'abus  de  la 
saignée. 

Viennent  ensuite ,  mais  en  plus  grand  nombre , 
les  maladies  dont  l'état  inflammatoire  est  léger, 
ou  coïncide  avec  une  faiblesse  générale  qui  fait 
craindre  de  laisser  la  nature  dans  l'impossibilité 
d'agir  avec  succès.  N'imitons  pas  ici  Vallésius , 
qui  recommande  de  fortes  évacuations  dans  les 
fièvres  par  épuisement  et  avec  des  lassitudes,  à 
moins  que ,  comme  il  l'observe ,  le  malade  ne  soit 
d'une  constitution  vigoureuse  ,  sifortis  est  na- 
tura  ;  car  alors  la  faiblesse  ne  provient  que  de 
l'oppression  ou  de  la  mauvaise  distribution  des 
forces. 

Nous  reviendrons  sur  le  précepte  de  Galien,  en 
parlant  des  maladies  gastriques  ,  oii  les  évacuans 
des  premières  voies  sont  plus  souvent  indiqués.  Il 
me  suffit  de  dire  que  la  méthode  d'administrer 
Içs  émétiques  et  les  purgatifs  au  commencement 
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des  maladies  aiguës ,  repose  sur  le  même  principe 
que  l'emploi  de  la  saignée. 

Fièvre  inflammatoire. 

Irritation  générale  ;  chaleur  halitueuse  ;  pouls 
dur,  plein,  fort,  fréquent  ;  langue  blanchâtre,  aride; 
teint  animé;  état  inflammatoire.  {Voj,  pag.  SS») 

Toutes  les  fois  ^  avons-nous  dit ,  que  la  nature 
tend  par  ses  efforts  salutaires  à  la  guéi  ison  de  la 
maladie ,  l'expectation  est  la  méthode  curative  qui 
lui  convient  le  mieux.  Je  vais  en  tirer  une  preuve 
de  l'état  inflammatoire  fébrile  et  modéré. 

Mad.  ^'^^ ,  âgée  de  trente  ans ,  et  d'une  consti- 
tution sanguine  ,  éprouvait  un  retard  de  cinq 
mois,  et  sortait  d'un  voyage  de  plusieurs  jours  , 
lorsqu  elle  se  sentit  saisie  de  frissons,  de  lassitudes 
et  de  fièvre  :  c'était  au  mois  de  mai  et  sur  le  soir, 
Nuit  agitée,  sommeil  mêlé  de  rêves. 

Le  2^  jour,  chaleur  fébrile,  peu  de  frissons, 
pouis  dur  ,  fort ,  céphalalgie,  figure  rouge ,  yeux 
brillans,  langue  enduite  d'une  couche  blanche,  soif, 
point  d'appétit,  urines  rouges.  — Décoction  d'orge 
édulcorée,  lavement ,  deux  bouillons  légers. 

Les  5e  ,  4®  et  5«,  fièvre  plus  intense ,  avec  légè^ 
re  exacerbation  le  soir.  —  Même  l'égime. 

Le  7®,  symptômes  moins  prononcés,  urines  peu 
rouges  et  troubles ,  avec  sédiment  blanchâtre  j  lan-^ 
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gue  plus  [jumecfëe ,  moiteur  de  la  peau ,  ventre  Iw 
J3re ,  retour  de  i'appëtit.  Quatre  bouillons  iLins  U 
journée. 

Le  8^  y  apyrexie.  —  Alimens  légers. 

Le  9^ ,  convalescence. 

Dans  cette  maladie,  c'est  le  système  artériel  qui 
paraît  essentiellement  affecté  ;  la  fièvre  n'est  qu'un 
phénomène  concomitant;  la  marche  des  actions 
morbides  est  constamment  favorable. 

La  nature  s'éloigne  néanmoins  quelquefois  de 
éon  but  :  on  le  reconnaît  à  la  violence  des  symptô^ 
mes  et  au  ralentissement  de  son  cours ,  par  la 
débilité  locale  ou  constitutionnelle  ,  l'influence 
morbide  d'une  partie  éloignée  ,  etc.  Elle  réclame 
alors  la  méthode  agissante.  La  saignée  est  prescrite 
lors  de  pléthore ,  de  délire ,  d'oppression  trop  in- 
tense ,  etc.  y  etc.  On  soutient  les  forces  quand  la 
débilité  empêche  la  coction  ,  etc.  ;  mais  hors  ces 
cas ,  l'air  frais  et  doux ,  les  boissons  tièdes ,  les  îa- 
vemens  émolliens ,  la  diète  ,  le  bouillon  ou  un 
simple  gruau  d'orge  très-léger  ,  le  repos  et  la 
<:haleur  du  lit ,  sont  les  seuls  moyens  que  l'art  doit 
employer  pour  remplir  les  indicatio/is  diététiques 
dans  le  traitement  de  cette  maladie. 

Dans  la  péripneumonie ,  l'hépatitis,  l'entérite, 
la  néphrite ,  la  phrénésie ,  les  grandes  plaies ,  etc, 
accompagnées  de  fièvre  inflammatoire^  les  pria- 
ppales  indications  sont  fournies  par  l'organe  pri«^ 
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mitivement  affecté  ;  la  fièvre  n'est  que  consécutive 
et  suit  le  cours  de  la  maladie  essentielle.  Toutefois 
elles  se  combinent  et  marchent  de  concert ,  et  l'on 
ne  peut  les  séparer  que  par  abstraction  ,  pour  se 
rendre  un  compte  plus  exact  des  actions  morbi- 
des. 

Péripneumonie, 

Douleur  profonde  ,  obtuse  ou  vive  ,  à  Tun  dés 
côtés  du  thorax  ;  face  rouge ,  oppression ,  toux  , 
expectoration  muqueuse  ou  sanguine  ,  état  in- 
flammatoire fébrile  {Voyez  pag.  55  ) ,  pouls  plein  , 
ondoyant. 

Une  péripneumonie  étant  donnée ,  quand  faut-il 
expecter ,  quand  faut-il  agir  dans  le  traitement  qui 
lui  est  approprié  ? 

La  maladie  peut  être  simple ,  peu  intense ,  et 
parcourir  ses  périodes  à  la  faveur  d'un  régime 
bien  dirigé  ^  et  sans  les  secours  de  la  médication. 
Les  auteurs  en  rapportent  des  exemples. 

Mais  dans  ces  cas  même  les  plus  simples  de  la 
péripneumonie ,  l'état  de  formation  de  la  maladie 
offre  une  indication  qu'il  faut  tenter  quand  on  en 
voit  la  possibilité  :  c'est  de  résoudre  Finflamma- 
tîon  au  moyen  de  la  saignée ,  ou  des  sudorifiques , 
ou  d'un  révulsif  assez  puissant.  Pour  suivre  l'ex- 
périence dans  ce  cas,  il  faut  ne  pas  s'exposer  à  trop 
affaiblir  la  constitution  par  les  évacuans,  ni  à  aug- 
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menler  rërëlhisme  par  les  excitans  locaux  ou  gë- 
ncraux.  Ces  remèdes  sont  mis  en  usage  dans  la 
vue  de  dissiper  le  spasme ,  la  douleur  el  la  chaleur 
qui  caractérisent  ce  premier  temps  de  la  maladie. 

Quelquefois  la  saignëe ,  en  dissipant  l'irritation 
locale ,  ne  fait  que  la  dëplacer.  C'est  alors  que 
cette  dernière  se  porte  à  la  tête ,  au  foie ,  etc.  ;  ou 
qu'il  en  rësulte  plusieurs  inflammations  légères 
des  glandes ,  du  tissu  cellulaire ,  etc. 

S'il  est  trop  tard  pour  remplir  cette  indication  , 
ou  si  elle  est  contre-indiquëe ,  la  pîdegmasie  doit 
parcourir  ses  temps.  Ne  pas  les  mentionner,  ce  se- 
rait laisser  la  description  très-incomplète.  Premier 
temps.  Frissons  dès  l'invasion ,  malaise  gënëral , 
chaleur  sèche  de  la  peau ,  urines  claires ,  limpides 
ou  très-rouges;  respiration  difficile,  douleur  à  Fun 
des  côtes  de  la  poitrine,  toux  sèche,  incommode; 
pouls  petit  et  inëgal  ;  face  rouge  ,  injectée.  Ce 
temps  se  prolonge  ordinairement  jusqu'au  qua- 
trième jour,  à  moins  que  la  violence  des  symptô- 
mes n'annonce  une  marche  plus  rapide.  La  ma- 
ladie étant  formée ,  on  prescrit  d'abord  le  rëgime 
que  l'on  ëtablit  sur  les  relations  actuelles  du  ma- 
lade avec  les  objets  qui  l'environnent.  Quant  à 
l'ensemble  du  tableau ,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
suivre  le  plan  de  la  nature  :  on  cesse  d'expecter. 
Comment  agira-t-on  dans  cette  circonstance  ? 

L'ëtat  inflammatoire  présentera  trop  d'activitë^ 
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si  l'on  trouve  le  pouls  plein  et  dur,  la  douleur 
très-we  ,  la  djspnëe  pénible,  la  constitution  dé 
rindividu  sanguine ,  le  malade  à  la  fleiir  de  l'âge  ^ 
•  sujet  à  des  héinorrhagies  qui  sont  supprimées  de- 
puis quelque  temps  ;  si  la  maladie  a  été  précédée 
de  quelqu  exercice  violent^  d'un  excès  de  boissons 
excitantes ,  etc.  Il  faut  réunir  tous  les  indices  qui 
rectifient  le  diagnostic  d'après  lequel  on  se  propose 
de  diminuer  l'irritation  et  delà  ramener  au  terme 
.  moyen,  qui ,  relativement  à  l'ensemble  de  la  ma- 
ladie y  doit  rendre  à  la  nature  la  liberté  d'opérer  la 
guérison*  La  saignée  réitérée,  selon  le  besoin, 
jusqu'à  trois  ou  quatre  foivS  par  jour ,  les  rafraî- 
chissans,  etc.  sont  les  moyens  désignés  pour  rem^ 
plir  cette  indication* 

Mais  si  la  péripneumonie,  sans  changer  de  traiîs 
caractéristiques  ,  se  rencontre  avec  un  embarras 
gastrique,  une  constitution  bilieuse  ,  un  individu 
âgé  de  quarante  à  cinquante  ans  ,  une  tempéra-* 
ture  estivale  ,  et  autres  causes  de  l'état  bilieux^ 
rinflammalion  sera  moins  violente,  en  ce  que  l'ac- 
tivité des  premières  voies  lui  ôtera  des  forces,  soit 
par  dérivation ,  soit  en  débilitant  le  système  en-^ 
tier.  Elle  exigera  par  conséquent  moins  la  saignée, 
et  il  faudra  évacuer  par  l'émétique  dès  que  l'irri- 
tation locale  le  permettra. 

Une  autre  modification  essentielle  de  cette 
plilegmasic,  c'est  la  disposition  catarrhale  détcr-- 
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tnmée  par  le  tempérament ,  le  genre  de  vie ,  l'ha- 
bitalion,  l'âge  du  malade ,  ou  par  une  ëpide'mie 
régnante,  ou  par  le  tissu  organique  affecté.  li 
s'agit  moins  ici  d'atténuer  l'inflammation  que  de 
dissiper  l'état  catarrhal.  Aussi  l'expérience  auto- 
rise-t-elle  à  recourir  aux  émétiques ,  et  surtout  aux 
vésicatoires  sur  le  point  douloureux. 

L'inflammation  est  parfois  déterminée  locale- 
ment ,  quoique  la  faiblesse  domine  dans  la  consti- 
tution de  l'individu,  par  la  vieillesse ,  l'abus  des  li- 
queurs alcooliques  ,  le  défaut  d'alimens ,  les  affec- 
tions de  l'ame  débilitantes,  la  putricMé,  etc.  L'at- 
tention  du  praticien  ne  doit-elle  pas  se  diriger 
alors  presqu*entièrement  du  côté  de  l'adjnamie  ? 

L'état  de  spasme  peut  encore  modifier  la  péri- 
pneumonie  qui  devient  quelquefois  ataxique ,  et 
réclame  la  méthode  curative  des  affections  ner- 
veuses combinée  avec  celle  de  l'inflammation. 

Si  un  vice  spécifique,  tel  que  la  rougeole,  la 
variole,  la  scarlatine,  etc.,  se  mêle  avec  cette 
phlegmasie ,  il  en  fait  varier  le  traitement. 

Il  en  sera  de  même  d'une  lésion  organique^ 
telle  qu'une  plaie  de  poitrine ,  une  végétation  ani- 
male dans  cette  cavité ,  et  autres  complications 
dont  je  parlerai  plus  loin. 

Deuxième  ^emp^.  L'inflammation  est  portée  à 
son  plus  haut  degré ,  relativement  à  la  maladie. 
Chaleur  cutanée  brûlante ,  ou  avec  sueur  sjni- 


â56  THERAPEUTIQUE    GENEItALÈi 

ptomatîque;  insomnie;  parfois  délire;  toux  fré- 
quente et  pénible  ;  expectoration  muqueuse  ,• 
claire,  souvent  sanguinolente;  douleur  de  côté, 
tantôt  vive  ,  tantôt  gravative  ;  urines  rouges ,  bri- 
quetées;  selles  nulles.  Or,  c'est  ici  surtout  que  le 
précepte  d'Hippocrate,  ^vigentibus  (morbisj  vero^ 
quiescere  melius  est  y  doit  être  généralement  obser-' 
vé.  11  faut  expecter  durant  ce  temps,  à  moins  que 
des  actions  nuisibles  n'annoncent  quelqu' écart  de 
la  nature.  C'est  dans  ce  dernier  cas  que  Ton  a  pu 
saigner  le  septième,  et  même  le  neuvième  jour 
de  la  maladie ,  dont  la  marche  était  beaucoup 
moins  rapide  qu'à  l'ordinaire. 

Ija crise  s'annonce  enfin  :  c'estle  troisième  temps^ 
Expectoration  plus  facile ,  mucosités  plus  épaisses , 
opaques,  blanchâtres  et  se  détach?int  aisément; 
diminution  de  la  douleur,  de  la  chaleur,  de  la 
fièvre  ;  peu  à  peu ,  retour  de  l'ordre,  du  libre 
exercice  des  fonctions  et  de  la  santé. 

Cette  terminaison  n'est  cependant  pas  toujours 
aussi  heureuse.  La  nature ,  qui  l'opère,  peut  ren^ 
contrer  bien  des  obstacles  ;  un  mauvais  traitement , 
l'embarras  gastrique^,  une  irritation,  le  spasme  y 
ou  la  faiblesse  relative  de  l'organe  affecté ,  la  dis- 
traction des  forces  par  l'activité  trop  grande  d'une 
partie  éloignée  que  déterminent  des  écarts  de  ré- 
gime, de  vives  afïèctions  de  l'ame,  l'impression 
d'un  froi(J  vif,  trop  de  nourriture  ou  une  diète 
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trop  sévère  ,  etc. ,  sont  autant  de  motifs  qui  ne 
permettent   pas  d'insister  sur  l'expectaiion.    Us 
fournissent  des  indications  que  la  méthode  agis- 
sante peut  seule  remplir.  La  différence  des  moyens 
qu'elle  emploie  à  cet  effet  prouve  combien  on 
doit  peu  compter  sur  les  expectorans  propre- 
ment dits  pour  favoriser  l'évacuation  critique.  Ils 
servent  sans  doute  à  soutenir  les  efforts  salutaires 
d'après  le  précepte  d'Hippocrate  :  qiice  ducenda 
sunty  ducere  oportet  per  loca  con^enientia  ;  mais 
ce  serait  une  grande  erreur  que  de  compter  uni- 
quement sur  ces  remèdes ,  tandis  qu'il  faut  re- 
monter aux  causes  qui  empêchent  la  crise ,  et  les 
détruire  le  plus  tôt  possible ,  pour  voir  ensuite  ce 
que  la  nature  peut  seule,  et  ce  qu  elle  exige  de 
l'art. 

Pleurésie* 

Douleur  aiguë ,  lancinante  d'un  côté  de  la  poi- 
trine; oppression,  chaleur  ardente,  pommettes 
rouges,  toux  sèche,  peu  ou  point  d'expectoration  ; 
état  inflammatoire  (  p.  5o  et  54)  ;  fièvre. 

Cette  maladie  ne  diffère  de  la  précédente  que 
par  la  nature  de  la  matière  blanchâtre ,  opaque , 
épaisse  et  peu  abondante  qui  est  sécrétée  par  la 
partie  affectée ,  et  par  l'irritation  plus  vive  et  plus 
douloureuse  de  la  plèvre.  Vers  le  neuvième  jour , 
la  pleurésie  passe  quelquefois  à  l'état  chronique. 

^7        . 
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Son  traitement  sera  donc  le  même  que  celui  de 
la  pe'ripneumonie  5  «à  r exception  des  excitans  que 
celle-ci  demande  quand  la  débilité  retarde  l'ex- 
pectoration, et  de  la  saignée,  sur  laquelle  on  insis- 
tera moins. 

La  considération  particulière  dés  tissus  orga- 
niques atteints  d'inflammation ,  établit  des  diflé- 
rences  notables  dans  la  marche  de  la  maladie ,  qui 
n'échapperont  point  dans  l'analyse  des  indications 
tirées  à  loco  affecta.  L'anatomie  pathologique  a 
levé ,  dans  ces  derniers  temps ,  le  coin  du  voile 
qui  cachait  encore  cette  partie  du  vrai  caractère 
des  affections  inflammatoires.  Mais  à  peine  la  dé- 
couverte a-t-elle  paru,  que  l'esprit  de  système 
s'en  est  emparé.  Au  lieu  de  noter  ces  différences 
comme  des  modifications  importantes,  sans  doute,, 
mais  secondaires ,  on  les  a  supposées  essentielles. 
Qu' est-il  résulté  de  cette  erreur?  Que  l'on  regarde 
aujourd'hui  comme  inflammatoires  des  affec- 
tions,  telles  que  les  catarrhes,  qui  n'en  offrent 
point  les  traits  caractéristiques  f  et  que  cette  hy- 
pothèse, en  altérant  l'acception  des  termes ,  jette 
la  plus  grande  confusion  dans  le  langage  médical  » 
ainsi  que  dans  la  thérapeutique  ;  car  il  est  bien 
difficile  de  fixer  la  méthode  curative  qui  convient 
à  des  maladies  dont  on  n'a  qu'une  fausse  idée-  Y 
3-t-il  une  distance  aussi  grande  qu  on  le  prétend, 
sous  le  rapport  des  tissus,  entre  un  phlegmoa 
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et  la  brûlure ,  entre  rinflammalîoa  des  muscles 
et  celle  des  poumons ,  du  foie ,  la  variole  et  la 
rougeole  ,  etc.  ?  Je  ne  saurais  prononcer  ;  mais 
j'ai  toujours  rencontré  avec  les  signes  de  l'in- 
flammation exquise  ,  la  production  d'une  ma- 
tière purulente  homogène,  ce  qui  me  porte  à 
croire  qu  il  en  est  de  l'inflammation  comme  du 
cancer,  c'est-à-dire  quelle  survient  plus  facile- 
ment dans  tel  ou  tel  tissu  que  dans  d'autres ,  mais 
qu  elle  est  la  même  dans  toutes  les  parties  du  corps 
susceptibles  de  l'éprouver.  Quant  à  l'e'tat  inflam- 
matoire des  membranes  séreuses,  je  n'ose  encore 
le  croire  bien  connu.  Il  me  semble  qu'on  a  pris 
pour  tel  ime  irritation  avec  rougeur,  gonflement 
du  tissu ,  sécrétant  alors  une  matière  mucoso-al- 
bumineuse ,  épaisse  et  blanchâtre  ;  et  que  ce  n'est 
îà  qu'un  premier  degré  de  la  maladie  qui ,  dans 
ces  membranes,  passe  plus  difïicilement  à  la  con- 
dition nécessaire  pour  produire  une  bonne  suppu- 
ration :  au  reste,  l'anatomie  pathologique  doit  dé- 
cider cette  question.  Il  suffira  que  les  faits  soient 
bien  démontrés ,  et  qu'on  ne  les  altère  pas  pour  le 
plaisir  de  créer  une  théorie  nouvlie. 

En  attendant  que  mes  doutes  soient  éclaircis , 
les  changemens  que  la  difîerence  des  tissus  ap- 
porte dans  le  traitement  des  inflammations  telles 
que  je  les  caractérise ,  me  paraissent  à -peu -près 
se  réduire  à  ceux  que  je  viens  de  faire  observer 
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en  parlant  de  la  pleurésie  et  de  la  péripneume-* 
nie. 

Pleurésie  lente. 

Douleur  latérale  obtuse,  qui  augmente  par  la 
pression  ;  oppression  ,  toux ,  expectoration  peu 
abondante  ,  marasme ,  fièvre  hectique. 

Les  inflammations  lentes  et  cachées  sont  la 
cause  d'un  grand  nombre  de  maladies  dites  chro- 
niques. Rarement  elles  sont  simples  ;  mais  en  gé- 
néral on  y  distingue  des  temps  bien  marqués,  une 
marche  régulière ,  un  état  aigu  relatif,  et  un  état 
chronique.  Le  vulgaire  des  praticiens  ne  con- 
naît point  assez  ces  sortes  de  maladies  :  faute 
de  les  analyser  et  d'en  suivre  attentivement  tous 
les  phénomènes  ,  ils  sont  réduits  à  les  traiter 
empiriquement  :  aussi  en  guérissent  -  ils  très- 
peu. 

Cependant  ces  inflammations  sont  long-temps 
à  se  former,  et  offrent  plus  de  ressource  dans  leur 
premier  état.  Quand  elles  sont  établies,  on  peut 
encore  les  déplacer ,  tant  qu'il  n'y  a  pas  trop  de 
perte  de  substance ,  et  que  le  tissu  n'est  point  dé- 
généré. Les  cautères,  les  vésicatoires,  les  évacua- 
lions  favorables  servent  à  cet  effet.  Mais  toutes  les 
fois  que  la  maladie  est  extérieure ,  on  doit  être 
à-peu-près  sûr  de  la  guérir. . 

On  a  pour  principe  que  les  affections  dites  chro 
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niques  réclament  parliciilièremeiit  la  médecine 
agissante.  C'est  une  erreur  dangereuse  qui  ne  sert 
qu'à  autoriser  la  paresse  ,  l'ignorance  ,  les  pré- 
}'*§^''*'5  et<|ui  fait  beaucoup  de  victimes.  Se  hâter 
de  recourir  à  des  indications  actives  et  le  plus 
souvent  mal  entendues,  c'est  épuiser  les  forces, 
jeter  le  trouble  dans  les  fonctions,  rendre  la  mala- 
die incurable  5  et  contrarier  le  travail  de  la  nature 
qu'il  falkit  aider.  Tant  qu'on  ne  fera  pas  une 
analyse  exacte  des  indications ,  et  qu'on  ne  déter- 
minera point  la  distinction  des  cas  oii  le  régime  est 
préférable  à  la  médication,  le  traitement  sera  tou- 
jours sans  succès, 

Fulmonie, 

La  phthisie  pulmonaire  est  une  maladie  répu- 
tée incurable  quand  elle  appartient  à  certaines 
causes ,  et  qu  elle  est  parvenue  à  un  haut  degré. 
On  y  compte  néanmoins  quelques  guérisons,  en 
petit  nombre,  il  est  vrai,  parce  que  ce  succès  n'est 
dû  qu'à  des  circonstances  fortuites  dont  peu  de 
praticiens  savent  profiter.  Observons  mieux ,  nos 
connaissances  augmenteront ,  et  l'expérience  du 
passé  deviendra  plus  utile  pour  l'avenir.  La  thé- 
rapeutique générale ,  dont  je  donne  ici  les  prin- 
cipes, m'a  convaincu  de  cette  grande  vérité  :  sou- 
vent même  elle  m'a  conduit  à  des  réussites  que 
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je  n'aurais  osé  me  promettre.  Entre  autres  faits 
semblables,  je  rapporterai  le  suivant. 

]y/[5(-îf*^  âgé  d'environ  vingt -six  ans,  bien 
constitué,  mais  portant  une  disposition  strumeuse, 
fut  atteint ,  durant  l'été  de  18 12  ,  d'une  fièvre  ré- 
mittente bilieuse  gastrique,  avec  putridité.  Cette 
maladie  parcourut  néanmoins  ses  temps  de  cru- 
dité, de  coction  et  de  crise,  sans  présenter  de 
symptômes  alarmans.  Seulement,  le  vingt-unième 
jour,  époque  de  la  terminaison,  les  mouvemens  cri- 
tiques qui  devaient  se  diriger  vers  les  urinçs  et  les 
selles,  se  portèrent  sur  la  poitrine,  débilitée  par 
des  maladies  antécédentes.  Tous  les  moyens  em- 
ployés pour  éviter  cet  accident  furent  inutiles. 
L'expectoration  s'établit ,  accompagnée  de  toux 
fréquente  et  pénible,  d'oppression,  de  douleur 
obtuse  et  latérale  de  la  poitrine  et  du  dos  ;  elle 
devint  peu  à  peu  abondante ,  épaisse  et  verdâtre; 
et  ni  le  régime  ni  les  remèdes  appropriés  ne  purent 
prévenir  la  fièvre  lente  et  le  marasme  qui  survin- 
rent au  bout  de  trois  semaines.  Les  forces  furent 
alors  tellement  diminuées,  que  le  malade  ne 
pouvait  se  tenir  debout;  qu'il  n'avait  presque  pas 
de  sommeil  ni  d'appétit;  que  le  dévoiement  de- 
venait colliquatif  ou  était  remplacé  par  des  sueurs 
ruineuses.  L'emploi  combiné  du  lichen  d'Islande , 
du  kermès  minéral,  du  baume  du  Pérou  ,  du  lait 
d'ânesse,  des  eaux  minérales  du  Mont-d'Or,  etc. , 
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n'offrait  que  peu  de  ressources.  C'est  dans  cet  état 
de  choses  que  je  mis  le  malade  a  l'usage  du  cres- 
son :  il  en  prit  d'abord  le  suc,  que  l'on  mêlait  à 
petite  dose  avec  égale  quantité  de  bouillon.  Gomme 
il  passait  bien,  on  réitéra  ces  doses  plus  souvent,  et 
on  les  augmenta.  Le  malade  se  trouvant  un  peu 
rnieux,  fut  habiter  la  campagne  :  là,  il  prit  pro- 
gressivement du  suc  de  cresson  pur,  trois  fois  par 
jour;  il  mangea  à  son  dîner  du  cresson  arrangé 
comme  des  épinards.  On  lui  donna  du  lait  d'ânesse 
le  matin  pendant  quelques  jours  ;  mais  il  fut 
obligé  de  l'abandonner,  parce  que  l'estomac  le 
digérait  mal.  Il  prit  du  chocolat  à  déjeuner,  et 
dîna  avec  de  la  volaille  ou  du  poisson.  L'appétit 
f>e  ranima,  les  forces  augmentèrent,  l'exercice  des 
fonctions  devint  plus  régulier,  l'expectoration 
cessa  graduellement,  et  la  guérison  fut  complète 
au  bout  de  deux  mois  et  demi.  Alors  on  cessa 
le  régime ,  et  de  tous  les  remèdes ,  le  malade 
ne  continua  que  le  suc  de  cresson  ;  il  en  a  pris 
quatre  onces ,  chaque  matin ,  pendant  quelque 
temps. 

La  voie  que  j'ai  suivie  pour  arriver  à  cette  ter- 
minaison heureuse  me  parut  la  plus  sûre  ;  elle 
était  raisonnée  d'après  une  bonne  analyse.  Le 
Jilum  médicinale  qui  me  conduisit  cette  fois  doit 
me  guider  dorénavant. 

Ne  pouvant  atteindre  l'affection  essentielle^  a 
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raison  de  la  consomption  011  était  le  malade ,  je 
m'attachai  à  combattre  les  phénomènes  secon- 
daires y  parmi  lesquels  se  trouvaient  la  fièvre  , 
la  débilite  générale,  et  l'altération  de  beaucoup, 
de  fonctions.  La  maladie  étant  ainsi  simplifiée , 
la  nature  acquit  de  l'énergie ,  et  finit  par  dissiper 
l'affection  de  la  poitrine,  à  la  faveur  du  régime  et 
des  légers  excitans  dont  j'avais  gradué  l'adminis- 
tration. 

Observons  que  les  deux  premiers  temps  de. 
cette  phthisie  étaient  passés  ,  et  que  Féréthisme 
avait  disparu ,  lorsque  le  malade  se  mit  à  l'usage 
*du  cresson  et  d'un  régime  analeptique ,  Tun  et 
l'autre  bien  indiqués  dans  cette  circonstance. 

Hémorrhagies  par  exhalation  (i). 

Exhalation  de  sang  par  la  surface  des  mem-, 
branes  muqueuses, le  tissu  cellulaire , la  peau,  etc. 

Je  ne  parle  point  ici  de  l'hémorrhagie  comme 
simple  phénomène  d'une  maladie ,  dont  elle  est 
■un  symptôme  ou  la  crise,  mais  de  l'hémorrhagie 
essentielle. 

La  pléthore  étant  une  des  causes  les  plus  com- 
munes des  inflammations,  les  hémorrhagies  qu'elle 
produit  ordinairement  ne  doivent-elles  pas  être 

(i)  Voyez  page  5Q, 
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rangées  parmi  les  maladies  inflammatoires?  On 
voit,  en  effet,  des  inflammations  céder  à  une  éva- 
cuation de  sang,  et  la  suppression  d'une  hémor- 
rhagie  donner  lieu  à  une  affection  inflammatoire, 
ce  qui  prouve  évidemment  leur  nature  identique  ; 
mais  rien  ne  la  démontre  mieux  que  la  marche 
aiguë  des  hémorrhagies  actives.  On  ne  peut  y 
méconnaître  un  ensemble  d'efforts  combinés,  un 
ordre  de  phénomènes  analogues  à  ceux  des  ma- 
ladies fébriles. 

Premier  temps.  Le  pâleur  de  la  peau ,  le  froid 
des  extrémités,  la  rougeur  et  la  chaleur  de  la  face, 
la  réplétion  des  artères  temporales,  etc. ,  annon- 
cent le  spasme  qui  précède  l'hémorrhagie  du  nez. 
Les  douleurs  du  dos,  des  lombes;  la  pesanteur 
des  membres ,  le  goût  de  sang  dans  la  bouche ,  la 
toux  sèche,  la  tension  des  hypochondres  signalent 
l'hémoptysie.  La  douleur  des  reins,  la  pesanteur 
des  extrémités  abdominales,  le  gonflement  et  la 
pesanteur  des  organes  sexuels  sont  les  préludes  du 
flux  menstruel.  Mais  on  remarque  toujours  un 
état  nerveux  avec  débilité ,  mouvemens  vitaux 
irréguliers,  et  contraire  au  libre  exercice  des  fonc- 
tions ,  qui  sont  alors  presque  toutes  dérangées. 

Deuxième  temps.  Activité,  sorte  de  réactioa 
âans  laquelle  les^forces  tendent  du  centre  à  la  cir« 
conférence.  L'hémorrhagie  a  lieu  dans  ce  mo-.^ 
ment,  sans  doute  parce  que  c'est  un  moyen  na^ 
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turel  d'éviter  une  inflammation  violente.  S'il  reste 
une  pléthore  locale  ou  de  l'irritation,  la  nature 
développe  une  activité  fébrile  qui  sert  à  rétablir 
l'ordre  dans  les  fonctions;  et,  lorsque  l'hémor- 
rhagie  suffit  pour  dissiper  entièrement  la  pléthore  , 
le  malade  passe  de  suite  à  la  convalescence ,  qui 
est  alors  plus  lente. 

Un  homme  de  soixante-sept  ans,  mais  robuste, 
offrait  depuis  quelque  temps  une  surabondance  de 
sang  qu'il  ne  voulut  point  évacuer.  Vers  le  mois  de 
septembre ,  il  fut  saisi  subitement  d'une  défaillance 
extrême,  avec  froid  des  extrémités,  pâleur  de  la 
peau,  douleur  oppressive  de  i'épigastre  et  vo-- 
missement  de  sang.  Il  rejeta ,  dans  l'espace  de 
deux  jours,  près  de  six  livres  de  sang  grumelé,  et 
*  d'un  rouge  foncé,  tant  par  le  vomissement  que 
par  les  selles.  Il  se  mit  au  lit;  on  lui  donna  une 
décoction  de  riz  pour  boisson,  et  quelques  bols 
de  nitre  et  de  conserve  de  rose,  deux  bouillons  par 
jour.  Il  n'eut,  point  de  fièvre.  Les  forces  se  rani- 
mèrent dans  la  première  huitaine  ;  l'appétit  est 
revenu  lentement ,  et  après  deux  ijiois  de  conva- 
lescence, la  santé  a  été  assurée. 

Cette  observation  donne  lieu  à  une  réflexion  qui 
peut  éclairer  la  pratique.  Jusqu'à  quel  point  eût-il 
fallu  saigner  cet  homme  pour  prévenir  une  hématé- 
mèse  aussi  abondante?  Je  pense  bien  qu'on  ne  hasar- 
derait point  de  tiçer  six  livrçs  de  sang  à  un  individu 


THÉRAPEUTIQUE  GÉNÉRALE.       267 

de  soixante-sept  ans  pour  le  pre'server  des  maux 
qui  le  menaçaient,  quels  que  fussent  la  plénitude 
du  pouls ,  la  pesanteur  des  membres,  les  e'tour- 
dissemens  dont  il  se  plaignait.  D'après  l'usage 
habituel ,  on  ferait  une  ou  deux  saignées ,  et  il 
en  résulterait  que  la  nature,  encore  surchargée, 
mais  assez  libre  pour  développer  un  appareil 
fébrile  considérable ,  produiroit  une  fièvre ,  se- 
lon toute  apparence ,  dangereuse  pour  un  ma- 
lade de  cet  âge.  Il  faut  conclure  de  là  que  l'on 
est  aujourd'hui  trop  réservé  sur  la  saignée ,  sans 
doute  parce  qu'on  n  eu  évalue  pas  assez  l'indica- 
tion. 

Les  Stahliens  (i)  ont  très-bien  apprécié  l'effi- 
cacité de  la  fièvre  et  des  hémorrhagies,  comme 
moyens  que  la  nature  met  en  œuvre  pour  dissiper 
les  congestions  sanguines  et  prévenir  les  inflam^ 
mations.  On  remarque  tous  les  jours  que  les  hé- 
morrhoïdaires  sont  moins  sujets  aux  fluxions  de 
poitrine ,  à  l'apoplexie ,  à  la  goutte ,  au  rhuma- 
tisme, aux  éruptions  cutanées,  etc.  (2),  et  que  la 
fièvre  qui  survient  à  l'apoplexie  faible  dissipe  l'en- 
gorgement du  cerveau. 

(i)  Theorla  medlca  vera.  Stahl, 

(2)  Ab  hemowlioidihus  sanato  diulumis  ,  nîsî  cura  ser^ 
vatafuerity  periculam  est  Jvydwps  superveniat  aut  tabès, 
Hipp. 
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La  thérapeutique  des  hëmorrhagies  par  exhala-» 
tion  est  la  même  que  celle  des  inflammations  :  elle 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'analogie  qu'il  y  a 
entre  ces  deux  genres  de  maladies.  L'expectation 
y  est  secondée  par  le  régime  rafraîchissant;  et  la 
méthode  agissante  ne  leur  est  applicable  que  quand 
la  nature  ne  suffit  point  à  la  guérison,  comme  lors 
d'évacuation  excessive,  d'éréthisme,  de  débilité 
directe,  de  concentration  vicieuse  des  forces,  etc., 
actions  morbides  que  la  médication  seule  peutdissi^ 
per.  L'indication  d'arrêter  une  hémorrhagie  portée 
à  l'excès  étant  donnée,  la  méthode  curative  dé- 
termine 5  d'après  l'état  de  la  partie  qui  est  le  siège 
de  la  maladie,  et  de  celles  qui  ont  des  rapports 
particuliers  avec  elle,  s'il  faut  resserrer  ou  relâ-^ 
cher  la  fibre ,  ou  détourner  le  sang ,  et  rompre 
les  mouvemens  fluxionnaires  par  une  révul- 
sion que  l'on  opère  au  moyen  de  la  saignée  , 
ou  d'une  contre -irritation.  L'histoire  des  faits 
que  je  vais  rapporter  vient  à  l'appui  de  cette 
règle. 

Hémoptjsie.  Un6  jeune  femme,  sanguine  et  dé- 
licate ,  eut  au  printemps  un  crachement  de  sang 
précédé  de  malaises ,  frissons  vagues ,  goût  acre 
dans  la  bouche  ,  céphalalgie  ,  constip?ition ,  et 
accompagné  de  soif,  d'oppression,  de  toux  d'a- 
bord sèche ,  puis  muqueuse  et  sanguinolente.  Le 
pouls  était  petit ,  serré.— Diète ,  émulsion  nitréo  5^ 
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lavement  ;  vers  midi ,  repos ,  température  douce 
et  fraîche  ;  pédiluve  le  soir. 

Le  2^  jour,  expuitioa  de  sang  plus  conside'- 
rable  ;  pouls  plein  et  développé ,  fréquent  ;  bouil- 
lonnement dans  la  poitrine.  —  Saignée  du  bras 
le  matin  ;  émulsion  calmante  le  soir;  eau  de  riz 
pour  boisson. 

Le  4^ ,  diminution  des  symptômes  ;  mais  le 
pouls  était  encore  fréquent ,  et  l'oppression  pé- 
nible. , 

Le  5®,  amélioration  plus  marquée,  respiration 
plus  libre ,  nourriture  légère. 

Le  6^,  les  règles,  qui  étaient  à  leur  époque  ^ 
ne  paraissent  pas  ;  nouvelle  intensité  de  la  mala- 
die. —  Diète  5  saignée  du  pied ,  bains  de  siège. 
Le  7^,  bains  de  siège. 

Le  8^,  les  règles  reparaissent  ;  diminution  des 
symptômes  de  l'hémoptysie. 
Le  io«? 5  convalescence. 

Flujc  hémorrhoïdal.  M.***,  âgé  de  cinquante- 
six  ans,  d'un  tempérament  sanguin,  et  sujet  à  un 
flux  hémorrhoïdal  qui  revient  trois  ou  quatre  fois 
par  an  au  printemps,  à  l'automne,  dans  la  canicule 
et  dans  les  grands  froids,  éprouve  une  atteinte  de 
sa  maladie.  La  sensation  de  prurit ,  de  pesanteur 
et  de  chaleur  au  fondement  l'annoncent,  ainsi 
que  le  gonflement  des  vaisseaux  hémorrhoïdaux, 
le  pouls  plein,  fort  et  intestinal,  les  lassitudes 
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dans  les  membres.  Au  moment  de  Téruption,  un 
spasme  général,  accompagné  de  frissonnemens 
et  de  malaises ,  fatiguent  le  malade.  Arrive  enfin 
le  flux,  d'abord  léger,  mais  parfois  copieux ,  lors 
des  garderobes.  Il  sort  à  chaque  selle ,  qui  sont 
douloureuses,  de  quatre  à  cinq  onces  de  sangj 
ce  qui  se  réitère  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  En 
même  temps ,  chaleur  générale  augmentée,  pouls 
un  peu  fréquent  et  moins  dur;  sommeil  agité. 
Cet  état  d'orgasme  se  soutient  environ  cinq  jours , 
et  cesse  avec  les  symptômes  qui  l'accompagnaient. 
La  diète ,  le  repos ,  une  température  douce ,  le 
calmé  de  l'âme ,  des  boissons  adoucissantes  et  tem- 
pérantes ,  des  demi-lavemens  émolliens,  com- 
posent le  régime  indiqué  pendant  l'expectation. 

La  méthode  agissante  peut  être  indiquée  dans 
cette  maladie  par  l'état  inflammatoire,  qui  exi- 
gerait la  saignée  ;  par  la  débilité  sénile ,  que  l'on 
combattrait  avec  des  toniques;  par  la  faiblesse  lo- 
cale, à  laquelle  on  oppose  des  lotions  astringentes 
proportionnées  à  l'intensité  de  la  cause  -,  par  l'état 
nerveux,  qui  réclame  des  anti-spasmodiques  ;  par 
l'état  gastrique  bilieux  ou  muqueux,  que  l'on  dis- 
sipe avec  les  laxatifs  doux,  etc.,  etc.  Le  flux  hé- 
morrhoïda]  étant  ainsi  constitutionnel,  doit  avoir 
son  cours  ûxé  par  la  nature ,  qu'on  ne  doit  point 
contrarier  tant  qu'elle  est  favorable  au  rétablisse- 
ment de  la  santé. 
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Chez  une  femme  de  trente-huit  ans ,  les  hémor- 
rhoides  ont  passe  à  Tétat  chronique;  les  vaisseaux 
hémorrhoïdaux  se  sont  tellement  deVeloppés  par 
le  défaut  de  soins  et  par  la  laxité  habituelle  de  la 
fibre,  qu'ils  ont  formé  un  paquet  plus  gros  que  le 
poing.  Dans  cet  état,  l'irritation  locale  et  le  gon- 
flement n'en  permettant  plus  la  rentrée,  il  a  fallu 
pratiquer  l'excision,  après  avoir  dissipé  râ:'éthisme 
par  des  applications  mucilagineuses,  grasses, cal- 
mantes. 

Le  régime  préservatif  consiste  à  éviter  les 
échauffans,  les  liqueurs  spiritueuses,  les  alimens 
acres,  excitans,  les  grandes  fatigues,  l'agitation 
de  l'ame ,  l'état  sédentaire.  On  recommande  l'exer- 
cice modéré ,  des  boissons  rafraîchissantes ,  les 
alimens  végétaux.  Si  la  débilité  constitutionnelle 
de  l'estomac  mettait  un  obstacle  au  cours  des  hé- 
morrhoides ,  l'indication  serait  de  rendre  le  régime 
assez  tonique  pour  le  soutenir  dans  une  propor- 
tion convenable. 

État  putride  fébrile  (p.  Sy  ), 

Prostration  rapide  des  forces ,  chaleur  sèche 
de  la  peau;  pouls  faible,  dilaté^  fréquent,  avec 
apparence  de  plénitude;  ou  petit,  mou;  abatte- 
ment général ,  stupeur ,  délire  taciturne ,  somno- 
lence ;  langue  sèche ,  brune  ;  dents  fuligineuses  ^ 
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salive  épaisse^  gluante;  yeux  rouges;  selles  fétides^ 
souvent  involontaires  ;  parfois  éruption  des  paro- 
tides ^  escarrhes  .gangreneuses. 

La  diminution  de  l'irritabilité  du  système  san- 
guin paraît  prédominer  dans  la  fièvre  putride.  On 
y  observe  la  tendance  à  la  décomposition  particu- 
lière qu'annoncent  la  débilité  générale  et  surtout 
des  muscles,  la  fétidité  des  selles,  etc.  Mais  ce  qu'on 
n'a  point  vu  jusqu'à  présent,  c'est  que  la  putridité 
peut  être  directe ,  c'est-à-dire ,  produite  par  l'ac- 
tion des  causes  débilitantes;  ou  même  quelque- 
fois indirecte,  résultant  de  l'inflammation  portée  à 
l'excès.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  l'éréthisme  soit 
très-violent  pour  cela ,  car  on  rencontre  assez  sou- 
vent des  malades  dont  la  faiblesse  constitutionnelle 
l'arrête  et  le  dissipe  bientôt. 

La  fièvre  putride  présente  ces  deux  variétés. 
La  première  est  la  fièvre  putride  simple  des  au- 
teurs ,  et  la  plus  commune  ;  la  deuxième  suit  le 
type  continu  ,  et  se  trouve  presque  toujours  avec 
une  inflammation  locale.  L'état  fébrile  n'étant 
qu'un  phénomène  consécutif,  passe  de  l'état  in- 
flammatoire à  l'état  putride. 

Quoique  la  diminution  considérable  de  l'irrita- 
bilité atteigne  directement  ici  les  forces  radicales, 
la  nature  conserve  néanmoins  assez  de  moyens 
pour  imprimer  à  la  maladie  une  marche  soutenue 
des  phénomènes  qui  conduisent  à  la  guérison  ;  quel- 
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xjuefois  ,  seulenieiit  à  la  faveur  des  soins  diéleti- 
qucs ,  mais  le  plus  souvent  à  l'aide  d'une  mëdica- 
lioii  approprie'e  aux  circonstances.  La  méthode 
curative  se  rapportera  donc  aux  indications  qui  se 
manifesteront. 

Mad.  *** ,  âgëe  d'environ  quarante-neuf  ans , 
d'une  assez  bonne  constitution,  venait  d'éprouver 
des  chagrins  domestiques  ,  et  de  faire  un  voyage 
de  cent  lieues ,  lorsqû  elle  fut  saisie  de  frissons  îé^ 
briles  y  avec  abattement ,  lassitude  dans  les  mem- 
bres, pouls  petit ,  fréquent;  soif,  chaleur  sèche 
de  la  peau,  mines  rouges  et  rares.  —  Décoc- 
tion de  chiendent  et  sirop  de  capillaire  pour  bois- 
son^ 

2^  jour.  Nuit  agitée,  faiblesse  très-grande,  fiè- 
vre augmentée ,  yeux  rouges  ,  brillans  ,  figure 
animée  ,  respiration  pénible  ;  redoublement  lé 
soir.  —  Lavement  avec  la  décoction  de  camo- 
mille romaine  édulcorée. 

5^ .  Somnolence,  pouls  dilaté,  faible ,  fréquent  ; 
langue  sèche  et  légèrement  jaune.  —  Infusion  de 
tilleul ,  avec  un  peu  d'eau  de  fleur  d'orange  et  de 
sirop  ,  pour  boisson. 

5^.  Assoupissement ,  langue  et  dents  fuligi- 
neuses. — Vésicatoires  aux  jambes,  quelques  cuil- 
lerées de  vin  dans  la  journée. 

ye.  Déjections  involontaires  fétides ,  prostration 
des  forces,  pouls  faible,  délire  taciturne}  redou- 

i8 
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blement  dans  la  nuit. — Décoction  de  deux  gros  de 
serpentaire  de  Virginie  et  d'écorce  d'orange  pour 
boisson;  potion  avec  deux  onces  d'eau  de  mélisse 
simple,  une  once  d'eau  de  cannelle  orgëe  et  de  sirop 
d'œillet,  à  prendre  par  cuillerée  d'heure  en  heure. 

1  le.  Pouls  plein  et  plus  fort,  langue  moins  sèche 
et  rouge  ,  urines  troubles ,  avec  dépôt  abondant  ; 
sueur  à  la  fin  du  redoublement.  —  Deux  bouillons 
aiguisés  avec  le  suc  de  citron ,  par  jour. 

f  4®.  Evacuations  alvines  modérées  ,  plus  épais- 
ses et  moins  fréquentes;  éruption  de  boutons  aux 
bords  de  la  langue ,  qui  est  plus  humectée. 

i6®.  Evacuations  alvines  presque  nulles,  plaies 
des  vésicatoires  meilleures  ,  faiblesse  moins  gran- 
de ,  un  peu  de  sommeil ,  urines  presque  dans  l'état 
naturel ,  moiteur  de  la  peau.  —  Tisane  vineuse, 
bouillon. 

i8e.  Amélioration  de  l'état  du  malade. — Tisane 
émétisée  qui  produit  des  évacuations  copieuses, 
infusion  de  feuilles  d'oranger  sucrée  ;  Taprès-midi, 
bouillon. 

21^.  Convalescence. 

Dans  l'état  simple  de  la  fièvre  putride  ,  la  dé- 
bilité fournit  l'indication  la  plus  importante.  On 
soutient  les  forces  par  quelques  toniques.  L'em- 
barras du  cerveau,  l'agitation  de  la  tête  indiquent 
ensuite  les  révulsifs  ,  tels  que  les  vésicatoires  aux 
jambes ,  etc.  ;  du  reste  ,  on  suivra  le  type ,  les 
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périodes  de  la  maladie  el  les  relations  actuelles  du 
sujet ,  pour  satisfaire  à  toutes  les  indications  qui 
en  dérivent. 

La  méthode  curative  deviendra  plus  agissante 
lorsque  les  états  gastrique  ,  lymphatique  ,  ner- 
veux y  catarrhal,  la  pléthore,  et  autres  épiphéno- 
mènes  l'exigeront ,  car  il  faut  les  combattre  pour 
simplifier  la  maladie.  Je  parlerai  ailleurs  des  com- 
plications. 

Les  évacuations  critiques  doivent  être  dirigées 
d'après  les  principes  qui  sont  établis  pour  les  fîè-' 
vres  inflammatoire ,  bilieuse ,  catarrhale ,  etc.  Ob- 
server les  signes  de  vergence ,  aider  les  efforts 
salutaires  incomplets,  réprimer  les  évacuations 
excessives ,  et  surtout  veiller  à  l'état  des  forces  : 
telles  sont  les  vues  thérapheutiques  à  remplir. 

L'inflammation  des  parotides  survient  assez 
souvent  dans  le  cours  de  cette  maladie.  Elle  ré- 
sulte quelquefois  du  déplacement  d'une  phleg- 
masie  locale  ,  que  la  nature  divise  et  qu'elle 
porte  à  l'extérieur.  Mais  quelle  qu'en  soit  la  cau- 
se ,  on  remarquera  si  elle  est  symplomatique  ou 
critique  ,  lente  ou  vive  ,  simple  ou  gangreneuse. 
La  méthode  curative  consiste  à  favoriser  le  déve- 
loppement et  la  suppuration  de  ces  tumeurs  ;  car 
il  est  reconnu  que  la  résolution  ne  serait  pas  sans 
danger.  Lorsque  l'abattement  des  forces  est  con- 
sidérable, si  la  marche  de  la  parotide  est  lente ,  il 
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faut  combiner  ,  à  l'extérieur,  les  émoUîens  avec 
lesmaturatifs,  tels  que  les  gommes,!' alcool,  etc., 
et  donner  à  l'intérieur  les  caïmans  pour  dissiper 
l'excitation  nerveuse ,  le  quinquina  pour  relever 
la  contractilite'f  Enfin  on  cautérise  la  pointe  gan- 
greneuse ;  après  quoi  on  panse  la  plaie  avec  le  sty- 
rax :  en  même  temps  les  forcés  vitales  seront  sou- 
tenues par  l'usage  intérieur  des  toniques. 

Cette  méthode  mérite  une  grande  attentioa 
et  beaucoup  de  soin  de  la  part  du  praticien  qui 
doit  satisfaire  à  ces  indications.  Les  deux  premiers 
temps  de  la  maladie  étant  peu  propices  à  uae 
bonne  suppuration,  il  me  paraît  utile  de  ne  l'ex- 
citer que  dans  le  dessein  d'empêcher  le  déplace- 
ment de  l'inflammation.  C'est  vraisemblablement 
dans  des  cas  analogues  que  Baillou  ne  veut  pas 
faire  suppurer  les  parotides  (1),  et  qu'Hippperate 
regarde  comme  inutile  de  provoquer  cette  suppu- 
ration avant  les  signes  de  coction.  Parotides  pa- 
riim  prodest  in  empjemâ  mutari  ac  Jistulari , 
quando  urinœ  redduntur  pepasmi  expertes ,  ut 
in  cujusdam  Synci  fullonis  ancillâ  Hippocrates 
annotavit  in  primo  Epidem,  lib,  (  Duret  in  Coac^ 
page  509). 


(i)  Procurandum  omni  studio  ne  parotides  suppurent  „ 
nam  et  longitudine.  opus  liaient  et  sœpe  in  chœrades 
obeimt  quum  suppurant.  Ballon.  ,  Ub,  i  Epid, 
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La  diététique  présente  des  indications  différen- 
tes à  remplir.  Sans  doute  elle  secondera  la  mé- 
dication en  relevant  les  forces  générales  et  en  faci- 
litant l'exercice  des  organes  ;  mais,  au  lieu  d'exci- 
ter, ne  doit-elle  pas  calmer  la  tête  pendant  le  dé- 
lire ,  relâcher  lors  d'irritation  locale ,  etc.  ? 

ARTICLE    DEUXIÈME. 

Méthode  curatwe  des  Ajfections  bilieuses  > 

A  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'état  inflamma- 
toire ,  la  puissance  médicatrice  de  la  nature  semble 
diminuer  ;  le  type  continu  des  fièvres  s'affaiblit  ; 
le  rémittent  et  Fixitermittent,  qui  paraissent  spé- 
cialement attachés  à  l'état  gastrique ,  se  pronon- 
cent ,  sont  plus  fréquens  ;  et  la  méthode  curative 
devient,  par  une  suite  nécessaire,  plus  agissante. 

Etat  gastrique  morbide  (pages  5o  et  gS). 

La  gastricité  se  dissipe  communément  au  moyen, 
de  la  diète ,  qui  ne  permet  que  du  bouillon  léger 
et  des  boissons  délayantes.  Si  l'estomac  est  exposé 
à  se  débiliter,  si  l'on  craint  que  la  fièvre  ne  sur- 
vienne, si  l'irritation  prolonge  la  nécessité  du  ré- 
gime, si  l'abondance  des  matières  fécales  s'op- 
pose  aux  efforts  que  la  nature   fait  pour   les 
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expulser,  etc. ,  il  faut  provoquer  des  ëvacuatiotis. 
Oq  prescrira  donc  l'ëme'tique  ou  des  purgatifs , 
selon  que  la  surcharge  sera  stomacale  ou  intesti- 
nale. Cette  méthode  conserve  plus  de  forces  à 
Forgane  affecte  ,  ainsi  qu'à  la  constitution  en- 
tière ;  le  malade  est  plus  tôt  libre  et  délivre  de 
ses  souffrances,  et  on  le  garantit  des  suites  fâ- 
cheuses que  pourrait  avoir  un  trop  long  déran- 
gement de  la  digestion.  Il  suffit  qu'aucune  contre- 
indication  n'empêche  l'administration  des  re- 
mèdes :  administrés  sans  abus,  ils  seront  aussi  sans 
inconvéniens. 

Fièvre  gastrique  bilieuse. 

L'état  gastrique  morbide ,  dont  je  viens  de  par- 
ler, devient  fébrile  lorsque ,  par  son  intensité  ,  il 
sollicite  de  plus  grands  efforts  de  la  part  de  la  na- 
ture ;  il  constitue  la  fièvre  gastrique  biheuse,  et 
son  traitement  est  alors  subordonné  à  la  marche 
de  la  fièvre.  Si  l'on  ne  peut  évacuer  dès  les  pre- 
mières périodes,  on  expectera  jusqu'au  déclin  de 
la  maladie,  qui  est  ordinairement  de  quatre  à  sept, 
et  quelquefois  à  quatorze  jours,  quand  la  fièvre 
est  simple.  A  cette  époque,  le  libre  exercice  des 
fonctions  permet  d'agir  par  la  médication ,  et  les 
mouvemens  critiques  indiquent  les  évacuations 
qu'il  faut  solliciter.  On  donnerait  en  vain  des  pur- 
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gatifs  avant  la  détente  générale  des  tissus  orga- 
niques; ils  n'auraient  d'autres  efïetsque  d'accroître 
l'éréthisme,  ou  n'entraîneraient  presque  pas  de 
matières,  tandis  que  les  évacuations  critiques  sont 
ensuite  très-abondantes. 

.  La  méthode  agissante ,  dans  cette  fièvre,  est 
aisée  à  séparer  de  l'expectation  ;  car  ,  si  j'en  ex- 
cepte l'emploi  de  ces  évacuans  ,  la  diète  ,  les 
boissons  adoucissantes  ,  le  lit  et  le  repos  suffi- 
sent à  cette  dernière.  Mais  lorsque  la  fièvre  de- 
vient ardente  ou  plus  grave,  par  la  faiblesse  ra- 
dicale ,  l'excitation  générale  des  tissus ,  les  com- 
plications avec  d'autres  maladies ,  etc. ,  la  diffi- 
culté augmente. 

Un  jeune  homme  de  dix-sept  ans  et  robuste , 
éprouve  tout-à-coup  des  lassitudes ,  des  frissons,  la 
douleur  gravative  de  la  tète  ;  le  pouls  est  serré , 
fréquent  ;  la  bouche  pâteuse ,  amère  ;  la  langue 
enduite  d'une  couche  jaunâtre;  nausées,  vomis- 
semens  bilieux  ,  chaleur  de  la  peau  augmentée  , 
teint  jaune.  —  Tisane  d'orge  et  de  réglisse  , 
deux  bouillons. 

Le  2^  jour,  chaleur  augmentée,  peau  sèche, 
pouls  plein  et  fréquent  ;  redoublement  le  soir , 
signes  de  saburre.  —Vomitif  avec  l'ipécacuanha. 

Le  4^,  dévoiement,  sommeil  agité  par  des 
rêves  ou  léger  délire ,  respiration  un  peu  gênée. 
—  Lavement  émoUient. 
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Le  7^5  diminution  de  la  fièvre,  de'yoîçmeat 
presque  nul;  nuit  plus  calme., —^Laxatif. 
Le  9^  j  convalesceuce, 

FVe^re  ardente- 

Intensité  plus  grande  des  symptômes  gastriques^ 
accablement  géne'ral;,  trouble  dans  les  fonctions  ^ 
soif  extrême,  cardiaîgîe,  vomissement  de  matières 
bilieuses  ,  jaunes  ou  verdâtres  ;  peau  sèche  et  brû-^ 
lante  ,  insomnie,  ou  assoupissement ,  ou  délire  ; 
pouls  tendu ,  fréquent ,  dur  ;  dçvoiement  plus  ou^ 
moins  abondant  ,  mais  qui  ne  soulage  point;  re- 
doublement ou  exacerbation  ordinairement  le  soir.. 

Vers  le  septième  jour,  la  maladie  parvient  à  soa 
apogée  :  tremblement  des  membres ,  pouls  iné-^ 
gai  et  plus  fréquent ,  soubresauts  des  tendons  ^ 
délire  presque  continuel ,  langue,  sèche  et  jaune 
dans  toute  son  étendue,  visage  abattu,  jeux  sales 
et  secs  ,  chaleur  ardente. 

La  crise  arrive  enfin ,  et  la  fièvre  se  juge  par  la 
guérison,  ou  par  la  mort, ou  par  dégénéralion  en, 
mte  autre  maladie.  Le  plus  grand  désordre  et  la 
faiblesse  extrême  annoncent  la  perte  de  la  vie.. 
J/amendement  des  symptômes,  le  rétour  de  Tor- 
lire  ,  le  libre  exercice  des  fonctions,  signalent  le 
rétablissement  de  la  santé ,  ou  bien  la  nouvelle 
maladie  prend  la  place  de  la  première. 
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Plus  la  rémittence  est  marquée ,  plus  la  fièvre 
sera  longue.  Lorsqu'elle  conserve  le  type  con- 
tinu, sa  durée  n'est  que  de  quatorze  jours.  C'est 
sans  doute  de  cette  fièvre  qu'Hippocrate  a  voulu 
parler,  quand  il  a  dit  :  aciiti  morbi  in  quatuor- 
decùn  dlebus  judicantur.  Mais ,  en  général ,  sa 
durée,  comme  son  intensité  et  sa  terminaison, 
se  déduisent  particulièrement  du  plus  ou  moins 
de  désordre  qui  se  manifeste  dans  les  forces  vi- 
tales; et  ce  désordre  sera  d'autant  plus  grand  que 
les  fonctions  organiques  s'éloigneront  davantage 
de  la  marche  modérée  de  la  fièvre  gastrique  sim- 
ple, dont  la  fièvre  ardente  n'est  qu'une  variété. 
L'observation  suivante  en  fournit  la  preuve. 

Un  homme  de  trente-cinq  ans ,  vigneron ,  d'une 
complexion  bîlioso-sanguine,  fut  atteint  de  la  fièvre 
dans  l'été ,  à  la  suite  d'un  refroidissement  subit , 
après  une  journée  de  fatigue.  Frisson  violent, 
vomissement  de  matière  jaune-verdâtre ,  bouche 
amère,  langue  jaune,  un  peu  sèche;  figure  injec- 
tée ,  céphalalgie,  ventre  tendu,  constipation^ 
chaleur  sèche  de  la  peau,  urines  rouges. — Tisane 
d'orge ,  lavement  émollient. 

Le  2e  jour,  nuit  agitée,  respiration  gênée,  pouls 
plein ,  dur  et  fréquent  ;  redoublement  le  soir.  — 
Petite  saignée ,  tisane  acidulée ,  cataplasme  sur 
le  ventre,  poudre  tempérante  à  prendre  par  pe- 
tites doses  réitérées  de  trois  heures  en  trois  heure*. 
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Le  5^,  délire,  peau  brûlante ,  face  moins  co- 
lorée, urines  Jaunes,  pouls  moins  dur,  mais  fré- 
quent et  développé  ;  langue  rouge  et  humectée  » 
quoique  la  bouche  paraisse  sèche  au  malade,  et 
que  l'enduit  soit  jaunâtre.  —  Lavemens  émoi- 
liens  ,  boissons  rafraîchissantes ,  cataplasmes  sur 
l'abdomen. 

Le  9^ ,  dévoiement  bilieux,  ventre  moins  ten- 
du ,  urines  troubles  ,  mais  sans  dépôt  ;  un  peu  de 
sueur  à  la  peau  vers  la  fin  du  redoublement.  — 
Tisane  et  bouillon. 

Le  iie^  agitation  augmentée  pendant  le  re- 
doublement de  la  fièvre  ,  peu  de  dévoiement ,  lan- 
gue sèche,  chaleur  ardente  ,  ventre  tendu ,  face 
animée,  surdité ,  quelques  mouvemens  irréguliers 
des  tendons. 

Le  i5«,  diminution  des  symptômes,  langue 
humectée,  avec  enduit  flottant;  urines  avec  dépôt 
briqueté,  ventre  moins  dur,  pouls  plus  régulier, 
selles  bilieuses. 

Le  14^5  l'amélioration  continue.  —  Laxatif. 

Le  17e ,  convalescence. 

Les  indications  diététiques  sont  trop  faciles  à 
saisir  dans  cette  fièvre  pour  nous  y  arrêter.  Quant 
à  celles  qui  réclament  la  méthode  agissante ,  elles 
se  réduisent  a\^x  évacuations,  qu'il  faut  provoquer, 
soit  au  principe  de  la  maladie,  lorsque  la  turges- 
cence gastrique  ou  intestinale  n'est  pas  dissipée 
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par  les  efforts  de  la  nature;  soit  vers  la  crise  ^ 
quand  elle  se  fait  trop  lentement  ou  d'une  ma- 
nière incomplète. 

Dans  l'histoire  prëce'dente ,  je  n'ai  pas  e'vacué 
les  premières  voies;  le  vomissement  suffisait  pour 
débarrasser  le  canal  alimentaire  des  matières  dont 
la  présence  causerait  des  vents  ^  et  pourrait  em- 
pêcher le  travail  de  la  coetion,  et  même  de  la 
crise ,  selon  que  Sjdenham  l'a  remarqué.  D'aile 
leurs ,  l'éréthisme  général  et  le  défaut  de  signes 
de  turgescence  contre-indiquaient  l'usage  des  vo^ 
mitifs. 

Garini  recommande  aussi  d'expulser  des  pre- 
mières voies  les  matières  qui,  comme  il  le  dit 
très- bien  _,  prolongeraient  la  maladie,  et  ren- 
draient les  rechutes  fréquentes.  Je  dais  ajouter 
qu'elles  causent  parfois  des  diarrhées  opiniâtres 
et  très-débilitantes ,  durant  le  cours  de  la  fièvre. 
Mais  ces  motifs  n'autorisent  pas  à  suivre  sans 
restriction  le  précepte  de  Sjdenham.  Je  le  rejet- 
terai donc  5  non  comme  l'a  fait  Dehaen  ,  mais 
pour  préciser  la  règle  ;  et  je  n'évacuerai ,  d'après 
Hippocrate ,  que  lors  de  turgescence ,  que  quand 
la  nature  ne  peut  se  débarrasser  elle  -  même ,  et 
quand  il  n'y  a  point  de  contre-indications. 

Le  temps  de  formation  finissant ,  la  concen- 
tration des  forces  vitales  se  manifeste  par  l'inten- 
sité des  symptômes  de  la  crudité  ,  comme  les 
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spasmes  ,  la  sensation  de  froid  aux  extrémî- 
te's  5  la  limpidité  des  urines  ou  leur  teinte  très- 
rouge,  etc.  ;  mais  jusqu'ici  Fexpectation  suffit  au 
traitement* 

Vient  ensuite  la  coction ,  qui  constitue  la  deu- 
xième période ,  et  qui  se  manifeste  du  quatrième 
au  cinquième  jour  dans  la  fièvre  ardente  ,  telle 
qu'elle  a  été  observée  par  Piquer  et  les  écrivains 
qui  l'ont  décrite  avec  le  plus  de  soins.  Dès-lors,  la 
concentration  fait  place  au  développement  de  la 
chaleur,  à  la  réaction  des  forces  vitales ,  etc. 

Duraut  ce  temps ,  la  méthode  agissante  ne 
s'applique  qu'aux  symptômes ,  qu'aux  actions  qui 
cessent  d'être  au  pouvoir  de  la  nature.  Son  objet 
sera  de  débarrasser  les  organes  surchargés  d'hu- 
meur mal  élaborée ,  et  de  réprimer  les  tendances 
nuisibles,  telles  que  l'irritation  extrême,  les  spas- 
jnes,  etc.  C'est  d'après  ces  vues  que,  dans  l'obser- 
vation rapportée  ci-dessus ,  une  petite  saignée  m'a 
paru  nécessaire  :  il  y  avait  turgescence  sanguine. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  l'acception  de  ce 
mot. 

Les  anciens  ayant  observé  que,  dans  certaines 
maladies ,  les  humeurs  étaient  d'abord  claires  , 
acres,  viqueuses,  et  ensuite  épaisses ,  douces ,  opa- 
ques, faciles  à  expulser, ont  comparé  cette  trans- 
formation a  celle  des  alimens  ,  et  la  coction  des 
humeurs  h  la  digestion.  Ainsi  le  premier  temps 
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a  été  regardé  comme  celui  de  la  crudité  ^  par  op- 
position avec  celui  de  la  coction  qui  le  suit  immé- 
diatement; et  la  dernière  époque,  oii  la  maladie 
se  juge ,  a  reçu  le  nom  de  crise  y  qui  signifie  juge- 
ment. Prenons  de  cette  division  des  temps  de  la 
fièvre,  et  de  l'hypothèse  sur  laquelle  on  l'a  fondée  , 
ce  qu'on  y  voit  d'utile  :  ne  serviraient-elles  qu'à 
nous  faire  chercher  dans  les  humeurs  les  caractères 
les  plus  sensibles  de  la  marche  de  ces  maladies  , 
l'avantage  que  nous  en  retirerons  ne  sera  point 
équivoque  :  c'est  l'abus  qui  est  dangereux.  Suivons 
donc  la  route  tracée  par  nos  maîtres,  et  ne  chan-* 
geons  rien  au  langage  reçu  jusqu'à  présent. 

Il  s'agit  de  savoir  pourquoi  l'on  évacue  dans  ces 
périodes.  Or,  la  réplétion  des  vaisseaux,  une  pesan- 
teur générale,  des  malaises,  une  sorte  d'agitation 
annoncent  le  besoin  de  la  nature;  différens  organes 
excrétoires  semblent  faire  des  efforts  insufïîsans 
pour  une  évacuation  :  tel  esl  l'état  de  turgescence 
qui  indique  d'évacuer.  On  l'a  comparé  au  rut  des 
animaux ,  et  de  là  vient  l'expression  latine  d'Hip- 
pocrate ,  turget  materia. 

Il  faut  bien  distinguer  ces  mouvemens  indécis 
où  l'humeur  paraît  flottante,  libre,  vague,  in 
orgasmo,  des  efforts  incomplets  que  le  malade 
fait  pour  vomir ,  lors  de  simple  crudité ,  avec  des 
signes  de  l'état  gastrique ,  mais  beaucoup  d'irri- 
tation ,  les  urines  claires ,  un  frisson  très-intense , 
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et  l'humeur  fixée.  Le  vieillard  de  Cos  était  parti 
de  cette  différence  lorsqu'il  a  dit  :  caucocta  me" 
dicanda  non  cruda  ,  nisi  turgeant  ;  raro  autem 
turgent,  Cësalpîn  n'a  cependant  pas  saisi  le  vrai 
sens  de  cet  aphorisme,  d'ailleurs -savamment  com- 
menté par  Prosper  Martian.  Au  lieu  de  borner  en 
quelque  sorte  la  turgescence  au  mouvement  des 
solides  5  il  fallait  y  joindre  l'orgasme  ou  mouve- 
ment intestin  des  humeurs ,  et  voir  avec  Hippo- 
crate  que,  dans  la  crudité ,  l'orgasme  accompagne 
rarement  les  tendances  de  la  nature  à  des  évacua- 
tions, et  que  par  conséquent  les  évacuansn'j  sont 
pas  souvent  indiqués. 

On  ne  doit  donc  évacuer  par  l'émétique,  au  pre- 
mier temps  de  la  fièvre  ardente,  que  quand  l'or- 
gasme des  humeurs  et  le  mouvement  des  solides 
qui  constituent  la  turgescence  l'exigent.  Dans  tout 
autre  cas,  il  faut  s'opposer  aux  envies  de  vomir, 
en  donnant  peu  de  boisson  et  quelques  anti-spas- 
modiques. 

La  fièvre  entéro-mésentérique  offre  quelque- 
fois une  diarrhée  bilieuse  dont  les  matières  sont 
d'un  jaune  clair,  accompagnée  de  borborygmes  et 
sans  tension  abdominale  :  c'est  l'indication  d'aider 
la  nature  dans  le  sens  de  cette  vergence. 

Cette  règle  s'applique  à  l'évacuation  du  sang  et 
de  la  lymphe ,  comme  à  celle  des  matières  gas- 
triques, 
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Dès  que  la  coclion  arrive ,  le  médecin  n'a  qu'à 
expecter  ;  Qidescere  satius  est  in  medlo  ^  dit 
Hippocrate  :  à  moins  que  des  symptômes  urgens 
n'annoncent  quelque  écart  de  la  nature.  La  cha- 
leur demande  parfois  d'être  tempëre'e ,  et  le  baia 
tiède  peut  servir  utilement  pour  cela. 

La  période  critique  présente  également  ses  in- 
dications bien  tranchées  pourl'uneou  l'autre  de  ces 
méthodes  curatives.  L'exercice  des  fonctions  de- 
vient plus  régulier  ,  les  sécrétions  sont  plus  abon- 
dantes ,  les  humeurs  plus  douces ,  et  l'ordre  se  ré- 
tablit souvent  par  les  seuls  efforts  de  la  nature  : 
c'est  la  terminaison  la  plus  simple.  Il  n'y  a  qu'à 
expecter. 

Mais  lorsqu'elle  éprouve  des  obstacles  au-dessus 
de  ses  moyens ,  il  faut  agir.  La  connaissance  des 
mouvemens  critiques  est  la  sourqe  des  indications 
que  fournit  la  dernière  période.  On  attend  une 
hémorrhagie  ,  ou  le  dévoiement  bilieux  ,  des 
sueurs  copieuses  ,  d^  urines  avec  sédiment  et 
bien  vitalisées.  L'observateur  attentif  examine 
toutes  ces  directions  que  la  nature  prend  ^  et  dès 
que  la  vergence  est  assez  déterminée ,  il  s'attache 
aux  causes  qui  empêchent  l'évacuation  critique,  et 
aux  mesures  à  prendre  pour  les  combattre  :  c'est 
dans  ces  circonstances  qu'il  faut  suivre  le  précepte 
si  connu  :  Ducendum  quo  natura  vergiL  Hipp» 
Loin  de  saigner  ou  de  purger  indistinctement 
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comme  le  font  les  empiriques,  aussitôt  que  l'iri"^ 
termittence  du  pouls  et  les  borborygmes  se  joi^ 
gnent  au  dëvoiement  pour  indiquer  la  propension 
de  la  nature ,  on  purgera  donc  sans  s'exposer  à 
produire  de  superpurgation  ni  d'autres  accidens* 
L'hëmorrhagie  qu'annoncent  le  pouls  dicrote  et 
la  plénitude  des  vaisseaux  sanguins^  ne  doit  être 
arrêtée  que  quand  elle  est  trop  abondante.  On 
excite  la  sueur ,  indiquée  par  le  pouls  dilaté ,  on- 
dulant,  et  que  la  nature  ne  peut  déterminer,  etc. 
On  ne  se  trompera  jamais  sur  le  caractère  cri- 
tique de  ces  observations ,  en  observant  qu'elles 
soient  précédées  de  coction,  accompagnées  de 
vergence  manifeste^  et  immédiatement  suivies 
d'un  soulagement  notable.  Dans  les  maladies  ai- 
gués ,  dit  Hippocrate ,  les  sueurs  sont  abondantes^ 
chaudes^  générales^  elles  ont  lieu  les  jours  crî- 
liques,  guérissent  ou  soulagent  souvent. 

♦ 

Etat  gastrique  morbide  interinittenU 

Pius  le  type  périodique  domine  dans  les  mala- 
dies, plus  elles  sont  du  ressort  de  la  méthode  agis- 
sante ,  car  la  nalure  y  triomphe  plus  rarement  ; 
encore  n'est-ce  souvent  qu'avec  trop  de  lenteur. 
La  certitude  avec  laquelle  on  peut  dissiper  l'inter- 
mittence permet  donc  d'abréger  la  durée  de  la 
maladie,  lorsque  la  surcharge  des  premières  voies 
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^st  évacuée,  que  le  travail  de  la  nature  est  très- 
avancé,  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  fortifier  ;  ou  bien 
quand  Fataxie  ou  le  trouble  des  forces  vitales  me- 
nace les  jours  du  malade,  comme  dans  les  inter- 
mittentes pernicieuses. 

Casimir  Médicus  (i)  rapporte  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ces  affections  ;  les  praticiens  en 
rencontrent  souvent  :  il  suffit  donc  de  les  men- 
tionner ici. 

La  céphalalgie ,  ou  migraine ,  est  quelquefois 
dans  ce  cas,  et  cède  alors  facilement  au  quinquina, 
qui  est  le  spécifique  de  ces  maladies.  Pourrait-on , 
comme  Dumas  l'a  pensé,  rendre  une  affection 
nerveuse  périodique,  dans  l'espoir  de  la  guérir 
av€c  plus  d^  certitude?  Du  moins  faut-il  qu'elle 
soit  simple  et  dépendante  de  la  gastricité^  condi- 
tion dont  on  doit  d'abord  s'assurer. 

Fièvre  bilieuse  rémittente.  ^ 

Le  premier  degré  de  la  périodicité  des  affec- 
tions bilieuses  fébriles  se  trouve  dans  la  fièvre 
rémittente,  caractérisée  par  des  paroxysmes  ou 
redoublemens  qui  débutent  par  un  frisson ,  et  re- 
viennent tous  les  jours  à  la  même  heure. 

Une  femme  d'environ  trente-six  ans,  et  d'une 
assez  bonne  constitution,  fut  attaquée  dans  Tété 

(i)  Traité  des  Maladies  périodiques  sans  fièvre. 
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d'une  affection  bilieuse  fébrile ,  avec  paroxysmes 
tous  les  après-midi. 

Dès  le  deuxième  jour,  symptômes  dek  fièvre 
gastrique,  avec  vomissement  bilieux.  —  Tisane 
acidulée,  bouillon. 

Le  5^, bouche  pâteuse ,  langue  chargée,  nau- 
sées ,  urines  jaunes  et  bourbeuses.  —  Vomitif. 

Le  5e ,  la  fièvre  continua ,  sans  trop  augmen- 
ter ;  deux  à  trois  selles  bilieuses  par  jour. 

Le  7^,  dévoiement  plus  abondant,  dégoût 
extrême  pour  les  alimens  gras. 

Le  i4^>  même  état,  que  la  malade  supporte 
assez  bien.  —  Boissons  adoucissantes  ,  mucila- 
gineuses. 

Le  17e, le  21^,  aucun  signe  de  crise ,  dévoie- 
ment bilieux,  toujours  assez  abondant  ;  les  forces 
ne  sont  pas  trop  abattues. — Lavement  émollient. 

La  fièvre  a  continué  ainsi  jusqu'au  quarantième 
jour ,  où  les  symptômes  ont  diminué  rapide- 
ment. 

Le  45*  5  convalescence.  J'ai  fortifié  les  voies  di- 
gestives ,  dans  lu  suite,  avec  quelques  tasses  d'une 
infusion  amère. 

Fièvre  intermittente  tierce» 

Toute  fièvre  intermittente  ré^rulière  est  néces- 
sairement  gastrique.  Le  type  quotidien  paraît  avoir 
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plus  d'affinité  avec  l'état  lymphatique  ,  et  le  type 
tierce  et  quarte  avec  l'état  bilieux. 

Un  procureur  âgé  de  qTiarante-huit  ans ,  robuste 
et  bilieux,  fut  saisi  de  froid  vers  la  fin  du  mois 
d'août.  Dès  le  «oir ,  frisson  assez  intense  y  suivi  de 
cbaleur  fébrile.  —Tisane  d'orge  miellée. 

Le  2^  jour ,  apyrexie  ;  symptômes  de  l'état  gas- 
trique simple. 

Le  5^  5  accès  vers  cinq  heures  de  l'après-midi; 
frisson  avec  tremblement  des  membres ,  claque- 
ment des  dents,  envie  de  vomir,  pouls  petit ,  ser- 
ré ,  fréquent  ;  pâleur  de  la  peau ,  soif  importune , 
urines  claires ,  abattement ,  etc.  ce  qui  dara  près 
de  quatre  heures.  Vint  alors  le  développement  de 
la  chaleur,  avec  dilatation  générale,  pouls  plein, 
fort ,  fréquent  ;  urines  rouges.  Après  cinq  heures 
de  chaleur  sèche  et  ardente ,  survient  la  sueur,  qui 
se  soutint  pendant  trois  heures ,  à  la  suite  desquel- 
les la  fièvre  tomba  graduellement;  les  urines  dépo- 
sent un  sédiment  briqueté. 

Le  4^ ,  vomitif  qui  fit  rejeter  beaucoup  de  ma- 
tières bilieuses  et  muqueuses.  —  Limonade  cuite , 
bouillon ,  et  quelques  pruneaux  cuits. 

Le  5^ ,  même  accès  avec  moins  de  nausées.  — = 
Boisson  anti-spasmodique  et  peu  abondante  pen- 
dant le  froid  fébrile. 
Le  7e,  purgatif. 
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Le  8^  y  accès  avec  délire  pendant  la  chaleur  ott 
la  seconde  période. 

Le  ge ,  même  accès.  —  Tisane  ;  bouillon  vers 
la  crise» 

Le  10^,  apyrexie.  — ^Soupe  le  matin  -,  repas  très- 
léger  à  dîner. 

Le  i4«  après  le  7^  accès.  —  Opiat  avec  vingt- 
quatre  grammes  de  quinquina  rouge  et  le  sirop 
de  capillaire  ,  divises  en  six  doses ,  à  prendre  de 
trois  en  trois  heures  ;  quelques  alimens. 

Le  i5e,  deux  doses  d'opiat,  etc. 

Le  1^6  y  convalescence. 

J'observe  que  la  durée  de  la  maladie  doit  être 
l'elative  aux  besoins  de  la  nature ,  qui  se  sert  de  la 
fièvre  pour  rétablir  Tordre,  et  que  les  toniques 
he  sont  indiqués  que  par  l'insuffisance  des  forces 
vitales. 

Les  accès  de  fièvre  quarte  laissent  deux  jours 
d'intervalle  et  semblent  tenir  à  des  causes  plus  re- 
belles, car  la  maladie  est  ordinairement  plus  lon- 
gue et  plus  difficile  à  guérir.  Néanmoins,  l'analogie 
qu'il  y  a  entre  le  traitement  de  cette  fièvre  et  celui 
de  la  tierce ,  montre  assez  combien  les  indications 
d'après  lesquelles  on  y  applique  les  méthodes  ex- 
pcctante  et  agissante  ,  sont  aisées  à  saisir. 

La  fièvre  quotidienne,  où  l'altération  morbide 
du  système  lymphatique  prédomine  ordinaire- 
ment, est  par  cela  même  d'une  plus  longue  durée; 
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les  indications  varient  selon  les  cliffe'rens  degrés  de 
eette  combinaison  ternaire  des  éléniens  gastrique , 
lymphatique  et  nerveux. On  en  jugera  mieux  quand 
j'aurai  donne  le  traitement  de  la  fièvre  muqueusQ 
jpémit  tente. 

Vomîsseme?it  bilieux* 

Contractions  violentes  de  l'estomac  et  de  l'œsor* 
phage  ,  avec  expulsion  des  matières  contenues 
dans  ce  viscère.  Le  vomissement  simple  est  spas- 
modique  ;  il  est  purement  nerveux  dans  les  affec- 
tions de  l'âme  ^  ou  secondaire  dans  l'hystérie  , 
symptomatique  dans  la  première  période  des  ac-r 
ces  de  fièvre,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

L'état  gastrique  bilieux  le  détermine  quelque- 
fois pendant  peu  de  jours.  Tant  qu'il  estjitile,  les 
soins  diététiques  suffisent  à  la  nature,  et  alors  il 
soulage  toujours.  S'il  n'évacue  pas  assez  l'estomac 
et  que  le  malade  en  soit  affaibli ,  on  donne  un  vo- 
mitif; et  lorsque  le  spasme  est  réduit  à  son  état  de 
êimplicité,  on  aide  la  nature  pour  le  dissiper.  Les 
toniques  aromatiques  et  amers  réussissent  souvent, 
même  à  petite  dose. 

Dé^oiement  bilieux. 

Contraction  spasmodique  des  intestins ,  avec  dé- 
jection plus  ou  moins  fréquente  de  matières  gas- 
triques bilieuses. 
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L'expectation  fait  tout  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie, quand  elle  estlégère  et  sous  le  pouvoir  de  la 
nature.  Si  au  contraire  des  douleurs ,  des  spasmes 
violens ,  la  pléthore ,  etc. ,  accompagnent  le  vo- 
missement ,  si  la  faiblesse  générale  devient  trop 
grande ,  il  faut  agir.  La  première  indication  sera 
de  diminuer  la  violence  de  l'état  nerveux  ;  la  deu- 
xième y  d'évacuer  la  surcharge  gastrique  qui  en- 
tretient les  déjections  ;  la  troisième,  de  relever  le 
ton  des  parties  affectées,  selon  qu'elles  en  ont 
besoin. 

Dans  le  cholera-morbus^  qui  n'est  quun  dévoie-^ 
ment  renforcé,  où  la  prostration  des  forces  vi- 
tales devient  rapidement  extrême,  l'indication  de 
fortifier  est  urgente.  La  langue  est  sèche ,  la  peau 
aride ,  la  soif  très- vive ,  les  selles  très-fréquentes , 
liquides,  d'unjaune  clair,  et  parfois  accompagnées 
de  défaillance.  C'est  une  sorte  d'état  pernicieux 
que  ion  combat  avec  l'usage  combiné  du  quin- 
quina, de  l'opium  et  de  quelques  aromates,  sans 
s'occuper  de  la  surcharge  gastrique ,  puisqu'elle  a 
été  expulsée  en  grande  partie  par  les  premières 
selles  qui  ont  eu  lieu  avant  la  perte  des  forces. 

J'ai  toujours  mieux  réussi ,  dans  cette  méthode 
spéciale,  en  donnant  les  toniques  à  petite  dose, 
souvent  réitérée ,  et  très-peu  d'une  boisson  anti- 
spasmodique, comme  l'infusion  de  fleurs  de  ca- 
momille ,  de  feuilles  d'oranger,  etc.  Du  reste,  la 
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diète  doit  être  sévère,  jusqu'à  ce  que  les  forces 
digestives  soient  relevées. 

Colique  bilieuse. 

Douleur  plus  ou  moins  aiguë ,  avec  tortillement 
des  intestins  autour  du  nombril  ou  dans  le  trajet 
du  colon;  la  pression  ne  l'augmente  point;  les 
selles  sont  pâles  et  les  urines  d'un  jaune  très-fon- 
cé ;  le  dérangement  des  digestions ,  le  vomis- 
sement l'accompagnent  fréquemment;  l'état  gas- 
trique en  est  souvent  la  cause.  Parfois  cette  coli- 
que est  suivie  de  dévoiement. 

On  expecte  d'abord ,  et  l'on  donne  des  boissons 
mncilagineuses  ,  rafraîchissantes  ,  telles  que  le 
petit-lait,  l'eau  de  poulet,  la  décoction  de  chi- 
corée, de  chiendent ,  d'orge,  de  laitue,  etc.  Si  la 
détente  ne  s'opère  pas,  la  méthode  agissante  sera, 
1^  de  calmer  par  des  anti-spasmodiques  opia- 
tiques  ,  ou  autres  appropriés;  2°  de  dissoudre 
les  calculs  biliaires  :  on  se  sert  de  Féther  uni  à 
l'esprit  de  térébenthine,  comme  Durande  l'a  pres- 
crit ;  ou  à  un  jaune  d'œuf ,  selon  le  conseil  de 
Guitton-Morveau  (i).  L'extrait  des  plantes 
savonneuses,  amères,  etc.  ,  est  également  em- 
ployé avec  le  savon ,  la  rhubarbe ,  etc. 

(î)  Yqj.  Blùliothèqiie  Jiiédicale ;,  cahjsr  de  juin  181 5» 
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Jaunisse  ou  Ictère. 

Couleur  jaune  de  la  peau ,  des  yeux ,  de  la 
perspiration  ;  selles  d'un  jaune  pâle. 

La  guërison  de  la  jaunisse  simple  s'opère  ordi- 
nairement par  le  régime.  On  prescrit  des  alimens 
légers ,  végétaux  et  pris  avec  modération  ,  l'exer- 
cice journalier,  quelques  lavemensémolliens,  des 
boissons  d'abord  acidulés,  adoucissantes,  laxa- 
tives ,  puis  excitantes  ,  comme  l'eau  de  carot- 
tes 5  etc. 

Mais  toutes  les  fois  que  la  violence  des  spasmes, 
la  surcharge  gastrique  ^  le  relâchement  par  inertie 
des  voies  digestives,  les  concrétions  biliaires ,  etc. , 
prédominent ,  la  méthode  doit  être  agissante.  Il 
est  inutile  de  dire  qu'elle  sera  de  même  indiquée 
lors  de  complication ,  si  toutefois  la  nature  ne 
peut'guérir  seule. 

ARTICLE    TROISIÈME, 

Méthode  curatwe  des  affections  lymphatiques  (i) . 

Ce  système  étant  moins  vilalisé  que  les  précé- 
dens,  ses  maladies  sont  plus  lentes,  obscures,  et 
moins  susceptibles  d'expectation  que  les  sangui- 

:  i)   T'ojezpage  59, 
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nés  et  les  bilieuses.  On  y  distingue  cependant  les 
modes  aigu  et  chronique,  ainsi  qu'une  activité 
moyenne  et  plus  régulière  par  laquelle  la  nature 
tend  à  la  gue'rison.  R.œderer  et  Wagler ,  Sar- 
cone,  etc.,  en  offrent  des  exemples  dans  leurs 
écrits  sur  cette  matière.  Il  faut  bien  connaître  la 
manière  d'être  des  maladies  lymphatiques  pour 
ne  pas  se  tromper  sur  la  véritable  marche  que  la 
nature  y  affecte ,  ni  sur  les  moyens  qu'elle  met 
en  usage,  et  n'exiger  de  cette  puissance  mëdica- 
trice  que  ce  qu'elle  peut.  L'ignorance  de  ce  point 
de  pathologie  fait  commettre  tous  les  jours  des 
fautes  graves  dans  la  pratique.  L'esprit  de  système 
ne  voyant  que  faiblesse ,  prétend  n'avoir  qu'à  re- 
lever les  forces;  il  abuse  des  excitans,  et  finit 
par  éloigner  la  nature  de  la  voie  par  laquelle  la 
guérison  doit  s'opérer.  D'autres  veulent  combattre 
l'état  chronique  par  l'état  aigu,  selon  le  précepte 
d'Hippocrate  :  Récentes  facere  oportet.  Mais  tou- 
tes ces  violences  détruisent  l'ordre  déjà  trop 
altéré.  On  ne  peut  donner  une  juste  interpréta- 
tion des  paroles  du  père  de  la  médecine ,  si  Ton 
ne  se  pénètre  d'abord  de  cette  vérité,  que  les 
modes  aigu  et  chronique  se  trouvent  dans  les  af- 
fections vitales  de  tous  les  genres ,  avec  des  modi- 
fications propres  à  chacun  d'eux. 
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^  Etat  lymphatique  morbide  simple. 

Bouche  pâteuse ,  fade  ;  dégoût  ;  pesanteur  à 
Fépigastre  ;  nausées,  vomissemens  de  matières 
muqueuses,  douceâtres  ou  acides, acres,  blanches 
ou  colorées  ;  flatuosités ,  dévoiement  muqueux 
ou  séreux  ;  quelquefois  constipation  ;  pouls  lent , 
faible  ;  souvent  toux  légère ,  avec  expuition  mu- 
queuse; peu  de  chaleur,  d'énergie ,  tant  au  moral 
qu'au  physique  ;  pesanteur  parfois  douloureuse 
de  la  tète  et  des  membres. 

Comme  l'état  morbide  bilieux,  le  lymphatique 
se  manifeste  dans  les  premières  voies.  La  sécré- 
tion des  matières  muqueuses  est  plus  abondante , 
et  surcharge  le  tube  intestinal  de  ces  mucosités 
vulgairement  appelées  glaires.  S'il  se  propage 
dans  tout  le  système  ,  la  maladie  présente  les 
signes  de  l'état  morbifîque  lymphatique.  Le  ré- 
gime suffit  souvent  pour  dissiper  cette  affection , 
à  moins  que  la  lenteur  du  travail  de  la  nature 
ne  réclame  des  évacuans.  La  méthode  agissante 
s\idapte  ici  comme  à  l'embarras  gastrique  bilieux. 
Le  vomissement  et  le  dévoiement  muqueux  ou 
mêlé  de  bile,  seront  donc  soumis  à-peu-près  au 
même  traitement ,  à  cette  différence  près  qu'il 
faudra  nioins  compter  sur  l'énergie  vitale,  ordi- 
nairement faible  dans  les  maladies  lymphatiques. 
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Affections  catarrhales.     " 

Douleur  locale  obtuse ,  tension ,  gonflement  et 
rougeur  de  quelque  membrane  muqueuse  dont 
l'action  est  augmentée  ;  sécrétion  plus  grande  : 
matière  sécrétée  d'abord  filante  et  claire  ,  puis 
épaisse  et  opaque  ;  froid  de  la  partie  aifectée.  Si 
i'affection  est  générale  ,  douleur  gravative  et  las- 
situdes des  membres;  froid  général  ou  frissons 
vagues;  exacerbationsle  soir;  intensité  plus  grande 
des  symptômes  dans  les  temps  humides  et  froids, 
l^a  maladie  dure  de  quinze  à  vingt  jours ,  et  se 
termine  par  les  sueurs  critiques^  l'expectoration, 
ou  une  évacuation  de  matières  muqueuses  ou  sé- 
reuses par  les  selles ,  les  urines  ^  etc. 

Le  rhume  ou  catarrhe  paraît  d'abord  avoir  son 
siège  dans  les  membranes  muqueuses ,  comme 
on  l'observe  très-souvent  ;  mais  cette  affection  , 
devenue  générale,  prouve  que  Fappareil  lympha- 
tique peut  en  élre  atteint  dans  toutes  les  parties 
dont  il  se  compose.  Il  est  vraisemblable  que  Fac- 
tion vicieuse  qui  la  constitue  est  modifiée  par  le 
tissu  affecté ,  et  qu'elle  diffère  dans  les  muqueuses, 
dans  les  séreuses,  dans  le  tissu  cellulaire,  dans  les 
glandes,  sans  néanmoins  cesser  d'être  la  même 
quant  au  fond.  Ce  n'est  donc  point  une  inflam- 
mation. 

Les  affections  catarrhales  ont  une  marche  tel- 
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Jement  régulière,  que  l'on  y  distingue  clairemenlr 
les  périodes  de  crudité,  de  coction  et  de  crise. 
Quand  elles  sont  simples ,  elles  n'exigent  que 
Texpectation  :  une  température  chaude ,  peu  d'a- 
îimens,  point  de  crudités,  une  boisson  adoucis- 
sante, mucilagineuse ,  suffisent  pendant  les  trois' 
temps.  Tout  ce  qu'on  prescrit  habituellement, soit 
pour  en  accélérer  la  guérison ,  soit  dans  la  vue  de 
favoriser  l'expectoration,  est  plus  ou  moins  nui- 
sible ;  car  les  relâchans  affaiblissent  trop ,  et  les 
stimulans  entretiennent  une  irritation  qui  empê- 
che la  crise  de  s'opérer  :  s'ils  réussissent  parfois  à 
dissiper  l'affection,  c'est  en  la  déplaçant. 

Les  catarrhes  du  nez,  des  yeux,  des  oreilles, 
de  la  bouche ,  des  voies  aériennes ,  digestives , 
sexuelles,  se  reconnaissent  aux  mêmes  caractères 
et  sont  soumis  à  un  traitement  analogue. 

La  dysenterie  simple  n'est  qu'un  catarrhe  in- 
testinal avec  irritation ,  légère  excrétion  de  sang 
et  ténesme.  Elle  s'annonce  par  les  déjections 
alvines  fréquentes ,  avec  épreintes ,  colique  au 
moment  des  selles  ,  matières  muqueuses  en  pe- 
tite quantité,  et  sanguinolentes  ;  la  digestion  est 
ordinairement  assez  dérangée  pour  que  les  ali- 
mens  nourrissons,  et  surtout  les  substances  gras- 
ses, ne  passent  point  ou  difficilement,  et  aggravent 
la  maladie.  La  peau  devient  sèche,  le  pouls  petit, 
fréquent,  la  figure  pâle.  Les  méthodes  expeç-* 
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tante  et  agissante  s'y  appliquent  de  même  f|u'aux 
autres  affections  catarrhales. 

Le  rhumatisme  est  une  affection  lymphatique 
qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  les  catarrhes  , 
et  a  son  siège  spécialement  dans  les  articulations  et 
les  muscles,  etc.  Il  est  produit  par  l'impression  vive 
ou  long-temps  soutenue  du  froid  et  de  l'humidité  ; 
les  douleurs  qu'il  cause  augmentent  vers  le  soir  et 
dans  les  temps  humides.  On  observe  très-distinc-^ 
tement  dans  sa  marche  les  modes  aigu  et  chro- 
nique. Son  traitement  ne  doit-il  pas  se  rapprocher 
de  celui  des  affections  catarrhales?  C'est  du  moins 
ce  que  prouvent  les  indications  qu'il  fournit ,  et 
l'emploi  que  l'on  doit  y  faire  des  méthodes  ex- 
pectante  et  agissante.  La  chaleur  du  lit,  le  repos, 
la  diète ,  les  boissons  adoucissantes  remplissent  les 
principales  indications  dansTexpectalioù  qu'exige 
l'ëtat  aigu;  mais  l'état  chronique  réclame  les  su-^ 
dorifîques ,  les  toniques ,  etc* 

Fièvres  lymphatiques  ou  muqueuses. 

L'affection  muqueuse  locale  ou  générale  s'ac- 
compagne parfois  d'une  fièvre  dont  les  redou- 
Memens  ont  lieu  chaque  jour,  et  particulière- 
ment vers  la  nuit.  Cette  fièvre  est  éphémère  ou 
prolongée ,  continue  ou  rémittente,  intermitten- 
te ,  quotidienne ,  quarte  :  on  l'a  nommée  Ijm-- 
phatique  ,  catan^hale  ou  muqueuse  ,  pituiteuse  ^ 
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mésejîtérlque ,  selon  qu'elle  est  simple  ou  avec 
phlegmasie  d'une  membrane  ,  etc.  ,  mais  sans 
mettre  assez  de  clarté  dans  ces  divisions. 

JFièçre  muqueuse  continue.  Une  femme  de  cin- 
quante-deux ans  5  d'une  grande  vivacité  ,  se  nour- 
rissant Tnal  y  fut  saisie  de  froid  au  mois  de  novem- 
bre; il  s'ensuivit  une  courbature  légère,  des  fris- 
sons vagues  pendant  deux  jours ,  et  la  fîèvre.Pâleur 
de  la  peau,  douleur  gravative  de  la  tête,  bouche 
pâteuse  ,  fade  ;  langue  avec  enduit  blanchâtre  , 
aversion  pour  les  alimens,  un  peu  de  toux,  envie 
de  vomir;  urines  rouges  et  troubles,  pouls  fré- 
quent, mou  et  peu  éloigné  de  Fétat  naturel.  Elle  se 
met  au  lit. —Boisson  avec  la  gomme  arabique  et 
les  fleurs  de  mauve,  édulcorée;  bouillon  léger. 

2^  jouj\  Nuit  peu  calme. — Vomitif  qui  fait  re- 
jeter des  glaires  et  un  peu  de  bile.  — Exacerbation 
le  soir. 

5^  Peu  de  chaleur  à  la  peau,  morosité,  ventre 
tendu  et  légèrement  douloureux ,  urines  claires. 
—  Un  grain  de  kermès  et  trente  grains  de  sucre 
divisés  en  six  doses ,  à  prendre  dans  une  cuillerée 
de  tisane ,  de  trois  en  trois  heures. 

5e.  Nuit  agitée ,  chaleur  générale  plus  grande , 
borborygmes,  langue  un  peu  sèche,  toux  plus  fré- 
quente, pouls  plus  fort,  sensibilité  augmentée. — 
Bol  avec  cinq  grains  de  camphre,  et  demi-gros  de 
thériaque ,  à  prendre  de  quatre  en  quatre  heures. 
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7*=.  Un  peu  d'assoupissement  clans  la  journée; 
lavement  ëmollient ,  cataplasme  sur  le  ventre. 

1 1«.  Urines  avec  dépôt  muqueux  ;  sueur  à  la  iiii 
du  redoublement  ;  toux  moins  sèche,  expectora- 
tion plus  facile;  un  peu  de  sommeil  dans  la  nui(. 

12^.  Selle  muqueuse  et  bilieuse^  sueurs  géné- 
rales ,  diminution  des  symptômes. 

i5e.  Laxatif  doux. 

i4^.  Convalescence. 

Cours  ordinaire  delà  fièvre  lymphatique  conti- 
nue^  Premier  temps,  Horripilation  ,  sensation  de 
froid  prolongée.,  chaleur  interne  augmentée,  pe- 
santeur de  la  tête  et  des  membres,  malaise  géné- 
ral y  soif  vive  ,  vomituriti£)n ,  constipation ,  toux 
sèche  avec  expectoration  claire ^  abattement,  mo- 
rosité inquiète ,  pouls  fréquent  et  mou.  Deuxième 
temps.  Vers  le  quatrième  jour^  symptômes  plus  in- 
tenses, assoupissement  ou  délire  obscur,  diarrhée 
muqueuse  ou  ténesme,  excoriations  de  l'intérieur 
de  la  bouche  ;  urines  épaisses ,  sans  sédiment,  ou 
pâles  et  limpides.  Troisième  temps,  La  terminai- 
son a  lieu  du  7^  au  14^,  ou  an  17e  jour.  Les  phîeg- 
masies  locales  sont  suivies  d'ulcère  ou  de  conges- 
tions muqueuses  (i).v  Quelquefois  on  observe  àts 


(1)  La  terminaison  en  squirrhe  et  en  gangrène ,  que  l'on 
observe  parfois  dans  le  cours  de  celte  fièvre  ^  appartient  à 
une  aifection  inflammatoire  accidentelie. 
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crises  partielles  qui  sont  signale'es  par  des  sueurs 
acides,  ou  un  dépôt  des  urines  grisâtre ,  épais  et 
iiiuqueux ,  ou  par  l'expectoration  opaque  et  plus 
abondante ,  ou  par  un  dévoiement  niuqueux  ,  les 
9*^5  11^,  et  i4^  jour.  On  l'a  vue  se  terminer  par 
des  ulcérations  de  l'os  sacrum  ou  du  trochanter. 

Dans  cette  sorte  de  faiblesse,  l'état  ataxique  se 
prononce  assez  souvent,  et  constitue,  par  cette 
combinaison,  la  fièvre  lente  nerveuse  d'Huxham. 
Le  développement,  même  très -modéré,  de  la 
phîogose  y  détermine  des  catarrhes.  C'est  la 
fréquence  de  cette  association  qui  a  fait  prendre  la 
fièvre  lymphatique  pour  la  fièvre  catarrhaîe.  Mais 
quelqu'identité  que  l'on  remarque  entr  elles ,  il  est 
certain  que  la  fièvre  qui  accompagne  la  phlegma- 
sie  d'une  membrane  muqueuse  n'est  point  celle 
qui  survient  à  Fêta t  lymphatique  général  et  simple^ 
€t  dont  Grimeau  a  essayé  de  tracer  les  caractères. 
Quant  à  l'état  bilieux ,  il  s'annonce  assez  souvent 
dans  ces  fièvres  par  les  vomissemens  ou  le  dévoie^ 
ment  de  matières  jaunes. 

Ces  modifications  proviennent  de  la  constitution 
individuelle  et  de  la  disposition  relative  des  orga- 
nes; elles  changent  peu  la  marche  de  la  maladie  : 
toute  la  dilTérence  qu'il  faut  apporter  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  lymphatique  et  catarrhaîe  se 
réduit  à  ce  qu'on  doit  s'occuper  davantage  de  la 
partie  affcclée  dans  cette  dernière. 
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Du  reste  ,  la  méthode  sera  expectante  jusqu'à 
ce  que  des  actions  vicieuses  symptomatiques  ou 
accidentelles  obligent  de  recourir  à  la  médication. 
(Diète,  boissons  adoucissantes  et  non  rafraîchis- 
santes, quatre  bouillons  par  jour,  chaleur  du  lit, 
et  repos.  )  Or ,  ces  indications  sont  tirées  de  l'état 
nerveux  ou  de  l'intensité  de  la  phlegmasie ,  de  la 
pléthore,  de  la  débilité  générale ,  du  défaut  ou  de 
l'excès  de  quelque  évacuation. 

Les  médications  étant  données,  quelle  méthode 
faut- il  suivre  ?  Si  chez  un  sujet  robuste,  en  hi- 
ver et  dans  le  Nord,  la  pléthore  domine  au  début 
de  la  fièvre  muqueuse ,  on  saignera  mais  sans  trop 
affaiblir.  Je  préfère  l'évacuation  par  les  sangsues 
à  l'anus  :  la  tête  étant  un  centre  ordinaire  d'irrita- 
tion et  de  fluxion  ,  elles  rompent  les  moruvemens 
fluxionnaires  que  la  saignée  du  bras  augmenterait. 
Juncker  a  observé  qu'elle  causait  l'hémorrhagie 
nasale ,  la  phlegmasie  des  méninges  ou  de  la  poi- 
trine. 

Ce  que  j'ai  dit  (  p.  24B  et  2  85  )  des  évacuations 
critiques  et  acritiques  s'applique  aux  indications 
qui  leur  sont  relatives.  11  faut  donc  non-seulement 
tirer  du  sang  dans  le  premier  temps  de  cette 
fièvre  et  même  dans  le  deuxième ,  quoiqu'avec 
plus  de  réserve ,  pour  ôter  aux  vaisseaux  san- 
guins une  surcharge  qui  nuirait  à  la  coction;  mais 
encore  donner  de  légers  purgatifs  quand  i'enij3ar- 
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ras  gastrique  s'annonce  chaque  jour  par  deuk 
ou  trois  selles  jaunes  et  faciles  ;  combattre  l'e'tafc 
nerveux  prédominant  par  des  caïmans  et  des  anti- 
spasmodiques ^  etc.  :  toutefois  ,  les  évacuations 
doivent  soulager.  La  médication  n'aura  pour  objet 
que  de  ramener  la  nature  au  terme  moyen  le  plus 
convenable  au  succès  de  son  opération  :  sans 
cette  condition  expresse  elles  seraient  nuisibles. 

Woublions  point  ce  principe,  qu'en  général  il 
faut  réprimer  les  flux  symptomatiques ,  comme 
des  produits  de  quelque  tendance  fâcheuse,  nisi 
turgeat  materia^  rarb  autem  ùirget. 

Les  flux  que  l'art  doit  favoriser  sont  assujétis 
à  la  même  règle  que  ceux  de  la  nature ,  puisqu'ils 
ne  font  que  prévenir  celle-ci  quand  ses  vergences 
paraissent  insuffisantes. 

L'hémorrhagie,  les  sueurs  et  l'expectoration  acri- 
tiques  ou  symptomatiques,  non  salutaires ,  seront 
combattues  dès  qu'elles  s'opposeront  au  libre  exer- 
cice des  fonctions  organiques  :  telles  sont  particu- 
lièrement les  sueurs  que  Ton  appelle  colliquatwes y 
et  qui  ruinent  les  forcés  vitales  avec  une  grande 
rapidité.  Il  serait  difficile  de  les  juger  ^  /j>r/o/7;  car 
des  flux  symptomatiques  deviennent  dangereux 
après  avoir  été  favorables ,  et  vice  versa.  On  agira 
donc  contre  ces  sueurs ,  d'abord  en  attaquant 
leurs  causes,  ensuite  en  les  arrêtant  par  des  ra- 
fraîchissans ,  des  ventilations,  des  astringens,  etc. 
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Les  Signes  de  cocliôn  doivent  avoir  e'té  obsei- 
vës  lorsque  ceux  de  la  crise  se  prononcent.  Le 
parti  que  prendra  la  nature  va  déterminer  le 
nôtre.  Reste-t-elle  indécise,  en  affectant  plusieurs 
voies  d'évacuation  sans  signe  de  vergence  mani- 
feste, il  faut  alors  choisir  celle  qui  parait  la  plus 
ordinaire  dans  les  maladies  anaîogueâ  :  ainsi  l'on, 
préférera ,  dans  cette  circonstance ,  l'expectora- 
tion, ou  les  sueurs,  les  urines,  etc. 

Mais ,  quoique  les  signes  de  vergence  soient 
bien  déterminés ,  si  le  pouls  annonce  trop  de  fai- 
blesse, on  s'occupera  d'abord  de  l'indication  ur- 
gente ,  qui  est  de  donner  du  ton. 

PMeginatorrhagies . 

Lorsque  la  prédominance  vicieuse  du  système 
lymphatique  se  joint  à  la  lésion  plus  marquée 
de  l'une  de  ses  parties  ,  ses  fonctions  organi- 
ques se  dérangent.  Les  fluides  blancs  sont  sé- 
crétés pliis  abondamment  qu'à  l'ordinaire  ,  €t 
suivent  un  nouveau  mçde  de  circulation.  Rete- 
nus ,  il  se  forme  des  tumeurs  qu'on  appelle  hjdro- 
pisies ,•  expulsés,  il  en  résulte  àesjliix  séreux  ou 
niuqueux.  L'hydropisie  simple,  dans  laquelle 
quarante  pintes  de  matière  lymphatique ,  éva- 
cuées parla  ponction,  sont  reproduites  en  quelque 
semaines,  quoique  le  malade  ne  prenne  qu'une 
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petite  quantité  de  boisson  et  d'alimens  ;  le  dia^ 
bétès ,  où  lé  malade  qui  ne  boit  presque  pas  > 
rend  chaque  jour  plusieurs  pintes  d\irine  ;  l'œ- 
dèmê  consécutif  qui  se  renouvelle  peu  après  lé 
dégorgement  du  tissu  cellulaire,  offrent  autant 
de  preuves  irréfragables ,  non-seulement  de  l'ac- 
tivité morbide  qui  produit  une  surabondance  de 
fluides  blancs  ^  mais  encore  de  certaines  altéra- 
tions de  la  lymphe  peu  appréciées  jusqu'à  ce 
jour. 

Flux  d'une  sérosité  abondante  par  les  narines^ 
accompagné  de  douleur  et  de  pesanteur  de  tête^ 
de  diminution  de  l'odorat,  de  prurit  dans  le  nez^ 
d'éternuement. 

Une  femme  âgée  dequarante-huit  ans , maigre ^ 
nerveuse  et  d'une  constitution  lymphatique ,  est 
sujette  y  depuis  la  cessation  des  mois,  à  un  flux  sé- 
reux par  les  narines  assez  copieux,  qui  revient 
irrégulièrement  dans  chaque  mois,  et  qui  aug- 
mente lorsque  la  température  est  humide;  il  re- 
paraît ordinairement  tout-à-coup  quand  elle 
éprouve  des  chagrins.  Sa  durée  ^st  de  quelques 
heures ,  mais  elle  ne  passe  pas  un  jour.  Comme  ce 
flux  incommode  peu  la  malade,  elle  ne  s'est  soumise 
-à  aucun  traitement  :  et  c'est  sans  doute  ce  qu'elle 
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5L  cle  mieux  à  faire;  car  il  serait  peut-être  très- 
dangereux  de  le  guérir  (i). 

Leucorrhée. 

Ecoulement  de  fluide  blanc,  lymphatique,  plus 
ou  moins  considérable ,  d'une  odeur  fade ,  ac^ 
compagne  d'un  léger  prurit  dans  le  vagin,  de 
tiraillement  d'estomac  ,  de  pâleur  de  la  peau  et 
autres  phénomènes  consécutifs.  L'odeur  queU 
quefois  désagréable ,  la  chaleur ,  l'irritation  lo-? 
cales  qui  suivent  la  leucorrhée,  dépendent  du  sé- 
jour de  la  lymphe  dans  le  vagin ,  ou  d'une  com^ 
plication  :  telle  estcelle  de  la  leucorrhée  dartreuse, 
dont  le  fluide  était  jaune  verdâtre  ,  observée  par 
Kaymond  de  Marseille.  (  Traité  des  ^maladies. 
€/u' il  est  dangereux  de  guérir  y  édit.  de  1808^. 

Cette  maladie  est  trop  simple  et  trop  commune 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  rapporter  ua 
exemple. 

Diabètes., . 

Flux  plus  ou  moins  considérable ,  par  les  voies 
Hrinaires  ,  d'un  fluide  blanc  ,  d'abord  insipide  , 
puis  sucré  (  d'après  Gauîey  ,  Dupuy tren  et  Thé-? 

't     ■  .        „    .         ■..        ■  '.    .         ■...,.      _ ,  ", 

(i)  Le  Journal  de  Médecine  de  Vandermonde,  t.  xlyIj^^ 
j^^nferme  l'obsiervation.d'un  coryza  bien  caraclérisd- 
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nard ,  etc.)  ;  besoin  fréquent  d'uriner ,  sensation 
de  froid  ou  de  chaleur  dans  la  région  hypogas- 
trique ,  pesanteur  à  l'épigastre ,  soif.  Les  progrès 
de  la  maladie  amènent  l'amaigrissement,  la  fai- 
blesse constitutionnelle  et  la  consomption.  L*urine 
manqae  presque  entièrement  d'acide  urique,  de 
phosphate ,  et,  comme  le  sucre ,  elle  donne  beau- 
coup d'acide  oxalique. 

Une  demoiselle  eut ,  à  quarante-deux  ans, des 
pertes  journalières  abondantes,  et  resta  dans  cet 
état  durant  huit  années.  La  vue  et  les  jambes 
s'étaient  affaiblies,  lorsqu'en  avril  1802,  elle  se 
plaignit  d'une  soif  extraordinaire;  urine  fréquente 
et  copieuse ,  appétit  augmenté ,  perspiration  sup- 
primée, chaleur  mordicante  dans  l'abdomen,  dé- 
jections très-pénibles  et  rares  de  matières  dures, 
amaigrissement,  bouche  mauvaise,  gencives  dou- 
loureuses; perte  des  dents.  Après  le  régime  du 
carême,  la  maladie  avait  acquis  un  haut  degré 
d'intensité  :  pouls  serré,  fréquent;  faim  et  soif  très-^ 
pressantes  ;  émission  de  douze  à  quinze  pintes  d'u- 
rine en  vingt-quatre  heures  ;  quantité  supérieure 
des  deux  tiers  aux  boissons  :  du  reste,  céphalalgie 
fréquente ,  bouffissure  des  yeux ,  des  cuisses  ;  salive 
rare, débilité  extrême,  diminution  de  la  soif  pen- 
dant les  vents  du  nord,  et  variation  du  bas-ventre 
pendant  la  pluie.  Le  i5  mai,  un  gros  et  demi  de 
ijulnquina ^bouillon  de  bœuf,  régime  animal.  Le  1 9^^ 
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déjections  alvines,  soif  diminuée,  au  point  de 
passer  une  heure  sans  boire.  Trente  à  quarante 
gouttes  d'acide  phosphorique  sur  une  pinte  d'eau  ^ 
pilules  avec  l'extrait  aqueux  d'opium  ;  frictions 
avec  le  lard  sur  les  extrémités  abdominales.  Le  17 
juin,  îa  guërison  fut  complète  (i). 

Dévoiement  séreux» 

Ecoulement  fréquent  de  matière  séreuse  par 
les  selles,  avec  sentiment  de  pesanteur,  de  ma- 
laise dans  l'abdomen ,  et  débilite  générale.  Mor- 
gagni  rapporte  avoir  eu  lui-même  un  flux  ana- 
logue 5  dans  lequel  il  rendit  dans  douze  heures 
environ  seize  livres  d'un  fluide  presque  limpide , 
€t  qu'il  combattit  en  provoquant  le  vomissement 
avec  l'eau  chaude.  Le  lendemain  il  était  aussi 
amaigri  qu'on  peut  l'être  après  une  maladie  aiguë 
et  longue.  Il  faut  se  rappeler  qu'il  était  d'une 
constitution  lymphatique,  et  très-sujet  aux  affec- 
tions catarrhales. 

Ne  doit-on  pas  regarder  comme  un  flux  sé- 
reux les  sueurs  extrêmement  abondantes  d'une 
femme  de  quarante  ans ,  qui  eut  chaque  nuit ,  pen- 
dant deux  mois  de  suite  ,  une  sueur  assez  forte 


(i)  Extrait  du  travail  de  MM.  Thënard  et  Dupuytren  sur 
le  Diabètes  sucre. 
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pour  mouiller  son  matelas ,  sans  que  sa  santé 
fût  presque  dérangée  ?  Telles  sont  encore  celles 
d'un  jeune  homme  de  dix  -  huit  ans  ,  qui  les 
a  gardées  toutes  les  nuits  pendant  plusieurs  an- 
nées. Il  était  alors  maigre,  quoique  assez  bien 
portant,  et  n'a  pris  l'embonpoint  d'un  sanguin 
que  quand  cette  maladie  a  cessé.  Je  regarde 
aussi  comme  flux  séreux  l'évacuation  fréquente 
et  plus  ou  moins  copieuse  d'un  fluide  blanc  que 
des  femmes  rejettent  par  gorgées  ou  par  le  vo- 
missement ,  à  l'époque  critique.  Enfin  les  saliva- 
tions abondantes  qui  suivent  les  effets  du  mercure 
n'ont-elles  pas  le  caractère  des  phlegmatorrha- 
gies? 

Au  reste,  ces  affections  morbides  ont  une  mar- 
che régulière.  Leur  mode  aigu  est  faible  et  de 
courte  durée  ;  leur  mode  chronique  fort  long  et 
rebelle.  La  prédominance  simultanée  de  l'état 
sanguin  augmente  et  prolonge  le  premier  ;  celle 
des  états  bilieux  et  nerveux  provoque  et  aggrave 
l'autre.  Ce  que  je  dis  ici  des  phlegmatorrhagies 
s'applique  également  aux  hydropisies  simples  ou 
sans  lésion  organique. 

Hjdropisies, 

Epanchement  partiel  ou  général  d'un  fluide  in- 
colore ,  lymphatique ,  avec  peau  Wanche ,  lui- 
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santé ,  tendue  ;  froid  ou  chaleur  sèche  de  tout  le 
système  ;  pouls"  peftit ,  lent  et  mou. 

Anasarquc.  Un  laboureur  âgé  de  quarante- 
sept  ans,  d'une  constitution  peu  vigoureuse,  re- 
çut la  pluie  au  mois  d'octobre,  le  lendemain 
d'une  purgation  que  l'e'tat  gastrique  morbide  avait 
exigée.  Saisi  de  froid,  il  rentre  chez  lui  pour  chan- 
ger de  vêtemens.  Frissons  vagues,  débilite  géné- 
rale ,  lassitudes. 

^^  jour.  Infiltration  des  Jambes,  figure  légè- 
rement bouffie ,  toux  sèche,  diminution  de  cha- 
leur à  la  peau,  sentiment  de  froid,  anorexie, 
constipation  ,  urines  claires  ,  abattement.  — Ze- 
^ere  infusion  de  bourrache  et  de  fleurs  de  vio- 
lette ^  miellée  y  pour  boisson,  —  Quelques  jours 
après,  l'infiltration  augmente  et  remonte  jusqu'au 
scrotum  :  peau  tendue,  cédant  peu  à  la  pression  ; 
sentiment  de  chaleur  intérieure; peu  de  sommeil; 
pouls  petit ,  serré ,  à  peine  fréquent.  —  Boisson 
diurétique  y  bouillon. 

12 e.  Anasarque;  assoupissement.  — Décoction 
de  petit  houx  et  de  queues  de  cerises  ^  à  la- 
quelle on  ajoute  le  tartratè  de  potasse^  pour  bois- 
son ;  frictions  sèches  et  douces  sur  la  peau, 

17e.  Pouls  moins  serré,  urines  plus  abon- 
dantes. 

25^.  Diminution  de  la  tension  générale. — Laxa- 
tif a^>ec  la  décoctio/i  de  tamarin  et  le  sirop  de 
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jierprun*  —  Il  produit  plusieurs  selles  copient- 
ses.  *    * 

27e.  Les  selles  et  les  urines  ont  été  fréquentes  f 
F  infiltration  a  beaucoup  diminué  ;  lappëtit  ver 
vient.  ' 

29e.  L'infiltration  a  presque  totalement  disparu. 
— -  Boisson  arrière ,  aiguisée  ai^ec  V acide  nitrique 
dulcifié, 

oo^.  Convalescence. 

Ascite.  Madame  M*^^^  âge'e  de  quarante-huife 
ans,  d'un  tempérament  sanguin,  eut  une  infiltra- 
tion abdominale  dans  l'été,  à  la  suite  de  quel- 
ques chagrins.  Anorexie,  faiblesse  générale,  dys- 
pnée. On  eut  recours  aux  diurétiques  violens  ,  qui 
aggravèrent  la  maladie.  Au  bout  de  deux  mois , 
la  tuméfaction  du  ventre  était  considérable ,  et 
avec  infiltration  consécutive  des  extrémités  in- 
férieures :  faiblesse  extrême  ;  assoupissement  ha- 
bituel 5  constipation;  peu  d'urines;  fluctuation  de 
la  tumeur.  — Boissons  diurétiques  légères,  bouil- 
lon pendant  quelques  jours  de  suite  ;  laxatif  avec 
deux  onces  de  sirop  de  nerprun  et  six  grains  de 
jalap.  —  Selles  bilieuses ,  peu  abondantes ,  moins 
réitérées  dans  la  journée.  —  Après  quelques  pur- 
gations  semblables _,  prescrites  de  deux  jours  l'un , 
la  malade  éprouva  une  amélioration  sensible  de 
son  état.  Des  boissons  diurétiques,  des  alimens 
appropriés  aux  forces  digestives,  et  la  contiima- 
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tion  du  purgatif  hydragogue  ,  ont  siuTi  pour  la 
guërison,  qui  s'est  opërëe  en  six  semaines. 

Hydrothorax.  Un  ouvrier  usant  des  boissons 
alcooliques,  mais  sans  ivresse,  passa,  vers  l'âge 
de  quarante-trois  ans ,  d'une  vie  active  à  l'état  sé- 
dentaire que  lui  permettait  sa  fortune.  Un  an 
après  il  éprouva  de  la  dyspnée  ,  un  peu  de  toux 
avec  expectoration  séreuse;  réveil  en  sursaut.  Au 
fcout  de  deux  mois ,  l'infiltration  de  la  main 
gauche ,  du  visage ,  la  difficulté  de  respirer  ho- 
rizontalement,  le  son  obtus  de  la  poitrine,  le 
dérangement  des  fonctions  digestives,  la  faiblesse 
générale,  la  pâleur  de  la  peau  ,  signalèrent  l'hy- 
drothorax.  —  Large  ^vésicatoire  aie  bras ,  décoc- 
tion de  cerfeuil  et  d'oignons  blancs  pour  boisson  / 
potion  awc  la  gomme  ammoniaque ,  t acide  ni- 
trique alcoolisé ^  les  eaux  de  raifort  saunage ,  de 
fenouil  et  de  genièi^re ,  etc.  ;  peu  d'alimens  ^  tem- 
pérature douce  y  exercice  modéré.  Mais  ce  traite- 
ment, quoique  approprié ,  devait  être  insuffisant 
chez  un  sujet  usé  par  l'abus  prolongé  des  boissons 
spîritueuses. 

Hjdrocèle.  L'infiltration  du  scrotum  et  du  tes- 
ticule était  simplement  vitale  chez  un  sexagé- 
naire qui  ne  voulut  pas  se  laisser  opérer ,  et  qui 
doit  sa  guérison  à  l'usage  de  l'eau  aiguisée  avec 
l'acide  suifurique  prise  plusieurs  fois  le  jour,  à 
la  dose  de  deux  ou  trois  onces. 
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Le  traitement  des  phlegmatorrhagies  repose- 
sur  les  bases  générales  que  j'ai  posées  pour  celui 
des  maladies  précédentes.  Revenons  au  principe, 
et  il  nous  donnera  la  solution  de  toutes  nos  diffi- 
cultés. L'état  de  formation  permettrait  sans  doute 
d'enrayer  l'affection  morbide  par  des  sudorifîques 
et  autres  révulsifs,  auxquels  on  ferait  succéder 
quelques  amers  ou  toniques  pour  fortifier  l'or-^ 
gane  excrétoire.  En  même  temps,  on  ferait  dis=- 
paraître  les  causes  éloignées  et  occasionnelles  ca-- 
pables  de  la  renouveler.  Mais  ce  temps  est  peu 
apparent  et  fort  court  dans  les  maladies  lympha^ 
tiques. 

La  fluxion  une  fois  établie,  la  période  aiguë 
doit  se  passer  au  moyen  du  régime  et  des  bois- 
sons adoucissantes  et  relâchantes  ;  il  faut  éviter 
surtout  les  rafraîchissans  acides  ou  autres,  ainsi 
que  le  froid,  l'humidité,  et  les  évacuans  ap-s 
propriés  a  l'organe  affecté  ;  à  moins  que  , 
comme  dans  le  dévoiement  séreux,  il  ne  soit  in- 
diqué, avec  urgence,  de  débarrasser  le  canal  in- 
testinal de  la  surcharge  gastrique,  ou  cl' abattre 
l'éréthisme,  de  diminuer  la  pléthore ,  de  soute- 
nir la  fluxion ,  etc.  :  indications  qui  réclament  la 
méthode  agissante. 

Lorsque  l'évacuation  morbide  paraît  suffisante,^ 
que  la  période  aiguë  est  sur  son  déclin  ou  passée  , 
et  que  la  nature  se  trouve  en  défaut,  la  médica^ 
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Wùn  vient  à  son  secours.  C'est  alors  que  Ton  peut 
arrêter  l'e'coulement  en  s'opposant  aux  mouve- 
mens  fluxionnaires ,  en  fortifiant  la  partie  aiFec- 
te'e  ,  et  en  donnant  à  la  nature  ce  qui  lui  manque 
pour  ope'rer  la  guërison.  Les  révulsifs,  les  amers, 
et  même  les  astringens ,  dirige's  sur  la  partie  af- 
fectée, les  toniques  géne'raux,  parmi  lesquels  oa 
doit  placer  €n  première  ligne  les  alimens  gras , 
serviront  efficacement  pour  remplir  ces  indica- 
tions. L'efficacité  du  régime  animal  employé  dans 
le  diabètes  par  MM.  Thénar  et  Dupuytren  me 
paraît  tenir  particulièrement  à  ce  que  la  malade 
faisait  maigre  depuis  quarante  jours ,  et  à  ce  que 
la  maladie  était  arrivée  à  sa  période  chronique.' 
Le  régime  était  ici  du  ressort  de  la  méthode  agis- 
sante. 

Une  vérité  que  rexpérience  confirme,  c'est 
que  ces  flux  simples  sont  presque  toujours  du 
domaine  de  l'expectation,  et  que  la  méthode  agis- 
sante n'y  est  applicable  que  pour  les  accidens 
qui  les  composent  et  pour  leurs  complications. 
Il  est  vrai  que  ces  cas  sont  les  plus  fréquens  dans 
la  pratique  ;  mais  la  médication  n'ayant  pour 
objet  que  de  rendre  à  la  nature  la  faculté  d'agir 
^vec  succès,  dès  que  l'effet  des  remèdes  cesse,  la 
maladie,  réduite  à  son  état  le  plus  simple,  doit 
être  dirigée  d'après  la  méthode  expec tante  dont 
J'ai  parlé  ci-dessus. 
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Il  y  a  peu  de  chaiigemens  à  faire  dans  l'applî-à 
-calioii  de  ce  traitement  aux  hjdropisies.  Comme 
il  n'est  pas  rare  de  voir  rioiikration,  même  géné- 
rale, lorsqu'elle  est  simple,  disparaître  par  les 
seuls  efforts  de  la  nature-,  que  le  régime  et  les" 
boissons  légèrement  diurétiques   secondent  sui- 
vant les  temps  de  la  maladie  ,  je  dois  fixer  1  atten- 
tion des  médecins  sur  l'état  aigu,  pendant  lequel 
la  puissance  vitale  travaille  à  la  solution  du  pro- 
blème, la  guërison.  S'il  est  quelques  circonstances 
où  la  faiblesse  du  sujet  ^  la  violence  des  causes 
rendent  l'affection  chronique  presque  dès  son  in- 
vasion ;  plus  souvent  le  cours  de  l'hydropisie  est 
régulier,  quoique  long.  Assez  fréquemment  Fé- 
réthisme  ^  la  pléthore  prolongent  le  mode  aigu  , 
comme  on  le  voit  dans  la  plupart  des  observa- 
tions que  rapporte  M.  Breschet  (Recherches  sur 
ï Hjdropisie  actwe  en  général ^  etc.  ^  juin  1812  )  ; 
enfin,  plus  communément  encore,  le  mode  chro- 
nique ne  tarde  pas  à  se  manifester  et  à  s'aggraver. 
L'état  aigu  des  hjdropisies  est  par  conséquent 
simple  et  modéré ,  faisant  partie  de  la  marche 
naturelle  de  la  maladie;  ou  composé  ef  augmenté 
par  des  phénomènes  accidentels.  Cette  dernière 
modification  suffit-elle  pour  faire  une  division  gé- 
nérale deshydropisies  actives?  Ce  qu'il  y  avait  de 
vraiment  essentiel  à  distinguer,  c'était  de  séparer 
J'état  actif  ou  aigu ,  de  l'ciat  passif  ou  chronique , 
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quelle  que  put  être  leur  étendue  ,  leur  inten- 
sité et  leur  cause. Tant  qu'on  ne  s'y  attachera  pas, 
il  sera  impossible  de  bien  e'valuer  les  actions  mor- 
bides, et  d'en  déduire  les  indications  sans  les^ 
quelles  les  remèdes  ne  peuvent  réussir  que  fortui- 
tement. 

On  doit  voir  à  présent  les  motifs  qui  néces-» 
sitent  la  saignée ,  les  sudorifîques ,  les  purgatifs , 
les  diurétiques  ,  les  révulsifs,  les  toniques, les  se'- 
datifs,  et  tel  ou  tel  régime,  dans  les  bjdropisies. 
L'analyse ,  suivie  avec  attention ,  nous  présente 
l'activité  naturelle  de  chaque  période;  ensuite  le 
défaut  ou  rex!cès  relatif  et  la  concentration  vi- 
cieuse des  forces ,  la  pléthore,  les  épiphénomènes 
et  les  complications  dont  je  parlerai  plus  loin  ;  et 
c'est  ainsi  qu'elle  conduit  directement  aux  indica- 
tions diététiques,  comme  à  celles  qui  exigent  la 
médication. 

lly  a  cette  différence  entre  le  traitement  spécial 
des  flux  séreux  et  de  l'hydropisie,  que  dans  l'état 
chronique  on  doit  arrêter  les  "premiers ,  et  qu'il 
faut  évacuer  le  fluide  contenu  lors  d'infiltration  du 
tissu  cellulaire  des  membres  ,  etc.  (i) 

(i)  Recherches  sur  les  Maladies  chroniques ,  pariicu- 
îierement  sur  les  hjdropisies  et  sur  les  moyens  deles guérir ^ 
par  Bâcher.  Paris  ,  1776. 

An  Essai  on  the  Drops j  and  ils  différents  species  ^  Ly 
Yloxwo .  London  f  1760, 
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JJ hjdrocéphale ,  ëpanchement  de  lymphe  dans? 
la  tête  ou  le  cerveau ,  avec  dilatation  ou  pression 
de  ce  viscère,  est  aiguë  ou  chronique ,  accompa- 
gnée de  désordres  dans  le  système  nerveux.  L'Aj- 
drorachitis  ou  spina  hifida ,  formant  une  ou  plu- 
sieurs tumeurs  transparentes  situées  le  long  de 
la  colonne  vertébrale,  et  qui  communiquent  avec 
sa  cavité,  est  quelquefois  suivie  delà  destruction 
d  une  partie  de  la  colonne  épinière ,  de  paralysie 
des  extrémités  abdominales,  etc.  Ce  sont  deux  es- 
pèces d'hydropisie  qu'il  faut  excepter  de  la  règle 
dont  je  viens  de  parler.  L'une  et  l'autre  ne  doivent 
pas  être  opérées,  et  passent  généralement  pour 
incurables. 

La  paracentèse  n'est  guère  indiquée  que  quand 
l'hydropisie  de  poitrine  n'est  qu'une  affection  lo- 
cale :  encore  réussit-elle  rarement. 

Tu  hjdropéricarde ,  caractérisée  par  le  son  mat 
delà  poitrine  percutée  (i)^la  difficulté  de  respirer, 
l'oppression  dans  la  position  horizontale  du  corps  y 
les battemens  tumultueux  du  cœur,  le  pouls  petit, 
serré,  fréquent,  la  syncope,  est  également  incura- 
ble ,  quoique  Senac  ait  proposé  d'en  faire  la  ponc- 
tion ,  et  qu'il  l'ait  même  pratiquée  avec  succès. 

(i)  Nouvelle  méthode  pour  reconnaître  les  maladies  in-' 
ternes  de  la  poitrine  par  la  percussion  de  celte  cavité , 
page  4oo  •  ouvrage  «rAvenbrugger ,  traduit  du  latin ,  et 
commenté  par  J.  N.  Corvisart.  1808. 
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ARTICLE    QUATRIÈME. 

Méthode  curatwe  des  Nécroses  (p.  55  et  60 \ 

La  lésion  des  propriétés  vitales  dans  l'appareil 
nerveux  ,  produit  des  affections  dont  quelques- 
unes  ont  été  mises  au  nombre  des  maladies  ai- 
guës. La  rapidité  de  leur  marche  et  la  violence  de 
leurs  symptômes  suffisaient  à  des  hommes  super^ 
fîciels,  ou  peu  sévères ,  pour  appuyer  ce  rappro-^ 
chement  que  d'autres  ont  adopté  sans  réflexion» 
Une  connaissance  plus  approfondie  des  névroses 
ne  permet  plus  de  se  tromper  sur  leur  vrai  carac- 
tère. On  sait  aujourd'hui  que  les    mouvemens. 
prompts  et  de  courte  durée  ne  constituent  point  la 
force  proprement  dite,  quand  ils  ne  sont  ni  mesu- 
rés ni  soutenus;  or,  le  mode  aigu  tient  essentielle- 
ment à  cette  force  appelée  radicale  y  qui  déter- 
mine les  tendances  salutaires,  rétablit  l'ordre  et 
l'harmonie  dans  les  fonctions  ,  et  conserve  la  vie 
de  son  principe  à  sa  fin.  Les  affections  nerveuses 
n'offrant  que  la  simple  exaltation  des  propriétés 
vitales ,  sont  donc  très-opposées  à  Fétat  aigu,  et  la 
nature  est  long-temps  à  les  guérir.  Mais  pour  être 
plus  lentes  et  plus  rebelles  que  beaucoup  d'autres , 
ces  maladies  ne  restent  pas  moins  sous  l'influence 
de  cette  puissance  médicatrlce  :  ce  serait  les  mal 

2 1 
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juger  que  de  les  croire  toujours  et  entièrement 
chroniques.  Les  deux  extrêmes  sont  également  loia 
delà  vérité.  Dansle  fait,  les  névroses  ont,  ainsi  que 
presque  toutes  les  maladies ,  un  état  aigu  et  un  état 
chronique  ;  et  si  l'on  en  guérit  aussi  peu  ,  si  oa 
les  soumet  rarement  à  Fexpectation  ,  c'est  que 
les  praticiens  négligent  trop  les  indications  cura- 
tives  qui  se  tirent  de  ces  deux  modes  généraux. 

Etat  nerveux  morbide  simple* 

Cette  affection  présente  toujours  une  ou  plu* 
sieurs  des  indications  suivantes  :  augmenter  ou  di- 
minuer la  sensibilité  ou  la  motilité  ;  détruire  les 
fluxions  ou  la  distribution  inégale  des  mouvemens 
vitaux  ;  soutenir  les  forces  radicales.  Dans  la  pre- 
mière période,  qui  est  aiguë ,  relativement  à  la 
marche  de  la  maladie ,  il  faut  soigner  le  régime  ^ 
éviter  les  remèdes  actifs ,  en  un  mot  expecter  ; 
je  fais  abstraction  des  symptômes  urgens  que  là 
méthode  agissante  doit  combattre.  Mais  dès  qu'if 
paraît  nécessaire  de  secourir  la  nature,  la  médica- 
tion oppose  les  sédatifs  à  l'excès  de  sensibilité ,  les» 
stimulans  à  sa  diminution,  les  contre-irritans aux 
mouvemensfluxionnarres,  les  toniques  à  Firrégu- 
larité  des  forces  vitales ,  et  les  relâchans  à  la  tension 
de  la  fibre/ 

Que  cel  état  morbide  soit  idiopathique,  ou  qu'il 
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Veconnaîsse  pour  cause  une  autre  affeclion ,  il  sera 
toujours  combattu  d'après  les  mêmes  principes  ; 
et  j'établis  comme  règle  générale,  qu'on  ne  peut  le 
dissiper  avec  certitude  que  quand  il  est  indépen- 
dant de  toute  autre  lésion. 

Une  jeune  personne  éprouve  une  frayeur  pen- 
dant ses  lîiois  ;  il  s'ensuit  une  suppression  subite 
des  règles  et  des  convulsions.  Dans  ces  premiers 
momens ,  l'emploi  des  anti-spasmodiques  directs^ 
tels  que  lés  eaux  aromatiques,  l'opium ,  l'éther^ 
les  boissons  nervines,  apaise  les  spasmes  j  en  même 
t€mps  les  -pédiluves ,  les  fumigations  ,  les  demi- 
bains  rappellent  le  flux  menstruel ,  et  la  malade 
guérit.  Ce  traitement  eût -il  eu  la  même  effica- 
cité si ,  après  un  certain  temps ,  la  suppression 
des  mois  était  devenue  la  cause  de  l'état  ner- 
veux ? 

Les  auteurs  se  sont  presque  tous  égarés  jusqu  a 
ce  jour  sur  le  traitement  des  névroses.  Pomme 
n'y  a  vu  qu'éréthisme  ,  tension ,  resserrement  ^ 
et  naguère  conseillé  que  l'eau  de  poulet,  le  petit 
lait,  les  bains  tièdes,  les  adoucissant,  le  régime 
doux,  etc.  Witt  n'observant  que  des  sujeÊs  dont 
la  fibre  était  relâchée  et  les  forces*  abattues ,  a 
conclu  qu'il  fallait  donner  du  ton  et  fortifier.  S'ils 
ont  eu  l'un  et  l'autre  des  succès  ,  ils  les  doivent , 
i<>  à  la  longue  durée  du  traitement,  pendant  le- 
quel la  nature  triomphait  de  la  cause  et  souvent 
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des  remèdes  ,  en  même  temps  que  de  l' affection 
morbide  ;  2®  à  ce  qu'ils  ont  rencontre  quelque 
cas  d'indications  précises,*  3"  à  ce  qu'ils  attaquaient 
parfois  une  maladie  primitive ,  telle  qu'une  in- 
flammation lente  ,  des  engorgemens  lymphati- 
ques, la  pléthore ,  un  vice  spécifique,  etc.  Le 
praticien  exempt  de  prévention  rejette  ces  théo- 
ries trop  exclusives  j  l'analyse  des  phénomènes  le 
conduit  à  l'appréciation  des  symptômes  ,  à  l'éva- 
luation des  causes ,  et  enfin  aux  indications  qui 
doivent  servir  de  base  à  la  méthode  curative.  Il 
s'arrête  d'abord  à  la  maladie  simple  ,  et  passe 
ensuite  aux  complications.  Mais ,  dans  tous  les 
cas ,  la  marche  de  la  nature  la  plus  favorable  à 
la  guérison  fait  l'objet  principal  de  son  attention. 
Aussi  voit-il ,  non  selon  la  maladie ,  mais  suivant 
les  circonstances  de  cette  dernière ,  tantôt  le  re- 
lâchement de  la  fibre  ,  tantôt  l'éréthisme  ;  ici  la 
nature  active  ou  passive  ;  tantôt  la  faiblesse  ra- 
dicale qui  ne  permet  pas  aux  forces  sensitives 
et  motrices  de  rester  dans  leur  activité  moyen- 
ne y  etc.  ,  etc.  ;  et  dirige  sa  méthode  curative 
d'après  ces  indications. 

Or,  la  médication  nous  apprend  à  diminuer  Ja 
tension  de  la  fibre  par  les  relâchans  locaux;  sa 
Jaxité  par  les  astringens  et  les  excitans  ;  l'excès  de 
sensibilité  par  la  soustraction  de  ses  stimulus  pro- 
pres, les  sédatifs  et  les  révulsifs;  sa  diniinuliou 
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par  Taugmentalion  proportionnelle  des  oxcilans , 
selon  qu'elle  est  directe  ou  indirecte  ;  enfin ,  à  re- 
lever et  à  soutenir  les  forces  radicales .  lorsque 
leur  de'faut  ne  permet  pas  de  fixer  les  proprié- 
tés vitales  à  l'activité  moyenne  et  à  la  régula- 
rité dont  l'organisme  a  besoin  pom^  constituer  la 
santé. 

De  son  côté ,  la  thérapeutique  spéciale  montre 
comment  il  faut  diriger  les  actions  morbides  qile 
la  nature  et  l'art  doivent  prodiiire,  soit  dans  l'or- 
gane affecté ,  soit  dans  les  phénomènes  consécu- 
tifs ou  accidentels  ^  soit  dans  les  parties  saines 
dont  l'influence  peut  être  utile  au  rétablissement 
de  l'ordre,  des  fonctions  et  de  l'harmonie  géné- 
rales. 

Hjs^érie.  La  vue  d'un  objet  aimé  détermine- 
t-elle  l'augmentation  vicieuse  des  désirs  véné- 
riens y  l'affection  est  simplement  nerveuse  :  oa 
éloignera  les  objets  qui  pourraient  l'entretenir  ; 
on  opposera  la  raison  armée  des  préceptes  de  la 
morale  et  des  pratiques  de  la  vertu  ;  en  même 
temps,  on  évitera  par  le  régime  tout  ce  qui 
pourrait  échauffer,  agiter,  exciter  surtout  les 
organes  sexuels  :  la  passion  doit  céder.  Mais 
s'il  survient  une  irritation  locale  accompagnée 
de  chaleur,  de  gonflement,  de  battemens  arté- 
riels ,  etc. ,  on  joindra  au  traitement  déjà  pres- 
crit l'usage  àes  boissons  rafraîchissantes  ,  acidu- 
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lëes,  nilrëes,  les  topiques  émoUiens ,  les  bainSo: 
Dans  le  cas  où  la  maladie  négligée  serait  suivie 
d'une  suppression  des  mois,  il  faudra  réta- 
blir cet  écoulement  périodique  pour  régulariser 
les  fonctions  de  l'organe  affecté.  La  saignée  du 
pied ,  ou  les  sangsues  à  la  cuisse ,  rempliront 
celte  indication.  Gardons-nous  bien  de  recourir, 
comme  on  le  pratique  vulgairement  sans  réfle- 
xion, aux  excitans  emménagogues ,  qui  ne  man- 
quent pas ,  dans  ces  circonstances,  d'augmenter 
î'éréthisme  local  et  d'aggraver  la  maladie.  Les 
spasmes  sont  souvent  la  suite  de  ces  dérange- 
mens,  et,  en  se  développant  ,  ils  constituent 
Yqff'ection  hystérique.  Cette  maladie  est  carac- 
térisée par  le  dérangement  des  fonctions  de 
rutérus,le  sentiment  d'une  boule  qui  remonte 
diz  ba5- ventre  à  l'estomac  et  au  cou ,  la  douleur 
aigué  d'un  point  de  la  tête  ,  l'altération  très- va- 
riée de  la  sensibilité  et  de  la  motilité ,  les  retours 
par  accès,  etc.  Mais  alors  les  élémens  morbides 
ge  combinent  souvent  d'une  manière  si  confuse 
que  ces  indications  deviennent  très -difficiles  à. 
saisir  ;  car,  selon  une  foule  de  circonstances  très- 
fugaces,  c'est  tantôt  l'irritation  qui  empêche  le 
flux  menstruel ,  taqtôt  la  suppression  des  règles 
qui  accroît  rapidement  I'éréthisme,  et  donne 
lieu  aux  spasmes  ;  tantôt  ceux-ci  s'opposent  à 
leur  tour  à  la  cessation  de  l'affection  des  voies 
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sexuelles  et  au  rétablissement  de  leurs  fonctions. 
Ilestpeu  de  maladies  qui  exigent  plus  de  talent  et 
de  sagacité  de  la  part  du  praticien  que  l'hjstérie  : 
aussi  est-elle  généralement  très-difficile  à  guérir. 
Enfin,  lorsque,  par  le  désordre  que  cette  affec-r 
tion  a  produit  dans  l'économie ,  la  faiblesse  ra- 
dicale est  atteinte  jusqu'à  un  ceitaint  point ,  on 
s'occuperait  en  vain  de  remplir  toutes  les  indica- 
tions dont  je  viens  de  parler  ;  si  l'on  ne  ranime 
les  foree$  universelles,  les  remèdes  n'auront  qu'un 
effet  momentané,  et  ils  aggraveront  l'état  du 
malade,  qu'ils  auraient  pu  améliorer  après  avoir 
satisfait  à  cette  indication  préalable. 

La  berlue ,  par  laquelle  on  croit  voir  devant 
les  yeux  un  objet  qui  n'existe  pas;  la  diplôpie^ 
par  laquelle  on  voit  les  objets  doubles  ^  Vhémé- 
ralopie^  où  la  vue  ne  sert  qu'au  grand  jour;  la 
njctalopie ,  où  Ton  voit  moins  les  objets  au  grand 
jour  qu'à  une  faible  lumière  ;  Y amaurose  ^  qui  est 
la  diminution  ou  la  perte  de  la  vue ,  sont  autant 
d'altérations  diverses  des  propriétés  vitales  de 
Forgane  affecté^  Dans  leur  état  simple,  elles  ne 
reconnaissent  pour  cause  que  l'exaltation ,  la  di- 
lïiinutiori  des  propriétés  vitales,  ou  une  concen- 
tration des  forces  ;  et  leur  traitement  se  borne 
alors  à  calmer,  ou  à  exciter,  ou  à  dériver.  Oa 
évite  les  objets  qui  fatiguent  la  vue  ,  tels  que  \% 
lieigCi  les  sables  brûlans,  les  couifcurs  vÎTes  e^^ 
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peu  variées  ^  etc. ,  lors  de  sensibilité  exaltée  ^ 
comme  quand  la  faiblesse  aura  été  augmentée 
par  un  exercice  porté  à  l'excès.  Mais  ces  affec- 
tions morbides  sont  presque  toujours  consécu- 
tives de  quelque  irritation ,  avec  engorgement 
des  parties  voisines  ou  de  l'organe  même ,  ou 
d'une  pression  du  nerf  optique ^  du  cerveau,  ou 
d'une  fluxion  sanguine ,  séreuse  ,  etc.  ;  et ,  dans 
ces  circonstances ,  il  faut  d'abord  détruire  l'irri- 
tation par  les  émolliens ,  la  pléthore  par  la  sai- 
^liée ,  la  fluxion  par  les  révulsifs ,  et  les  causes 
de  la  pression  des  nerfs.  Cest  lors  de  paralysie 
que  Scarpa  a  fait  usage ,  avec  succès ,  du  vomis- 
sement pour  rompre  les  mouvemens  fluxion- 
naires,  et  qu'il  a  ranimé  l'action  de  l'organe  par  les 
vapeurs  ammoniacales,  les  sternutatoires ,  l'élec- 
tricité ,  les  vésicatoires ,  les  frictions  douces  _,  sè- 
ches sur  la  paupière  ,  ou  avec  l'éther  sur  le  sour- 
cil. Quand  la  faiblesse  des  premières  voies  ou  du 
système  parait  entretenir  celle  de  la  vue ,  l'em- 
ploi du  quinquina  peut  réussir.  Scarpa  prescri- 
vait aussi  la  valériane ,  et  la  donnait  pendant 
cinq  ou  six  semaines  contre  l'amaurose  ;  en  même 
temps ,  il  mettait  le  malade  à  un  régime  animal 
€t  fortifiant. 

L'état  morbide  simple ,  que  je  viens  de  mon- 
trer dans  les  névroses  de  la  vue  ,  se  trouve  éga- 
lement dans  îelîes  des  autres  sens,  de  l'entend^- 
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ment  et  de  l'organisme ,  et  comprend  les  allucina- 
tions,  les  convulsions ,  etc.  Elles  se  réduisent ,  sans 
doute,  aux  modifications  des  propriétés  vitales  que 
j'ai  énoncées  plus  haut  (i)  j  mais  on  ne  saurait 

(1)  Ces  névroses  sont ,  dans  l'ouïe,  la  djsécie  ou  l'audi- 
tion faible  ^  la  paracoiisie ,  ou  audition  assez  facile  pour  les 
sons  faibles,  confuse  pour  les  sons  aigus,  forts,  quelquefois 
différente  dans  chaque  oreille  ^  le  tintouin ,  audition  d'un 
son  qui  if  existe  pas;  la  surdité  ou  la  perte  de  l'audition j 

Dans  l'odorat  et  le  goùt^  la  sensation  trop  vive  ou  trop 
faible,  ou  d'un  corps  qui  n'existe  pas^  sa  variabilité  trop 
grande  ,  ses  bizarreries  ', 

Dans  la  voix ,  le  cri  forcé  par  l'expiration  ou  l'inspira- 
tion involontaire  de  l'air*  V aphonie  ou  perte  de  la  voix; 

Dans  l'estomac,  les  faux  besoins,  le  désir  d'un  ali- 
ment ou  d'une  boisson  qui  n'est  pas  nécessaire,  la  sen- 
sation de  réplétion  quoique  ce  viscère  soit  vide  ;  le  pica, 
aversion  des  aliniens  ordinaires  ^  la  boulimie ,  faim  vorace; 
la  dyspepsie  f  défaut  d'appétit,  et  digestion  lente. 

Dans  les  organes  sexuels,  Vanaphrodisie,  érection  faible 
ou  nulle,  accompagnée  d'émission  involontaire  de  semence 
au  moindre  attouchement  ^  le  satjriasis  ,  excitation  de 
l'appétit  vénérien  •  le  priapisme ,  érection  forte  et  doulou- 
reuse sans  désirs  vénériens  ;  la  nymphomajiie ,  penchant 
irrésistible  à  l'acte  vénérien  ; 

Dans  le  toucher,  qui  devient  trop  vif,  ou  irrégulier,  ou 
qui  se  perd; 

Dans  l'entendement ,  toutes  les  altérations  morbides  , 
comme  Texcès  ou  le  défaut  de  mémoire,  de  jugement, 
4'imagination  .  de  volonté^  la  prédominance  ou  le  défaut 
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les  combattre  fructueusement  sans  avoir  d'abord 
fait  disparaître  les  causes  qui  pourraient  les  entre- 
tenir ou  les  renouveler. 

Or,  à  mesure  que  la  maladie  se  compose ,  ces 


de  telle  idée,  de  tel  désir  sans  délire,  de  telle  passion  ;  et 
parmi  lesquelles  on  remarque  la  manie ,  fureur  avec  dé- 
lire ,  désir  de  mordre ,  etc.  j  la  démence  ,  diminution  de 
la  pensée;  \3l  folie ,  incohérence  d'idées;  la  méfancolie , 
la  prédominance  vicieuse  de  la  tristesse ,  de  la  joie  ,  de 
l'amour,  etc. 

Les  névroses  de  l'organisme  offrent, i° les neVra/^iV^.*  dou- 
leur frontale ,  sous-orbitaire  ,  maxillaire ,  ilio-scrotale  ,  fé- 
moro-poplitée ,  fémoro-prélibiale ,  plantaire  ,  tibio-digi-* 
taie,  anomale;  la  colique,  sentiment  d'un  tortillement 
douloureux  des  intestins  que  la  pression  augmente  et  ne 
diminue  pas  ;  le  pyrosis ,  chaleur  ardente  de  Testomac 
et  de  Tœsophage  ,  avec  évacuation  d'un  liquide  acre  ;  les 
anomalies  nerveuses  ,  ou  sensations  pénibles  et  variables 
de  malaise,  d'angoisse  ,  etc. ,  que  l'on  observe  dans  l'hypo^ 
cliondrie,  l'hystérie  ;  la  cardialgie ,  anxiété  douloureuse  de 
l'estomac,  accomjiagnée  de  syncope  ou  vapeurs.        * 

2**.  Uérêthisme  ou  la  tension  doulouteuse  des  tissus,  dans 
le  principe  de  l'inflammation  ,  des  hémorrhagies  ,  etc. 

5**.  Les  convulsions,  dans  l'épilepsie,  la  catalepsie,  l'hysté- 
rie, le  vomissement,  le  dévoiement,  le  béfijaiement,  l'éter- 
nuement,  la  toux,  le  hoquet,  le  rire,  le  resserrement  de 
l'épine  ,  la  dyspnée,  le  tétanos,  la  danse  dé  Saint-Guy;  en 
un  mot,  les  mouvemens  vicieux  de  tous  les  muscles. 

4°.  U abolition  du  sentiment  et  du  moui^ment ,  dans  1« 
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causes  sont,  pour  les  seas ,  Firritalion  ,  la  faiblesse 
radicale;  et ,  dans  l'organisme ,  la  pléthore  ,  les 
affections  accidentelles,  comme  l'état  gastrique 
morbifîque,  l'altération  du  système  lymphati- 
que, etc.,  etc. 

Mais  quels  que  soient  les  phénomènes  qui  se 
présentent  dans  les  névroses ,  la  maladie  étant 
toujours  un  effet  des  lois  générales  de  la  vie , 
prend  une  marche  ûxe  qu'il  importe  de  sui- 
vre pour  bien  diriger,  dans  le  traitement,  la 
succession  des  actions  morbides.  On  profitera 
donc  des  dispositions  heureuses  de  la  nature  toutes 
les  fois  que ,  malgré  le  laps  de  temps  qu'elle  met 
à  son  travail ,  elle  peut  guérir  avec  les  secours  du 
régime;  et  ces  cas  sont  biens  moins  rares  qu'on  ne 
l'imagine.  Combien  d'aliénations  d'esprit,  de  dou- 
leurs, de  convulsions,  et  d'autres  névroses  ré- 
putées incurables,  que  la  nature  a  dissipées,  même 
avec  une  diététique  peu  soignée  ! 

Si  l'on  se  rappelle  que  le  mode  aigu  ne  permet 
pas  souvent  l'usage  des  remèdes,  et  qii'il  est  par- 
fois assez  violent  pour  exiger  des  adoucissans,  des 

syncope  ,  l'asphyxie  ,  l'assoupisse/uent  profond,  le  carus  , 
la  paralysie ,  l'apoplexie. 

5".  Toutes  les  affections  nerveuses  où  ces  lésions  primi- 
tives se  trouvent  combinées. 

6°.L'habilude,  la  caloricité ,  les  sympathies  et  la  périodicité 
auxquelles  tiennent  souvent  d'autres  altérations  nerveuses. 
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relâchans,  des  dëbilitanSÂOn  n'aura  pas  de  peine 
à  croire  que  la  nature  n'y  manque  pas  d'activité 
ni  de  tendances  salutaires.  Dans  le  second  temps  , 
qui  est  chronique,  on  peut  se  convaincre  aussi 
que  la  médication  n'est  devenue  efficace  que  quand 
les  anti-spasmodiques,  les  toniques  n'ont  trouvé 
que  la  débilité  locale  ou  radicale  à  combattre  ,  et 
lorsque  la  maladie  était  près  de  se  terminer.  Les 
méthodes  expectante  et  agissante  s'appliqueront 
donc  aux  névroses ,  comme  aux  maladies  pré- 
cédentes. On  observera  particulièrement  de  lais- 
ser à  la  nature  le  temps  dont  elle  ne  peut  se 
passer  pour  guérir,  avant  de  la  solliciter  par  une 
médication  suivie.  Je  fais  abstraction  des  actions 
morbides  qui  s'éloignent  de  la  marche  salutaire 
de  la  maladie,  et  qu'il  faut  réprimer. 

ir  n'est  point  de  maladie  oii  la  diététique  joue 
un  si  grand  rôle  que  dans  les  névroses.  On  peut 
se  le  figurer,  en  considérant  la  durée  de  ces  affec- 
tions^ la  variété  de  leurs  phénomènes  et  des  com- 
binaisons dont  ils  sont  susceptibles  ,  même  dans 
l'état  nerveux  simple,  et  les  avantages  du  régime 
qui  doit  les  remplir  d'après  les  dispositions  de  la 
nature  ou  de  l'art.  Aussi  n'appartient-il  qu'à  un 
habile  praticien  de  bien  régler  cette  expectation 
dans  les  affections  nerveuses,  oii  plusieurs  senspa-' 
raissent -lésés  à-la-fois,  comme  dans  i'hypochon- 
drie,  T hystérie  ,  sorte  d'aliénation   d'esprit  unie 
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h.  la  névrose  des  organes  digestifs  ou  sexuels ,  et 
dans  laquelle  l'état  nerveux  prend  des  formes  infi- 
niment multipliées. 

NésToses  périodiques. 

La  périodicité  est  un  élément  nerveux  rare- 
ment grave  par  lui-même,  et  qui  semble  dépendre 
de  la  débilité  des  parties  affectées,  puisqu'on  le 
combat  pour  l'ordinaire  avec  les  excitans.  On  l'a 
vu  céder  à  de  fortes  émotions  del'ame,  telles  que 
la  colère ,  la  frayeur ,  etc. ,  à  de  vives  sensations 
de  plaisir  et  de  douleur.  Je  l'ai  dissipé  avec  des 
spiritueux ,  des  aromates ,  des  amers ,  des  révul- 
sifs ,  comme  les  sinapismes  aux  pieds ,  etc.  , 
selon  l'état  du  malade  et  la  période  de  la  mala- 
die. 

Le  traité  de  Casimir  Médicus  sur  les  maladies 
périodiques  sans  fièvre ,  renferme  quelques  ob- 
servations oii  l'état  nerveux  est  simple.  Dans 
toutes  les  autres ,  s'il  ne  cesse  point  avec  la  cause 
qui  l'entretient,  ou  par  les  seuls  efforts  de  la  na- 
ture ,  on  ne  peut  le  dissiper  sans  retour  que  quand 
il  est  seul. 

L'efficacité  des  toniques  ,  et  notamment  du 
quinquina  introduit  dans  les  premières  voies  ,  a 
porté  les  auteurs  à  penser  que  cette  périodicité 
n'était  qu'une  névrose  primitive  ou  sympathique 
de  ces  organes.  Cette  conjecture  est  fondée  sur 
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des  faits  qui  lui  donnent  du  moins  un  haut  degré 
de  probabilité. 

Névroses  fébriles. 

Quelques  symptômes  nerveux,  tçls  que  le  dé- 
lire, le  tremblement,  le  hoquet,  l'assoupissement, 
desmouvemensconvulsifs,  la  syncope même^  etc., 
surviennent  parfois  à  certaines  époques  d'une  ma- 
ladie, et  momentanément,  sans  constituer  Fata- 
xie.  Un  ou  deux  accès  d'une  fièvre  éphémère  ne 
forment  point  une  intermittente.  Le  caractère 
d'une  fièvre  doit  se  manifester  par  la  marche 
constante  de  ses  phénomènes,  et  telle  que  je  vais 
l'envisager ,  pour  donner  aux  méthodes  curatives 
une  base  plus  solide.  Car  il  est  bien  différent  d'a- 
voir à  combattre  quelques  symptômes  ou  épiphé- 
nomènes  nerveux,  ou  à  diriger  le  traitement 
d'une  maladie  nerveuse. 

Fiè^^res  intermittentes. 

Le  paroxysme  des  rémittentes ,  les  accès  des 
intermittentes  quotidiennes  tierces ,  quartes, 
double- tierces  ,  etc. ,  ont  pour  origine  la  périodi- 
cité. Dès  le  début  de  l'accès  les  forces  se  concen- 
trent, le  spasme  domine  avec  frisson  et  débilité 
très-grande;  vient  ensuite  la  réaction  vitale,  qui 
est  proportionnée  a  l'intensité  delà  concentration 
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précédente,   et  que  Ton  reconnaît  à  Texcitation 
générale  avec  augmentation  de  chaleur,  dilatation 
des  vaisseaux  :  la  détente  termine  Taccès  et  ramène 
Tordre  dans  les  fonctions.  L'analogie  delà  marche 
de  ces  phénomènes  morbides   avec  celle  d'une 
fièvre  continue ,  a  pu  faire  croire  à  quelques  au- 
teurs que  les  intermittentes  se  composent  d'une 
suite  de  fièvres  éphémères  :  ils  n'auraient  pas  ha- 
sardé cette  opinion  s'ils  étaient  rémontés  jusqu  à 
la  cause  prochaine.  L'éréthisme  est  ici  particu- 
lièrement nerveux.  La  marche  périodique  de  la 
fièvre ,  la  violence  et  la  durée  des  spasmes ,  la  né- 
cessité de  recourir  aux  toniques  actifs  pour  dissi- 
per les  accès ,  lorsque ,  la  pléthore  et  l'état  gastri- 
que étant  détruits ,  la  fièvre  conserve  encore  son 
type ,  ce  qui  est  très-ordinaire ,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  cette  éthiologie.  Mais  elle  est  confirmée 
en  outre  par  les  observations  de  fièvres  intermit- 
tentes causées  par  une  impression  vive  et  subite 
du  froid,  par  les  miasmes  des  marais,  les  fortes 
émotions  de  i'ame ,  telles  que  la  frayeur ,  la  co- 
lère, etc.  ^  ou  guéris  par  les  mêmes  agens.  On  sait 
<Jue  Valeriola  provoqua  la  colère  chez  une  femme 
pour  la  guérir  d'une  fièvre  quarte. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  direction  des  accès  : 
elle  est  relative  aux  périodes  de  crudité,  de  coction 
de  crise ,  dont  j'ai  parlé  à  T occasion  des  fièvres 
continues. 
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Les  intermittentes  simples  présentent ,  ainsi  que  * 
toutes  les  maladies,  l'indication  d'expecter  s'il  n  ya 
pas  de  symptômes  urgens  ou  de  cause  à  combattre  j 
telle  que  l'état  gastrique,  la  pléthore, l'ataxie,  l'a- 
dynamie,  etc.  On  évacue  les  premières  voies  dès 
l'invasion  delà  fièvre  et  dans  l'intervalle  des  accès. 
La  médication  ne  doit  attaquer  la  périodicité  que 
quand  celle-ci  est  arrivée  à  son  état  le  plus  simple, 
dans  lequel  la  nature  opère  presque  toujours  len- 
tement, et  où  le  malade,  trop  affaibli  pour  sup- 
porter de  plus  longues  privations ,  a  besoin  de  ré- 
parer promptement  ses  forces.  Le  quinquina  est 
le  tonique  le  plus  approprié  à  cette  indication , 
quoique,  selon  les  circonstances, une  foule  d'au- 
tres excitans  puissent  la  remplir  avec  un  égal 
avantage.  J'ai  vu  cette  fièvre  céder  à  une  grande 
frayeur,  à  l'immersion  subite  du  corps  dans  l'eau 
froide ,  etc. ,  etc. 

FieK>re  intermittente  tierce.  M.  *'^'*',  âgé  de  45  ans, 
tempérament  bilieux,  eut,  le  20  mars,  un  accès  de 
fièvre  qui  présenta  d'abord  un  frisson  très-intense 
et  de  trois  heures,  avec  pouls  petit ,  serré,  fré>- 
quent  ;  urines  limpides,  soif,  sécheresse  de  la 
bouche,  perte  de  l'appétit,  quelques  nausées, 
lassitudes  ,  faiblesse  générale  ,  claquement  des 
dents,  teint  pâle;  ensuite  chaleur  augmentée, 
visage  coloré,  urines  rouges  et  troubles,  pouls 
plein  ,  dilaté,  fort  et  fréquent.  Sur  la  fin  de  l'ac- 
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ces,  sueur  abondante  et  générale  ;  cessation  des 
symptômes  au  bout  de  quinze  jours. -^Infusion 
de  feuilles  d'oranger  pendant  le  frisson;  ensuite 
décoction  d'orge  et  de  réglisse. 

Le  5^  jour,  accès  semblable  au  précédent ,  et 
qui  commence  à  la  même  heure. 

4^.  Vomitif  qui  fait  rejeter  beaucoup  de  ma« 
tières  gastriques  bilieuses. 

5^.  Même  accès ,  avec  délire  léger  durant  la 
coction. 

6^.  Purgatif  avec  deux  gros  de  séné ,  de  sel 
d'Epsum,  demi-gros  de  rhubarbe,  et  deux  onces 
de  manne  dans  quatre  onces  d'eau ,  aiguisé  avec 
le  suc  de  citron. 

8e.  Même  purgatif. 

ge  et  ii«.  Accès  dont  le  froid  est  moins  in- 
tense ,  la  chaleur  moins  sèche ,  et  la  sueur  plus 
abondante  dans  les  intervalles.  Le  malade  a  de 
l'appétit. 

12 s.  Six  gros  de  quinquina  rouge  en  poudre, 
incorporés  avec  le  sirop  de  capillaire ,  pour  un 
opiat  que  l'on  divise  en  quatre  doses  ,  à  prendre 
de  trois  en  trois  heures. 

i3«.  Apyrexie.  -—Deux  doses  d' opiat  dans  la 
journée. 

17e.  Convalescence. 

Dans  cette  observation ,  l'intensité  du  froid  , 
la  débilité  du  malade  ^  n'ont  pas  permis  Texpec- 
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tadoii  simple  ;  la  méthode  agissante  a  dû  s'exercer 
contre  l'ék'meat  gastrique,  dont  la  nature  se  se- 
rait délivre'e  avec  trop  de  lenteur  ;  et  après  cel^ 
€Ontre  la  débilite ,  qui  entretenait  la  périodicité. 

Fièvres  ataxiques. 


L'état  nerveux  fébrile ,  porté  à  un  haut  degré^ 
se  manifeste  par  une  irrégularité  desphénomènes^ 
qui  fait  son  caractère.  On  les  a  signalés  dès  long- 
temps ;  ils  sont  notés  en  détail  dans  les  Préno- 
tions et  autres  livres  d'Hippocrate,  et  l'expérience 
en  confirme  tous  les  jours  la  valeur.  Froid  vif  et 
douloureux  ,  convulsif  ;  sueurs  partielles  ,  agita- 
tion extrême  ,  mouvemens  confus  de  sensibilité^ 
de  motilité  j  douleur  vive  ou  stupeur ,  gaité  ^ 
joie  ou  tristesse;  terreurs  pusillanimes;  tension 
ou  relâchement  considérable  de  la  fibre ,  délire  y 
défaut  de  mémoire  ,  assoupissement  ou  insom- 
nie ;  désordre  plus  ou  moins  joirand  dans  les  fonc- 
tions, prostration  des  forces,  etc. 

Mais  à  travers  cette  ataxie ,  qui  est  particu- 
lière aux  forces  nerveuses  ,  la  nature  n'a  point 
perdu  la  faculté  de  rétablir  l'harmonie  de  la 
santé  ;  elle  ne  cesse  jamais  de  faire  des  efforts 
pour  lutter  victorieusement  contre,  les  actions 
morbides  qui  s'opposent  à  la  distribution  régu- 
lière des  forces  vitales  et  à  l'activité  moyenne  des 


THÉRAPEUTIQUE    GENERALE*  ZSg 

fondions.  Si  le  praticien  saisit  bien  la  distinc- 
tion entre  les  forces  nerveuses ,  sensitives  et  mo- 
trices 5  et  les  forces  radicales  ,  il  veillera  sur- 
tout à  ces  dernières  ;  car  lorsqu'elles  suffisent- 
pour  la  guërison  y  on  voît  disparaître  la  fièvre 
ataxique  la  plus  orageuse ,  quelle  qu'ait  été  sa 
durée ,  comme  un  accès  dTijstérie.  Au  reste ,  la 
nature  imprime  à  cette  fièvre  le  type  continu  , 
rémittent  ou  intermittent.  Le  premier  est  le  plus 
rare,  et  se  rencontre  dans  Tataxique  sporadique 
des  auteurs.  Les  deux  autres  paraissent  tenir  spé- 
cialement à  l'altération  morbide  des  premières 
voies. 

Fièi^re  ataxique  continue.  M.  P.  âgé  de  vingt- 
trois  ans ,  d'un  tempérament  bilieux ,  venait  d'é- 
prouver des  chagrins  y  lorsqu'il  tomba,  malade. 
D'abord  tristesse  y  sommeil  agité  y  étourdissement 
passager  ;  puis  fièvre  avec  pouls  serré ,  fréquent , 
frissons  dans  le  dos,  nausées,  vomissement  de 
bile  verdâtre  ,  céphalalgie  ,  peau  sèche ,  urines 
claires  ,  abattement,  f Boisson  nervine.J 

2«  jour.  Chaleur  augmentée  ,  assoupissement 
léger  (vomitif)  /  exacerbation  le  soir  j  urines 
rouges. 

5^.  Ventre  tendu ,  délire  violent ,  agitation  des 
membres,  langue  sèche,  respiration  gênée  j  visage 
injecté  ,  yeux  hagards.  (Las>ement  émollient  ^ 
boisson  adoucissante.) 
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4^.  Nuit  très  -  agitée  ,  journée  un  peu  pîus^ 
calme  ,  sensibilité  très-vive  dans  les  sens ,  mou- 
vemens  convulsifs  partiels  et  momentanés  dans 
les  membres,  fp^éslcatoires  aux  jambes.  J 

7^.  Agitation  moins  grande ,  prostration  des 
forces  y  assoupissement.  ('Bol  de  nitre  et  de  cam" 
pJire  quatre  fois  par  jour.  Potion  fortifiante  ai>ec 
le  quinquina ,  Veau  de  fleurs  d  orange  et  le  sirop 
dœillet.J 

9«.  Abattement,  sueur  générale ,  langue  un  peu 
humectée. 

11©,  Diminution  des  symptômes  ;  urines  meil- 
leures ;  selles  bilieuses  ;  ventre  plus  souple. 

i5e.  Urines  avec  dépôt;  amendement  des  sym- 
ptômes ;  langue  humectée  ;  température  douce  ; 
moiteur  de  la  peau.  (Eau  de  tamarin  dans  la 
matinée.) 

i5e.  Convalescence. 

Le  traitement  aura  pour  objet  de  réprimer 
les  mouvemens  par  lesquels  Ta  maladie  s'é- 
carte du  plan  le  plus  favorable  à  la  guérison,  tel 
qu'elle  l'affecte  dans  ces  fièvres ,  et  de  soutenir 
l'énergie  de  la  puissance  médicatrice.  On  expec- 
tera  donc,  au  moyen  d'un  régime  fortifiant ,  lors- 
que la  marche  des  symptômes  ne  sortira  point 
des  bornes  d'une  marche  salutaire.  Cette  donnée, 
à  laquelle  on  s'est  peu  attaché  jusqu'ici ,  me  pa- 
raît être  du  plus  grand  intérêt. 
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L^expeclation  bien  conçue  est  indiquée  plus 
souvent  qu  on  ne  le  pense  de  nos  jours.  Que  de 
malades ,  jeunes  et  vigoureux ,  il  est  vrai ,  qui  , 
dans  les  hôpitaux  militaires  ,  n  ont  dû  leur  guë- 
rison  qu  à  cette  méthode  habilement  combinée  1 
Ne  voit-on  pas  ce  terrible  typhus  guérir  parfois 
avec  peu  de  remèdes ,  tandis  que  des  praticiens 
l'attaquent  souvent  sans  succès  avec  de  fort^es 
doses  de  quinquina  ,  de  serpentaire  de  Virginie  , 
de  camphre  ^  etc.  ? 

Plus  le  type  est  rémittent  ou  intermittent  ^ 
moins  il  faut  compter  sur  Fexpectation.  La  lé- 
sion des  forces  est  si  profonde  qu'elle  expose  ïe 
malade  à  un  grand  danger  :  aussi  fournit  -  elle 
plusieurs  indications  urgentes  à  remplir  simul- 
tanément. 

La  méthode  agissante  sera  donc  appliquée  pour 
rapprocher  la  sensibilité ,  la  motilité  et  les  fonc- 
tions organiques  de  l'activité  moyenne  qu'elles 
doivent  avoir  dans  ces  maladies;  on  diminuera  la 
sensibilité  exaltée;  on  stimulera  pour  tirer  le  malade 
de  la  stupeur;  on  opérera  des  révulsions  pour  rom- 
pre les  mouvemensfluxionnaires,  etc.  L'écorcedu 
Pérou  sera  prescrite  à  une  dose  capable  de  relever 
l'énergie  vitale ,  mais  non  assez  forte  pour  exal- 
ter i'éréthisme.  Si  la  prostration  l'exige,  on  le 
donne  à  haute  dose ,  et  les  vésicatoires ,  les  ven- 
touses, le  camphre,  les  frictions  spiritueuses  ,  les 
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scarifications,  les  eaux  distiliëes,  aromatiques,  ea 
secondent  les  bons  effets. 

Chez  un  sujet  de  soixante  ans,  délicat  et  très-- 
impressionnable,  en  proie  à  des  affections  de  l'ame, 
la  fièvre ,  d'abord  nerveuse  et  bilieuse ,  ne  présenta 
une  véritable  ataxie  qu'au  deuxième  septénaire. 
Jusque-là,  tristesse,  abattement  léger,  inappé- 
tence, signes  de  gastricité,  sommeil  mêlé  de 
rêves  :  le  malade  se  levait  tous  les  jours.  —  Bois-^ 
son  adoucissante,  légèrement  acidulée;  vomitif  le 
troisième  jour  ;  îavemens  émolliens  ;  quelques 
anti-spasmodiques  peu  actifs.  -^—  La  révolution  du 
septième  jour  fut  peu  prononcée  ;  mais,  dès  ce  nio- 
ment,  symptômes  d'ataxie,  prostration  des  forces, 
sensibilité  très-vive  des  sens,  léger  délire  et  sueurs 
abondantes  pendant  la  nuit,  pouls  variable  et  fé-t 
brile.  —  La  méthode  agissante  devint  alors  néces-^ 
saire.  On  fît  prendre,  à  deux  heures  de  distance,, 
trois  onces  de  petit -lait  clarifié,  dans  lequel  on 
avait  délayé  un  gros  et  demi  de  quinquina  rouge 
en  poudre.  Dans  l'intervalle,  on  donnait  un  potage 
maigre  avec  beaucoup  de  chicorée  amère  et  peu 
de  pain.  Quelques  cuillerées  d'une  potion  anti- 
spasmodique,  et  un  julep  opiacé  le  soir,  dimi- 
nuaient en  même  temps  lo^  spasmes  et  l'excès  de 
sensibilité.  ~r-Dès  le  troisième  jour,  améhox^atiou 
sensible.  On  continua  les  mêmes  remèdes  jusqu'à 
ce  que  la  nature  pai^t  avoir  repris  son  euipire. 
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Le  quinzième  jour,  convalescence  qui  fut  longue 
et  pënibje.  * 

C'est  dans  ces  maladies  que  les  partisans  de 
l'excitabilité  abusent  le  plus  de  leur  hypothèse. 

Fièf^re  hectique. 

L'état  nerveux  consécutif  d'une  lésion  organi- 
que afFecte  une  sorte  d'irrégularité  dans  les  pé- 
riodes, comme  dans  le  type  de  la  maladie.  La 
cause  qui  le  produit  lui  donne  une  physionomie 
h.  laqudl^  aucun  praticien  ne  se  trompe ,  quoique 
îa  fièvre  soit  rémittente  ou  intermittente  ,  et  que 
ses  paroxysmes  paraissent  assez  marqués ,  etc» 
On  en  saisira  mieux  les  caractères  en  comparant 
3a  description  d'une  fièvre  idiopathique  avec  celle 
de  la  fièvre  hectique  qui  accompagne  souvent  les 
affections  chroniques  du  foie ,  des  poumons ,  des 
intestins ,  et  les  phlegmasies  lentes.  En  même 
temps  on  verra  que  ces  inflammations ,  regardées 
comme  causes  de  beaucoup  de  fièvres  intermit- 
tentes ,  n'en  sont  que  la  suite ,  et  qu'elles  pro- 
duisent ainsi  le  trouble  que  l'on  remarque  dans  les 
accès  lorsque  la  terminaison  doit  être  fâcheuse. 

La  fièvre  hectique  n'est  cependant  pas  essen- 
tielle aux  lésions  organiques  qu'elle  accompagne 
si  souvent  comme  épiphénomène.  Plusieurs  faits 
bien  constatés  le  prouvent  évidemment.  On  voit 
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en  effet  des  phthisies  pulmonaires  auxquelles  elle 
ne  survient  que  vers  la  fin  de  la  dernière^  période. 
J'ai  observe  une  affection  du  foie  avec  suppura- 
tion lente  ,  durant  laquelle  il  n'y  a  point  eu  de 
fièvre.  Enfin ,  dans  bien  des  maladies  chroniques, 
j'ai  fait  disparaître  cette  fièvre ,  pour  un  temps  ^ 
avec  le  régime  et  l'usage  des  amers,  des  toniques, 
jusqu'à  ce  que  les  progrès  de  la  lésion  organique 
aient  reproduit  le  désordre  fébrile.  Dernièrement 
encore,  chez  un  homme  de  quarante-trois  ans  , 
d'une  constitution  délicate ,  et  atteint  de  phthisie 
laryngée ,  avec  sueurs  nocturnes  ,  toux  frès-fré^ 
quente  ,  convulsive  ;  expectoration  purulente  , 
pouls  petit ,  faible ,  fréquent  et  serré,*  peau  sèche, 
débilité  très-grande ,  pommettes  rouges ,  chaleur 
ardente  et  générale ,  frissons  et  spasme  léger* 
après  les  repas ,  peu  d'appétit ,  soif  ,  urine  tantôt 
colorée  ,  tantôt  claire  j  dévoiement  colliquatif , 
•  amaigrissement ,  redoublement  de  fièvre  le  soir  , 
etc. ,  J'ai  prescrit  des  alimens  proportionnés  aux 
forces  digestives ,  de  légers  toniques  souvent  réi- 
térés ,  un  vésicatoire  au  cou  ,  la  plus  grande  ré-- 
gularité  dans  l'exercice  des  fonctions.  Le  sixième 
jour  de  ce  traitement ,  la  plaie  du  premier  vé- 
sicatoire étant  sèche ,  on  en  établit  un  autre  au 
bras.  Le  malade  a  pris  du  quinquina  à  petites, 
doses  ,  des  caïmans  pour  ramener  le  sommeil  ^ 
les  tisanes  adoucissantes  ,  mucilagineuses  et  si\=. 
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crées  ont  été  continuées.  Peu  à  peu  les  symptômes 
ont  diminué  ,  et  au  bout  de  trois  semaines  ,  il 
ne  restait  que  la  faiblesse  g^énérale.  Le  lait  d'»a-f 
«esse ,  qui  a  été  donné  pendant  quinze  jours  , 
a  consolidé  le  rétablissement.  Le  malade  ayant 
recouvré  le  sommeil  y  l'appétit ,  un  certain  em- 
bonpoint, son  teint ,  assez  de  forces  pour  vaquer 
à  des  occupations  peu  fatigantes ,  et  enfin  Factivité 
régulière  des  fonctions ,  si  j'en  excepte  celles  de 
la  partie  du  larynx  ulcérée ,  que  nous  n'avions 
pas  la  prétention  de  guérir  ,  a  joui  d'une  bonne 
santé  pendant  plus  d'un  an. 

Il  est  inutile  d'observer  que  j'ai  parlé  seulement 
ici  des  névroses  qui  n'offrent  point  de  symptômes 
urgens.  Car  on  ne  saurait  mettre  à  côté  dé  l'hys- 
térie, de  l'hypochondrie ,  des  convulsions  ordi- 
naires ,  ni  le  tétanos  général ,  ni  l'apoplexie ,  ni 
l'asphyxie ,  ni  même  la  syncope. 

Tétanos, 

Cette  contraction  spasmodique  fixe  est  plus  ou 
moins  étendue ,  ordinairement  très-douloureuse , 
et  se  termine  fréquemment  par  la  mort.  On  y 
observe  souvent  divers  mouvemens  convulsifs, 
comme  les  bâillemens ,  le  tremblement ,  la  syn- 
cope, le  trismus,  la  difïiculté  d'avaler,  les  soubre- 
sauts des  tendons,  l'insomnie,  les  cris  perçans,  le 
délire ,  les  yeux  larmoyans^  la  figure  rouge ,  elc. 
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L'urgeDce  indique  l'emploi  des  anti-spasmodî- 
ques  les  plus  actifs ,  que  Ton  choisit  d'abord  parmi 
les  caïmans.  L'opium  donne  à  haute  dose,  le  musc, 
le  camphre ,  le  castore'um ,  se  prescrivent  simples 
ou  combines.  Les  sudorifîques  produisent  la 
détente  et  une  révulsion  favorable.  Il  en  est  de 
même  des  bains  chauds ,  pendant  lesquels  on  sou- 
tient les  forces  avec  le  quinquina  et  les  aromates. 
On  donne  des  laxatifs  pour  vaincre  la  constipa- 
tion. 

Lorsque  le  tétanos  est  consécutif,  on  attaque 
sa  cause  avant  ou  en  même  temps  que  ses  sym- 
ptômes. 

Jpoplexie. . 

^  Que  remarque-t-on  dans  une  attaque  d'apople- 
xie? parfois  des  engourdissemens  partiels,  des 
vertiges  et  autres  indices  de  l'altération  des  fonc- 
tions cérébrales;  au  moment  de  l'invasion,  la 
perte  du  sentiment  et  du  mouvement ,  le  centre 
vicieux  des  forces  dans  la  tête ,  la  pression  du  cer- 
veau ,  la  circulation  très-difficile ,  etc. ,  et  le  dan- 
ger le  plus  grand  pour  les  jours  du  malade. 

L'on  agira  donc  de  suite  dans  la  vue ,  i^  de  fa- 
ciliter la  circulation  du  sang  ;  2°  de  détourner  les 
mouvemens  fluxionnaires  qui  se  dirigent  sur  l'or- 
gane cérébral  ;  5**  de  réveiller  la  sensibilité  dans  les 
parties  éloignées;  4^  de  provoquer  l'exercice  des 
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fonctions.  Des  moyens  difFérens  sontemploye'sà 
cet  effet,  et  remplissent  souvent  plusieurs  indica- 
tions àlafois.  La  saignée  est  évacuante  et  révulsive; 
Jes  vésicatoires  font  révulsion  et  excitent  le 'sys- 
tème ;  les  lavemens  purgatifs  et  l'émétique  dé- 
barrassent les  premières  voies  et  raniment  l'excita- 
bilité générale  ;  l'air  pur  et  frais  facilite  la  respi- 
ration et  la  circulation  du  sang;  les  sangsues,  les 
ventouses,  l'alcali  volatil,  les  potions  excitantes^ 
les  pédiluves  animés,  sont  également  employés 
selon  les  circonstances.  Il  en  sera  de  même  du  ré- 
gime :  celui  d'une  personne  sanguine  et  vigou- 
reuse ne  conviendra  pas  à  un  sujet  faible ,  délicat 
ou  nerveux,  etc.  L'apoplexie  forte  est  incurable. 

Paralysie^ 

Perte  locale  du  mouvement  volontaire,  ou  du 
sentiment,  ou  de  l'un  et  de  l'autre  en  même  temps. 
Cette  lésion  est  plus  ou  moins  étendue ,  et  suit  ha- 
bituellement une  sorte  de  symétrie  :  elle  peut 
affecter  la  moitié  du  corps  ou  d'un  membre  dans 
sa  direction  longitudinale  ou  transversale.  J'ai 
observé  la  perte  du  goût  chez  un  de  mes  confrères , 
qui  ne  distinguait  aucune  saveur.  Un  homme  de 
soixante-trois  ans ,  très-débile  par  suite  d'une  lé-^ 
sion  organique  de  l'estomac,  avait  perdu  l'odorat 
depuis  plus  d'un  an,  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  apo* 
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plexîe ,  dont  l'attaque  n'a  duré  que  cinq  minutes.' 
Ces  exemples ,  qui  ne  sont  pas  rares ,  prouvent 
assez  que  la  paralysie  ne  se  réduit  point  à  l'asthë- 
nie  musculaire. 

La  partie  affectée  ne  perd  que  très-peu  de  vi- 
talité dans  cette  maladie ,  puisque  les  tissus  orga- 
niques ne  s'altèrent  presque  pas.  Il  ne  leur  manque 
guère  que  d'être  en  relation  avec  le  principe  mo- 
teur :  or^  l'expérience  montre  que  la  nature  ne  ré- 
tablit ses  fonctions  que  très-difficilement,  qu'avec 
beaucoup  de  temps  et  des  circonstances  favorableis. 
La  méthode  agissante  doit  donc  s'en  occuper  le 
plus  promptement  possible  y  pour  profiter  de  l'é- 
nergie vitale  du  malade.  Son  objet  est  de  ranimer 
Faction  des  muscles,  en  excitant  par  l'électricité, 
l'exercice,  l'usage  des  eaux  thermales  ,  des  sudori- 
fîques,  des  drastiques,  et  plus  particulièrement 
du  mélange  de  ces  deux  derniers  médicamens 
donnés  à  haute  dose ,  de  manière  à  produire  en 
même  temps  des  selles  et  des  sueurs  abondantes  _, 
comme  j'en  ai  vu  souvent  les  heureux  effets.  Une 
violente  émotion  de  l'ame  peut  être  également 
très-efficace.  La  frayeur,  la  joie  ,  la  colère,  ont 
opéré  des  guérisons  souvent  inattendues ,  chez 
des  personnes  paralysées  depuis  quinze  à  vingt 
ans. 

'La  perte  du  sentiment  ou  du  mouvement  par 
J'abus  des  stimulans ,  dans  telle  ou  telle  partie  du 
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corps ,  doit-elle  être  regardée  comme  une  véri- 
table paralysie?  Je  n'ose  prononcer,  mais  il  me 
semble  qu'il  ne  s'agit  guère  alors  que  d'une  fai- 
blesse directe  ou  indirecte  ,  qui  ne  peut  rester 
stationnaire  coname  la  paralysie,  parce  que  celle-ci 
attaque  radicalement  la  vie  de  l'organe  affecté. 
Telle  est,  je  pense,  cette  maladie  du  foie  qui  sur- 
vient à  des  hommes  qui  ont  usé  long-temps  de 
boissons  spiritueuses ,  sans  jamais  passer  jusqu'à 
l'ivresse ,  et  chez  qui  le  foie  ou  les  conduits  biliaires 
ne  font  plus  leurs  fonctions,  ce  qui  occasionne 
des  engorgemens  de  bile,  des  concrétions  bihaires^ 
la  perte  de  l'appétit  et  les  phénomènes  consécutifs 
d'une  lésion  organique.  Cette  maladie,  que  j'ob- 
serve en  ce  moment  sur  un  boucher  et  sur  un 
charron  retiré  de  son  état,  a  été  prise  pour  une 
paralysie  par  Darvy^in,  qui  la  décrit  très-fîdèle- 
ment.  Mais  ce  qui  fait  présumer  qu'il  est  dans 
Terreur  sur  cette  étiologie,  c'est  qu'il  recommande 
surtout  l'électricité  dans  son  traitement ,  tandis 
que  nous  réussissons  mieux  en  combinant  les  fon- 
dans  de  la  bile  et  des  calculs  biliaires ,  avec  les  sti- 
mulans  employés  suivant  la  méthode  de  Brown 
dans  cette  espèce  d'atonie. 

Cette  maladie  est  trop  commune  aujourd'hui 
pour  ne  pas  attirer  les  regards  des  observateurs  , 
qui  peuvent  seuls  juger  un  fait  d'une  aussi  grande 
importance. 
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Sjhcope  et  Asphyxie, 

Ces  deux  maladies  ont  trop  d'analogie  entré 
elles  pour  ne  pas  nous  permettre  de  réunir  leur 
traitement.  L'expectation  y  suffit  le  plus  souvent, 
et  s'il  faut  agir ,  c'est  pour  déterminer  une  excita- 
tion qui  réveille  la  sensibilité. 

L'asphyxie  légère  par  le  liiéphitisme  n'a  ordi- 
nairement besoin  que  des  soins  diététiques.  Une 
jeune  femme/  asphyxiée  par  le  gaz  carbonique  , 
était  sans  connaissance  et  dans  une  adynamie  ex- 
trême. Le  pouls  battait  à  peine  ;  la  respiration 
était  arrêtée,  le  visage  pâle  et  le  corps  prés* 
que  froid,  quand  je  fus  auprès  d'elle.  L'air  frais, 
quelques  cuillerées  de  vinaigre  introduites  dans  la 
bouche ,  provoquèrent  la  déglutition.  On  donna 
ensuite  des  anti-spasmodiques ,  et  après  six , 
heures  d'asphyxie,  la  malade  reprit  sa  connais- 
sàiice  et  ses  mouvemens.  Elle  resta  fatiguée,  cour- 
baturée pendant  vingt-quatre  heures,  et  s'est  bien 
portée  depuis.     ,  / 

Règle  générale  :  exciter  le  plus  tôt  qu  il  sera 
possible  par  l'air  frais  et  libre ,  par  Taspersioa 
d'eau  froide  sur  la  peau,  les  boissons  acidulées, 
les  lavemens  irritans  avec  le  vinaigre  et  Peau,  oii 
une  forte  solution  de  muriate  de  soudé,  de  sé- 
né; l'application  de  linges  chauds,  la  vapeur  de 
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l'alcali  volatil ,  les  frietions  spiritueuses  sur  les 
membres,  rinsufflatioii  de  l'air  clans  la  poitrine 
par  le  nez;  diminuer  la  pléthore  par  la  saignée; 
faciliter  la  circulation  en  ôtant  les  vêtemens. 

On  insistera  long-temps  sur  ce  traitement,  car 
la  mort  n'est  souvent  qu^apparente. 

Dans  la  méthode  agissante  applicable  aux  noyés, 
on  ajoute  aux  moyens  précédens ,  d'essuyer  le 
corps,  de  le  réchauffer  avec  des  vêtemens  de  laine, 
'de  rétendre  près  du  feu,  la  tête  élevée,  et  penché 
sur  le  coté ,  d'introduire  l'air  dans  les  poumons  an 
moyen  des  soufflets,  d'ouvrir  la  trachée,  si  I'oq 
présume  que  le  spasme  tienne  la  glotte  fermée. 

ARTICLE    CINQUIÈME. 

Méthode  curative  des  maladies   par  vice 
spécifique  > 

Chaciia  de  ces  vices  attaque  la  vie  à  sa  ma- 
nière. La  lésion  vitale  qu'il  occasionne  participe 
toujours  de  cette  cause  efficiente  ,  et  prend  la 
forme  morbide  qui  lui  est  imprimée.  La  méthode 
curative  se  rapportera  donc  particulièrement  à  la 
nature  de  ce  principe  morbifique ,  à  la  marche  des 
symptômes,  et  aux  circoûstances  qui  l'accompa- 
gnent et  le  compliquent. 
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Goutte. 

Les  accès  de  goutte  sont  presque  toujours  pré- 
cédés de  pléthore  générale  ,    de  pesanteur  du 
corps,  et  d'embarras  gastrique;  d'où  l'on  peut  dé- 
duire la  possibilité  de  les  prévenir.  Quand  l'inva- 
sion se  manifeste  et  que  la  maladie  n'est  pas  encore 
formée ,  il  est  possible  d'en  arrêter  le  cours  ;  mais 
ensuite  la  goutte  régulière  des  articulations  par- 
court ses  périodes  d'irritation,  de  coction  et  de  crise, 
durant  lesquelles  il  suffit  d'expecter.  a  Je  ne  sais, 
dit  Werlhoff,  si  dans  les  cas  simples  d'attaque  de 
goutte,  même  fortes,  il  est  rien  de  préférable  à  l'ab-- 
stinence  et  au  repos,  à  l'application  de  la  flanelle  lé^ 
gère,  et  à  la  patience  » .  On  doit  tenir  la  partie  affec- 
tée très-chaudement,  éviter  le  froid,  l'humidité, 
l'agitation  du  corps  et  de  l'ânie ,  si  j'en  excepte  le 
dernier  temps  de  l'accès,  où  il  ne  faut  pas  négliger 
un  peu  d'exercice  pour  dissiper  plus  tôt  l'engourdis- 
sement. La  nourriture  sera  d'abord  végétale ,  puis 
un  peu  animale  quand  l'irritation  diminuera.  On 
prévient  les  langueurs  d'estomac  avec  des  panades 
légèrement  aromatiques.  Les  cordiaux  et  le  vin 
sont  indiqués  contre  la  torpeur  des  premières  voies. 
La  constipation  est  combattue  par  l'usage  des  la- 
vemens,  que  Boerhaave  composait  avec  l'huile 
pure,  dans  les  attaques  violentes. 
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La  médecine  agissante  n'est  indiquée  que  contre 
l'excès  des  actions   morbides  :   tels  sont  le  plus 
ordinairement  la  pléthore  ,  la  débilité  du  système 
ou  de  quelque  viscère ,  les  spasmes,  la  douleur, 
etc.  La  fièvre  ne  réclame  des  remèdes  actifs  que 
quand  elle  s'éloigne  de    son  activité  moyenne , 
de  son  cours  naturel ,  et  que  sa  terminaison  est 
troublée.  On  remplit  ces  indications  avec  des  éva- 
cuans  ,  des  sédatifs  ,  des  toniques ,  des  révulsifs  ; 
mais  il  faut  éviter  la  rétrocession  de  l'affection, 
goutteuse.  Barthèz   (i)  rapporte   que  l'applica- 
tion de  la  thériaque  pour  calmer  la  douleur  lo- 
cale fut  suivie,  deux  heures  après,  d'une  suffoca- 
tion et  de  défaillances ,  dont  le  malade   aurait 
péri  si  on   n'eut  rappelé   la  goutte  aux    pieds. 
Combien  l'opium  n'eût-il  pas  été  plus  nuisible  ! 
Cullen  observe  que  les  purgatifs  donnés  trop  tôt 
après   la   goutte  en   causent  le   retour.    Il  faut 
observer  le  travail  de  la  nature  dans  la  coction 
et  la  crise  ,  afin   de  mieux   fixer  l'emploi  des 
médicamens  çuratifs.  La  détente  critique   s'an- 
nonce par  le  vague  des  douleurs  ou  des  spasmes 
dans  les  membres ,  les  démangeaisons ,  l'engour- 
dissenleilt ,  l'ardeur  ou  le  refroidissement ,  etc. 
aux  parties  qui  doivent  recevoir  le  dépôt  de  ma- 
tière goutteuse. 

m 

(i)   Traité  des  Maladies  goutteuses ,  2  vol.  1802. 
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Si  la  goutte  se  prolonge ,  elle  devient  irrëgii- 
Mère  et  se  termine  en  plusieurs  accès  :  ses  traces 
ne  sont  plus  aussi  distinctes;  la  faiblesse  radicale 
ne  permet  pas  à  la  nature  une  réaction  suffisante  : 
c'est  le  mode  chronique  qui  domine.  On  dirigera 
chacun  de  ces  accès  suivant  la  méthode  qui  est 
adoptée  pour  la  goutte  aiguë,  et  de  manière  à 
leur  donner  le  plus  de  régularité  possible.  Je  ne 
ferai  point  ici  l'énumération  des  remèdes  qui  ont 
été  empiriquement  prescrits  par  les  auteurs  contre 
la  goutte  chronique.  Tout  doit  être  rationnel  dan& 
les  indications  _,  etrempirisme  est  aveugle.  Notre 
médecine  sera  plus  agissante;  mais  elle  aura  tou- 
jours pour  objet  de  mettre  la  nature  à  même 
d'opérer  la  guérison.  Les  indications  seront,  par 
conséquent ,  de  relever  les  forces  ,  de  dissiper  les 
spasmes,  de  calmer  la  douleur,  de  provoquer  en 
temps  opportun  telle  ou  telle  évacuation  salutairCy 
ou  de  changer  celles  qui  se  feraient  mal ,  etc.  Il 
s'agit,  comme  le  dit  très-bien  Barthèz,  d'abréger 
et  de  régulariser  le  cours  des  attaques  de  goutte 
longues  et  irrégulières. 

Au  lieu  donc  de  recommander  tel  ou  tel  spé- 
cifique ,  tel  anti-goutte ,  comme  on  le  fait  sans 
réflexion ,  je  donnerai  aux  remèdes  une  destina- 
tion plus  conforme  aux  vrais  principes  de  l'art  de 
guérir.  On  emploiera ,  pour  remplir  les  indica- 
tions ci  dessus,  des  remèdes  d'une  activité  pro- 


THÉRAPEUTIQUE  GENERALE.       355 

portionnëe  à  l'action  qu'il  faut  déterminer  :  tels 
seront  les  purgatifs,  les  aromatiques,  les  caïmans, 
les  diurétiques  ,  les  diapliorétiques ,  les  sudori- 
fique?  5  les  topiques  attractifs  ou  résolutifs  ,  les 
se'datifs  et  les  toniques,  seuls  ou  combinés  en- 
semble. C'est  dans  ces  cas  que  Bayrus  et  Cap- 
pivacius  attestent  l'efficacité  de  l'électuaire  c^rio- 
costin  (  où  le  diagrède  est  uni  au  gingembre  et  au 
gérofle  )  pour  évacuer  la  matière  goutteuse  ;  et 
que  Sydenbam  corrigeait  l'effet  des  purgatifs  par 
les  opiatiques  donnés  après  la  purgation.  Lis- 
ter dit  avec  raison  que  si  les  purgatifs  ont  été 
nuisibles  dans  la  podagre  en  attirant  la  mala- 
die sur  les  viscères  ,  en  augmentant  la  fièvre 
ou  en  renouvelant  Tattaque ,  c'est  surtout  parce 
<|ue  ces  remèdes  n'ont  pas  été  donn-és  dans 
des  occasions  convenables  ,  c'est-à-dire ,  d'après 
des  indications  bien  déterminées. 

Le  soufre  ,  l'antimoine  cru ,  la  salsepareille ,  le 
gaiac ,  la  squine ,  le  buis ,  sont  les  sudorifiques 
les  plus  recommandés  par  Helvétius  et  plusieurs 
autres ,  dans  les  accès  de  goutte  irrégulière  :  ils 
sont  indiqués  par  l'état  cachectique  de  la  cons- 
titution individuelle ,  lors  d'éruption  répercutée , 
€t  contre- indiqués  par  l'abattement  des  forces 
et  la  diarrhée.  On  y  emploie  également  les 
diurétiques  ,  tels  que  les  décoctions  de  bour- 
geons de  sapin,  de  tiges  de  douce -amère,  de 
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racines  de  bardane  ,  auxquelles  on  peut  ajou-' 
ter  l'acétate  ammoniacal  (  esprit  de  Mindéré- 
rus)  ,  etc. 

Quand  on  a  essaye'  inutilement  de  dissiper  les 
douleurs  fortes  et  rebelles  par  la  répétition  des 
sangsues ,  des  ventouses  scarifiées  appliquées  sur 
la  partie  affectée,  on  réussit  parfois  à  les  remplacer 
par  un  topique  rubéfiant.  Williams  a  retiré  de  bons 
effets  du  vésicatoire  camphré.  Cullen  ne  veut  pas 
qu'on  l'applique  sur  la  partie  douloureuse,  et  Bar- 
thèz  pense  qu'il  est  préférable  de  le  mettre  sur  les 
parties  voisines.  On  emploie  aussi  le  moxa  ,  un 
mélange  de  chaux  vive  et  de  vinaigre  ;  le  baume 
de  soufre  succiné ,  dont  on  frotte  les  membres 
tourmentés  de  douleur. 

Dans  la  convalescence ,  il  faut  soutenir  les  forces 
digestives  ,  chez  les  vieillards  et  les  personnes 
faibles  ,  avec  un  emplâtre  stomachique  ,  l'exer- 
cice en  plein  air,  le  vin,  les  eaux  de  Spa  et  les 
analeptiques ,  le  quinquina,  les  eaux  ferrugineuses, 
le  quassia  amara y  la  gentiane,  le  chamaedrys,  le 
trèfle  des  marais  (trifoliumjibrinum).  On  attaque 
les  fluxions  qui  déterminent  les  nodosités;  on  dis- 
sipe ces  dernières  ;  on  combat  le  spasme  doulou- 
reux des  crampes ,  et  la  contraction  permanente 
des  membres. 

Les  moyens  préservatifs  de  la  goutte  diffèrent 
selon  qu'elle  est  aiguë  ou  chronique ,  etc. ,  etc.  ;  la 
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méthode  aura  pour  objet  de  faciliter  l'exercice 
des  fonctions,  de  veiller  à  ce  que  les  voies  diges- 
tives  soient  libres ,  d'entretenir  la  transpiration 
cutanée  et  les  autres  exo-étions  dans  leur  régula- 
rité habituelle.  La  diète  laiteuse  et  végétale  est 
utile  contre  les  spasmes  et  l'irritation,  à  moins 
que  l'estomac  ne  la  supporte  pas  ;  les  toniques  , 
les  amers ,  réussissent  au  contraire  lors  d'atonie. 
On  suit  le  précepte  général,  qui  consiste  à  dissi- 
per par  les  moyens  appropriés  la  pléthore ,  l'état 
nerveux,  et  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la 
meilleure  santé  du  sujet. 

exanthèmes  (  p .  63 .  ) . 

Les  vices  spécifiques  qui  se  manifestent  ordi- 
nairement par  une  éruption  cutanée  susceptible 
d'être  fébrile ,  ont  été  compris  par  les  auteurs 
sous  la  dénomination  d'exanthèmes.  Dans  leur 
état  le  plus  simple,  ils  altèrent  à  peine  la  santé.  Il 
est  néanmoins  prudent  de  soigner  le  régime  et 
d'éviter  les  crudités,  les  alimens  de  difficile  di- 
gestion, les  boissons  échauffantes  ou  trop  rafraî- 
chissantes ,  le  froid  et  l'humidité ,  les  vives  émo»» 
lions  de  l'ame;  on  tiendra  les  voies  sécrétoires  li- 
bres, etc-  La  négligence  que  Ton  met  à  remplir 
ces  indications  diététiques  cause  souvent  des  ré- 
percussions peu  sensibles  pour  le  moment ,  mais 
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qui  peuvent  avoir  des  suites  fâcheuses.  L'expecta-^ 
tion  suffit  donc  pour  assurer  la  terminaison  heu- 
reuse de  la  jnaladie.  Si  la  faiblesse  du  sujet ,  les 
spasmes  et  autres  accidens  réclament  la  méthode 
agissante ,  c'est  dans  des  cas  très-rares. 

Onexpectera  également  lorsque  les  vices  spéci- 
fiques unis  à  la  fièvre  suivront  leur  marche  avec 
régularité  :  seulement  le  régime  doit  être  plus  sé- 
vère. Le  phénomène  fébrile  annonçant  un  travail 
plus  général  et  plus  considérable  de  la  nature ,  né- 
cessîtc  de  réduire  les  alimens  à  deux  ou  trois 
bouillons^  ou  à  autant  de  crêmées  d'orge,  par  jbur. 
On  tient  le  malade  au  lit,  dans  une  chaleur  propre 
à  favoriser  la  moiteur  de  la  peau.  Les  boissons  se- 
ront adoucissantes  et  légèrement  diaphorétiques. 
La  maladie  ayant  parcouru  ses  périodes  d'érup- 
tion, de  coction,  etde  dessiccation  ou  de  crise,  se 
termine  par  la  cessation  des  symptômes,  et  dès-lors 
on  rapproche  graduellement  le  régime  de  l'hy- 
giène. 

La  médication  n'agira  donc  que  quand  le  cours 
naturel  et  favorable  de  la  maladie  sera  troublé  par 
la  pléthore,  quelque  irritation  locale,  l'état  gastri-^ 
que,  catarrhal,  etc.,  et  par  leS  complications.  Mais 
ce  que  1  on  a  le  plus  communément  à  redouter  » 
c'est  l'état  inflammatoire  qui  survient  à  la  gorge 
ou  à  la  poitrine ,  aux  yeux ,  dans  le  bas-ventre,  etc.  : 
aussi   les  praticiens  conseillent-ils  généralenieiit 
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siîors  la  saignée.  Il  ne  faut  s'occuper  spécialement 
de  la  marche  de  l'éruption  qu'après  avoir  fait 
disparaître  ces  causes  qui  pouvaient  la  déranger. 

Petite-vérole.  Un  enfant  âgé  de  dix  ans,  bien 
constitué ,  se  plaint  de  malaises ,  de  céphalalgie , 
perd  l'appétit;  la  chaleur  du  corps  est  variable ,  le 
sommeil  mêle  de  rêves;  il  a  quelques  envies  de 
vomir.  —  Infusion  de  fleurs  de  violettes  édulco- 
rée  pour  boisson  ;  lavemensemolliens,  trois  bouil- 
lons, chaleur  du  lit  modérée. 

2^.  jour.  Vomitif  avec  ripécaci:|anha.  —  Cha- 
leur augmentée^  pouls  fréquent,  fort;  légère 
sueur;  hémorrhagie  du  nez  dans  raprès-midi. 

5^.  Face  rouge,  injectée,  nuit  agitée,  urines  très- 
colorées  ,  langue  avec  enduit  blanchâtre ,  éruption 
de  taches  rouges  au  visage  et  à  la  poitrine. 

5e.  L'éruption  se  manifeste  sur  tous  les  mem- 
bres ;  léger  délire ,  fièvre  très-intense. 

6e.  Diminution  des  symptômes  fébriles;  taches 
élevées. 

8e.  Les  boutons  présentent  une  pointe  blan- 
châtre. 

io«^.  Quelques  frissons  suivis  d'un  redoublement 
de  fièvre ,  face  très-gonflée  ,  yeux  fermés ,  pau- 
pières rouges  et  douloureuses.  ~  Tisane  et  bouil- 
lon ;  infusion  de  safran  pour  collyre. 

12^.  Les  taches  forment  des  pustules  grisâtres, 
entourées  d'une  ai-éole    rouge  ;    gonflement  de 
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toute  la  peau ,  dëmangeaisoii  à  l'endroit  des  pus** 
tules. 

14^.  Affaissement  progressif  de  la  peau ,  dessic- 
cation qui  a  commencé  par  la  tête  ;  cessation  des 
symptômes  fébriles ,  sommeil  bon,  selle  naturelle» 

179.  Chute  des  concrétions  formées  aux  pus- 
tules, laissant  une  tache  rouge.  Convalescence. 

La  marche  des  autres  maladies  éruptives , 
comme  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  miliaire,  l'or- 
tiée  ,  l'érjsipèJo,  etc.,  diffère  peu  de  celle  que 
xious  venons  de  voir  dans  la  petite-vérole;  l'expec- 
tation  y  est  également  indiquée,  à  moins  qu'il  ne 
se  présente  des  épiphénomènes  ou  des  complica^ 
lions  dont  la  nature  ne  peut  triompher. 

Scarlatine.  Une  fille  de  dix-sept  ans  se  plaint 
de  céphalalgie ,  de  lassitudes  dans  les  membres , 
de  frissons  vagues  ;  pouls  serré ,  fréquent  ;  cha- 
leur intérieure ,  peu  de  sommeil.  — -  Infusion  de 
fleurs  de  mauve  édulcorée  pour  boisson  ;  lavement 
émollient. 

2^  jour.  Douleur  aux  amygdales ,  déglutition 
pénible,  pesanteur  de  tête,  symptômes  fébriles, 
face  injectée ,  rouge  ;  peau  brûlante ,  sèche.  Les 
règles ,  qui  étaient  à  leur  époque ,  ne  paraissent 
pas.  —  Même  boisson  ;  bouillon  léger  ;  huit  sang-» 
sues  à  la  partie  interne  des  cuisses.  -—  Léger  re- 
doublement le  soir. 

5«.  Céphalalgie  moins  vive ,  bouche  sèche,  \é;-^ 
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gère  moiteur  à  la  peau,  éruption  de  plaques 
rouges  sur  la  poitrine  et  aux  membres ,  insomnie , 
flux  menstruel.  —  Décoction  de  chiendent  et  de 
réglisse  pour  boisson. 

5«.  De'mangeaison  incommode ,  gonflement  de 
la  peau,  yeux  rouges,  animes;  constipation, 
ventre  tendu  ,  légèrement  douloureux.  —  Lave- 
ment e'mollient  qui  produit  une  évacuation  co-^ 
pieuse. 

7<^.  Diminution  des  symptômes,  affaissement 
progressif  de  la  peau,  dessiccation  ;  F  épidémie 
commence  à  tomber. 
ïO<^.  Convalescence. 

Dans  cette  observation,  la  pléthore  a  exigé 
l'évacuation  du  sang ,  qui  est  devenue  révulsive , 
pour  rétablir  les  règles.  Dans  la  suivante  ,  on 
verra  que  l'embarras  gastrique  a  fait  prescrire  le 
vomitif. 

Un  garçon  âgé  de  douze  ans ,  éprouve  un  peu 
de  malaise;  céphalalgie,]  nausées,  frisson  ,  tris- 
tesse, langue  chargée.  — Boisson  acidulée. 

2®  jour*  Mêmes  symptômes.  —  Un  grain  de 
tartrite  antimonié  de  potasse  qui  fait  rejeter  des 
matières  jaunes  et  un  peu  vertes.  —  Symptômes 
fébriles,  éruption  de  taches  rouges  ,  visage  injec- 
té. —  Infusion  de  fleurs  de  violette  et  de  bour-* 
yache  édulcorée  pour  boisson, 

5^  Les  plaques  s'étendent ,  moiteur  de  la  peau^ 
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soif ,  urines  rouges ,  borborygmes.  —  Lavement 
ëmollient ,  tisane  et  bouillons. 

5«.  Eruption  complète ,  tuméfaction  de  tout  le 
système  cutané. 

7®.  Diminution  de  l'intensité  des  symptômes  , 
chute  de  î'épiderme. 

9^.  La  desquamation  continue  ;  peu  de  rougeur 
à  la  peau,  apyrexie. 

10®.  Convalescence  ,  qui  ne  permet  un  purgatif 
que  quand  la  phiogose  de  la  peau  a  totalement 
cessé.  • 

N'est-ce  pas  à  un  principe  exanthématique 
qu'il  faut  attribuer  la  contagion  de  la  fièvre  jaune 
des  prisons  5  etc.  ? 

hsijièvre  pestilentielle  offre  aussi  des  éruptions  : 
ce  sont ,  pour  l'ordinaire ,  des  pustules  ou  des  tu- 
meurs glanduleuses  qui  se  résolvent  difficilement, 
et  dont  la  suppuration  est  parfois  bénigne.  Dans 
ce  dernier  cas,  les  caractères  ataxiques  et  putrides 
sont  très-peu  prononcés  ;  le  pouls  est  à  peine  fré- 
<|ii^t.  Dans  le  premier,  au  contraire ,  le  pouls  est 
petit,  mou,  inégal,  très  -  fréquent  ;  la  langue 
rouge ,  noire;  la  chaleur  brûlante  à  l'intérieur  ,  et 
presque  naturelle  à  la  peau;  les  yeux  sont  hagards, 
fixes.  La  prostration  des  forces,  l'abattement  mo- 
ral ,  la  stupeur ,  la  syncope  ,  le  délire ,  la  céphal- 
algie violente ,  les  hémorrhagies  ,  l'éruption  des 
pétéchies  ou  du  charbon  gangreneux ,  annontrent 
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Î€  grand  danger.  Cette  maladie  est  d'autant  plus 
à  craindre  qu'elle  est  plus  violente ,  plus  rapide, 
et  sans  éruption  cutanée.  Plus  celle-ci  est  libre  et 
régulière  dans  sa  marche ,  plus  on  doit  espérer. 

La  médication  est  ici  indispensable  dès  Finva^ 
«ion  de  la  maladie.  L'état  des  forces  fournit  la 
première  et  la  principale  indication  à  remplir.  Les 
praticiens  ont  eu  recours  aux  toniques  les  plus 
actifs  :  le  quinquina ,  le  camphre ,  le  vin,  les  eaux 
aromatiques  ,  les  vésicatoires  prescrits  avec  me- 
sure, ont  paru  très- efficaces.  Samoïlovvitz  a  fait 
frictionner  les  pestiférés  avec  la  glace.  Quant  aux 
tumeurs ,  il  faut  les  cautériser  dès  quelles  parais- 
sent gangreneuses. 

On  se  garantit  de  la  petite-vérole  par  la  vacci- 
nation ,  qui  consiste  dans  l'éruption  de  quelques 
boutons  pustuleux,  dont  la  matière  se  détache 
vers  le  douzième  ou  quatorzième  jour,  après 
l'insertion  du  virus- vaccin  dans  le  tissu  cutané.  lî 
faut  aussi  éviter  la  contagion  de  la  peste.  Des 
mesures  sévères  la  confinent  aiijourd'hui  dans 
quelques  parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

La  pustule  maligne  doit  être  traitée  comme  îe 
charbon  pestilentiel,  avec  cette  différence  que  l'on 
commencera  par  l'affection  locale.  Ainsi,  dès  que 
le  tubercule  central  paraîtra  brunâtre ,  accom- 
pagné de  phljctènes,  on  fera  des  scarifications 
profondes  dans  le  tissu  affecté;  on  cautérisera  en-^ 
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suite  avec  Tacide  sulfurique  ou  muriatique  ;  on 
enlèvera  même  des  portions  gangrenées  (i).  Les 
symptômes  ataxiques,  tels  que  la  syncope ,  les 
anxiétés ,  la  cardialgie ,  le  délire  ,  la  diarrhée  col- 
liquative,  commandent  la  méthode  excitante  et  to- 
nique ci-dessus  énoncée. 

Plus  le  cours  des  vices  exan thématiques  est  per- 
verti, plus  la  maladie  devient  grave  et  rebelle. 
Ces  suites  fâcheuses  sont  ordinaires  après  la  ré- 
percussion de  l'éruption ,  et  lorsque  la  solution 
de  la  maladie  n'a  pas  été  complète.  Il  reste  alors 
des  phlogoses  partielles  des  yeux ,  des  parotides , 
de  la  poitrine,  etc. ,  qu'il  faut  traiter  comme  une 
complication.  Je  ferai  à  ce  sujet  une  réflexion  im- 
portante. Ces  sortes  de  phlegmasies  se  déplacent 
aisément  et  assez  souvent.  Elles  s'accompagnent , 
pour  l'ordinaire,  de  pléthore  générale.  De  cet 
ensemble  des  phénomènes,  des  systématiques  ont 
conclu  qu'une  partie  des  humeurs  mal  élaborées 
par  la  nature  était  la  cause  de  ces  accidens ,  et 
qu'on  devait  les  expulser  par  les  évacuans.  Or, 
le  principe  et  la  conséquence  étant  évidemment 
faux,  les  règles  de  thérapeutique  qu'on  en  a  dé- 
duites ont  été  nécessairement  vicieuses.  Aussi 
les  purgatifs  ,  dont  on  a  tant  abusé,  n'ont  servi 

(i)  Dissertation  sur  la  Nosologie  ,  la  Médecine  d'ob^ 
scrvalion,  elc.  par  M.  Bayle,  D.  M. 
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qu'a  débiliter  le  malade ,  et  à  porter  raffectioii  de 
i'exte'rieur,  où  il  était  facile  de  la  soigner,  à  l'inté- 
rieur,  où  ses  ravages  sont  d'autant  plus  à  craindre 
que  les  organes  sont  plus  délicats ,  que  la  maladie 
est  plus  cachée.  IN  imitons  pas  cette  pratique  funeste. 
On  ne  donnera  donc  des  purgatifs  que  pour  enlever 
avec  prudence  la  surcharge  gastrique,  soit  pendant 
la  maladie,  soit  lorsqu'après  la  dessiccation,  la  pré- 
sence des  matières  dans  les  premières  voies  dé- 
range les  digestions  ou  le  cours  de  l'éruptioa 
cutanée,  ou  qu'elle  peut  déterminer  la  rétroces- 
sion de  la  phlogose.  Au  lieu  de  purger  à  l'excès  ^ 
comme  on  l'a  fait  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  je 
conseillerai  de  diminuer  la  pléthore  par  une  petite 
évacuation  de  sang,  et  de  n'employer  que  des 
laxatifs  doux  contre  k  gastricité. 

Vice  cancéreux  (  p.  65  ). 

Tuméfaction  et  couleur  rouge  du  tissu  affecté  ^ 
chaleur  brûlante,  douleur  lancinante.  S'il  survient 
un  uleère,  ses  bords  sont  renversés,  fongueux;  il 
en  sort  une  sanie  acre  y  fétide ,  sanguinolente. 

On  conçoit  que  le  squirrhe  dégénère  en  can- 
cer ;  mais  la  reproduction  des  affections  cancé- 
reuses après  l'opération  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  présence  ,  au  moins  dans  ce  dernier  cas ,  d'une 
disposition  particulière  à  cette  maladie. 
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Le  cancer  une  fois  formé  doit  être  opéré  s'il  est 
extérieur^  comme  aux  mamelleps;  s'il  est  récent^peu 
Yolumineux,  d'une  extirpation  facile,  chez  un  sujet 
robuste,  etc.  L'opération  est  au  contraire  inu- 
tile quand  l'affectioM  est  ancienne  ,  ou  qu'elle 
peut  avoir  des  accidens  fâcheux ,  où  que  la  pré- 
sence de  la  diathèse  cancéreuse  fait  craindre  une 
récidive;  et,  dans  ce  dernier  cas,  on  risquerait  de 
faire  porter  sur  un  organe  essentiel  à  la  vie,  ou 
à  l'intérieur,  une  maladie  extérieure  qui  peut 
rester  stationnaire  au  moyen  d'un  traitement 
convenable.  On  trouve  cependant  quelques  ex- 
ceptions ti  ces  règles  générales  :  tel  est  le  cas  d'une 
dame  de  soixante  ans,  dont  le  dmcer  était  accom- 
pagné de  fièvre ,  de  douleurs  aiguës ,  d'abattement 
extrême,  d'un  danger  imminent,  et  à  qui  M.  Im- 
bert-de-Lonnes  rendit  la  vie  par  l'opéralion. 

Le  caustique  a  été  employé  pour  détruire  les 
cancers.  Le  frère  Côme  appliquait  des  couches 
réitérées  d'une  pâte  composée  de  deux  gros  de 
cinnabre,  huit  grains  de  cendres  âe  vieille  se- 
melle ,  douze  grains  de  sang-dragon,  et  deux  scru- 
pules d'oxide  blanc  d'arsenic. 

Du  reste ,  la  maladie  étant  inconnue  dans  son 
principe,  on  se  borne  â  combattre  les  phénomènes 
accidentels  qui  l'accompagnent  ou  la  compliquent, 
afin  de  la  soustraire  aux  causes  qui  paraissent  con- 
tribuer à  son  développement  et  à  ses  progrès. 
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une  nourriture  adoucissante ,  Ja  chaleur  locale,  et 
le  régime  qu'exigent  la  constitution  de  l'individu 5 
les  causes  et  la  marche  de  la  maladie,  suffisent 
quelquefois.  La  pléthore ,  l'état  inflammatoire  , 
les  vives  douleurs,  les  cachexies,  demandent  la 
méthode  agissante.  M.  Gardien  a  fait  des  applica- 
tions d'eau  végéto-animale  qui  ont  produit  de 
bons  effets  sur  des  cancers  anciens,  douloureux  et 
près  de  s'ulcérer.  La  ciguë,  la  belladone,  la  jus- 
quiame,  la  morelle,  l'opium,  sont  des  sédâtifa 
conseillés  pour  en  arrêter  les  progrès. 

Scrophules  (p-  67.).    . 

sÊies  indications  que  présente  le  vice  scrophu- 
leux  sont  déduites  de  la  tendance  à  F  épaississe  ment 
des  humeurs ,  de  la  faiblesse  constitutionnelle ,  et 
des  maladies  que  produit  ce  vice. 

Le  régime  excitant  est  peut-être  le  seul  moyen 
que  l'art  doit  opposer  à  cette  dégénérescence. 
Les  alimens  seront  d'abord  tirés  en  partie  des  vé- 
gétaux et  des  substances  animales ,  pour  faciliter 
les  sécrétions  et  les  excrétions  ;  ensuite  on  les 
rendra  plus  nourrissans  et  plus  faciles  à  digé- 
rer. L'exercice  soutenu  et  varié  doit  être  d'une 
grande  efficacité  :  la  promenade,  l'équitation, 
la  danse ,  l'escrime ,  la  natation ,  la  balançoire ,  les 
jeux  de  boule ,  de  mail ,  de  billard ,  etc. ,  etc.  ^ 
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offrent  de  grands  avantages  pour  invigorerlafîbre^ 
et  faciliter  la  digestion,  les  se'crétions  et  les  excré-* 
lions.  Celles-ci  doivent  être  rapproche'es ,  le  plus 
qu'il  est  possible^  de  l'activité  dont  elles  ont 
besoin. 

On  a  propose  beaucoup  de  remèdes  qui  peu-* 
vent  concourir,  avec  le  régime ,  à  remplir  ces  in-* 
dications;  mais  leurs  propriétés  n'étaient  pas  éva- 
luées avec  assez  de  soin^  et  leur  emploi  paraissait 
mial  entendu.  Quelle  idée  pourrait-on  se  faire  des 
prétendus  fondans,  atténuans,  excitans,  etc.,  etc*? 
Combien  n'a-t-on  pas  abusé  des  toniques,  en  sup- 
posant que  les  scrophules  ne  dépendaient  que  de 
la  simple  débilité  du  système  !  L'expérience  dé- 
montre aujourd'hui  que  les  purgatifs  violent  et 
trop  répétés ,  les  eaux  minérales  ,les  sudorifîques , 
les  préparations  mercurielles ,  antimoniales ,  fer- 
rugineuses, cuivreuses,  ont  souvent  déterminé 
des  phlegmasies  très -rebelles.  On  évitera  ces 
écueils  en  se  rappelant  que  le  médecin  n'est  que 
le  ministre  de  la  nature ,  et  en  apportant  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  dans  l'analyse  des  indica- 
tions, comme  dans  le  choix  des  méthodes  cu- 
ratives. 

Loin  de  chercher  à  détruire  le  germe  inconnu 
des  scrophules ,  et  de  plier  la  nature  au  gré  de 
notre  imagination,  nous  établirons  la  méthode 
agissante  sur  les  résultats  les  plus  constans  de  Tob- 
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servation,  et  sur  les  phénomènes  bien  connus  de 
i  économie  animale. 

Au  régime  dont  j'ai  tracé  le  plan  on  ajoutera 
donc,  selon  Fexigence  des  cas,  les  médicamens 
appropriés  que  fournissent  les  alkalis,  les  amers, 
le  soufœ,  le  carbonate  de  potasse,  le  sulfate  de 
soude  et  autres  sels  neutres ,  la  chaux ,  le  mu- 
riate  de  baryte,  le  savon,  les  bains,  et  surtout 
les  bains  de  mer ,  les  plantes  anli  -  scorbutiques  , 
la  ciguë ,  l'aconit ,  la  belladone ,  quelques  plantes 
aromatiques ,  la  digitale  pourprée ,  etc.  Obser- 
vons que  les  acides ,  les  relâchans  ,  les  sédatifs  ne 
conviennent  pas  dans  les  affections  scrophuleuses, 
à  moins  que  des  phénomènes  accidentels  n'en  ré- 
clament l'emploi  ;  et  alors  seulement ,  pour  faci- 
liter l'exercice  des  fonctions ,  il  faudra  s'opposer 
aux  spasmes,  aux  excès  de  sensibilité,  à  la  plé- 
thore ,  etc. 

L'inflammation  des  glandes  du  cou ,  du  mésen- 
tère, des  membranes  muqueuses,  des  tubercules 
etautresanalogues, sont  des  phénomènesmorbides 
si  communs  dans  les  scrophules ,  qu'on  ne  peut  les 
considérer  comme  des  complications  :  elles  sont 
plus  lentes  et  moins  actives  ,*  mais  aussi  l'on  a  plus 
de  facilité  à  les  dissiper ,  même  quand  elles  ont 
donné  lieu  au  marasme,  à  la  fièvre  hectique,  etc. 
La  phthisie  scrophuleuse  passe  généralement  pour 
être  plus  curable  que  les  autres.     , 

H 
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Les  vues  curatives  géaérales  étant  données  y 
on  y  joindra  le  traitement  local,  qui  consiste, 
pour  les  glandes  du  cou ,  à  résoudre  la  tumeur 
autant  que  le  temps  de  formation  le  pei*mettra; 
car  dissiper  l'inflammation  formée ,  ce  n'est  que 
la  déplacer.  Les  répercussifs  des  tumeurs  glandu- 
leuses du  cou  ont  souvent  causé  la  phthisie  pulmo- 
naire, comme  Ta  remarqué  M.  Portai  (i).  On 
dérivera  par  des  émonçtoires  artificiels.  Si  la  tu-» 
meur  abcède ,  on  pansera  l'ulcère  avec  l'onguent 
égjptiac  ou  avec  le  digestif. 

Phthisie  pulmonaire  scrophuleuse  (  p.  70). 

Cette  phthisie  est  plus  fréquente  qu'on  ne  le 
pense  :  il  sera  très-aisé  de  s'en  convaincre ,  si  l'on 
observe  que  le  vice  scrophuleux  est  très-générale- 
ment répandu.  Ce  qui  a  pu  porter  les  auteurs  à 
méconnaître  la  vérité  que  j'avance ,  c'est  qu'ils  se 
sont  arrêtés  à  la  phthisie  scrophuleuse  des  sujets 
d'une  constitution  lymphatique.  Il  faut  la  suivre , 
ainsi  que  ce  vice  ,  dans  ses  combinaisons  avec  la 
constitution  sanguine,  bilieuse,  nerveuse,  etc.  :  on 
verra  que  les  trois  quarts  des  phthisies  sont  scrophu- 
leuses,  et  que  le  vice  scrophuleux  existe  chez  les  trois 

"  "     '  ■         '  ■» 

(i)  Observations  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la 
Phthisie  pulmonaire. 
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quarts  des  Européens.  PJithisis  est  scrophula  pul-- 
inonwjiy  dit  Sy denham.  M.  Portai  remarque  très- 
bien  qu'elles  sont  particuîîèrenient  héréditaires. 
Au  resté  _,  ce  vice  a  une  physionomie  propre  à  la- 
quelle un  praticien  exercé  ne  saurait  se  tromper. 

La  diététique  de  ces  phthisies  se  compose  du 
régime  général  des  scrophules  ,  et  de  celui  qui  est 
indiqué  dans  chaque  temps  de  la  phlegmasie.  Il 
faut  les  continuer  ensemble ,  de  manière  à  les  faire 
concourir  au  même  but,  c'est-à-dire,  à  ne  pas 
exciter  la  poitrine  par  les  toniques ,  indiqués 
d'ailleurs ,  et  ne  point  abuser  des  boissons  adou- 
cissantes ,  qui  augmenteraient  la  débilité  géné- 
rale, etc. ,  etc.  Cette  règle  s'applique  également  à 
î'empioi  des  remèdes.  Les  trois  périodes  de  la 
phthisie  seront  observées  avec  attention.  C'est  dans 
la  première  que  réussissent  les  eaux  minérales  de 
Bonnes ,  de  Cauteret ,  du  Mont-d'Or,  etc.  j  le  suc 
de  cresson,  le  lait  d'ânesse,  les  vésicatoires  et  les 
cautères,  en  même  temps  que  Ton  soutient  la 
partie  affectée. 

La  phthisie  pulmonaire  est  encore  aujourd'hui 
trop  généralement  réputée  incurable  y  surtout  à 
son  troisième  degré.  Des  faits  bien  constatés  vont 
dissiper  cette  erreur  funeste ,  et  donner  à  la 
thérapeutique  une  base  bien  plus  satisfaisante. 
Une  fille  âgée  de  dix-huit  ans,  d'une  complexion 
délicate  ^  et  portant  tous  les  signes  extérieurs  de 


5j2  THÉRAPEUTIQUE    GÉnÉRALEV 

la  disposition  phtliisique  ,  fut  attaquée  de  cette 
maladie  à  la  suite  de  quelques  écarts  de  régime. 
Au  bout  de  trois  mois  elle  était  arrivée  à  son  troi- 
sième degré  ,  caractérisé  par  l'expectoration  pu- 
rulente ,  la  toux  y  le  dévoiement  colîiquatif ,  les 
sueurs  nocturnes  et  l'amaigrissement.  Les  règles 
étaient  supprimées  ,  l'éréthisme  paraissait  très- 
grand.  Le  traitement  avait  consisté  dans  le  régime 
et  dans  l'emploi  d'une  médication  très-prudente» 
Enfin  la  malade  partit  pour  la  campagne ,  oii  elle 
s'est  rétablie  dans  six  semaines  à  la  faveur  du  lai- 
tage et  des  soins  diététiques  indiqués. 

Vn  homme  âgé  de  quarante-deux  ans ,  phthi- 
sique  au  troisième  degré ,  fut  mis  à  l'usage  des  to- 
niques, d'un  sirop  préparé  avec  de  la  limaille  de 
fer  :  cette  médication  était  soutenue  par  un  régime 
restaurant,  et  la  guérison  s'opéra  en  moins  de  deux 
mois. 

L'anatomie  pathologique  offre  des  dégénéra- 
tions organiques  restées  stationnaires  pendant  très- 
long-temps,  des  ulcères  cicatrisés,  même  sur  des 
masses  cancéreuses  ;  des  tubercules  formés,  et  qui 
ne  se  sont  point  enflammés. 

De  ces  faits  bien  constatés  Je  crois  devoir  inférer, 
1°.  qu'il  y  a  des  phthisies  parvenues  à  leur  troi- 
sième degré  sans  lésion  organique  ;  et  telle  est,  à 
mon  avis,  la  phthisie.  scrophuleuse  que  les  auteurs 
considèrent  généralement  comme  la  plus  facile  à 
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guérir  ;  2^.  que  l'on  peut  quelquefois  arrêter  les 
progrès  d'une  lésion  organique ,  la  rendre  station- 
naire,  indolente,  etrempêcher  de  déranger  la  santé. 

La  difficulté  est  de  préciser  à  priori  les  caractères 
de Taffection,  jusqu'à  quel  point  on  peut  craindre  ou 
espérer,  et  quelle  est  la  méthode  curative  à  choisir. 
Mais  si  la  pathologie  ne  nous  satisfait  pas  entière- 
ment à  ce  sujet,  elle  isole  du  moins  les  phéno- 
mènes accidentels,  les  épiphénomènes  et  les  com- 
plications y  et  permet  ainsi  de  déduire  nos  indica- 
tions curatives. 

On  ne  peut  donc  espérer  de  rendre  un  organe 
dont  les  tissus  sont  profondément  altérés ,  ni  de 
relever  les  forces  nerveuses,  quand  les  forces  radi- 
cales ou  universelles  sont  ruinées.  Il  nous  suffit  de 
pouvoir  simplifier  la  maladie ,  et  de  mettre  la  na- 
ture à  même  de  rétablir  l'ordre  dans  les  fonctions  : 
or,  une  règle  générale  nous  servira  pour  cela  :  elle 
consiste  a.  combattre  d'abord  les  phénomènes  con- 
sécutifs ,  comme  la  fièvre  hectique  et  ses  suites  ; 
puis  les  accessoires ,  tels  que  l'état  sanguin ,  l'état 
nerveux ,  gastrique ,  lymphatique ,  etc.  qui  mo- 
difient l'affection  principale  ;  et  en  même  temps 
de  maintenir  l'harmonie  vitale  par  un  régime  qui 
a  pour  objet  d'éviter  toutes  les  causes  de  maladie , 
et  de  donner  aux  fonctions  l'activité  régulière  qui 
leur  convient. 

Madame  de  V. ,  très -irritable  et  d'une  sensi- 
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bilité  extrême ,  a  eu  plusieurs  personnes  de  sa 
famille  affectées  de  phthisie;  elle  est  sujette  a  une 
toux  sèche  ,  à  un  changement  de  la  voix ,  qui 
devient  rauque.  Elle  a  eu  plusieurs  çrachemens 
de  sang;  son  pouls  était  habituellement  serré  , 
vif,  fréquent;  et ,  à  l'approche  des  règles  il  lui 
survenait  par  intervalles  ,  a  la  paume  des  mains 
et  a  la  plante  des  pieds  ,  des  chaleurs  très -vives  , 
qui_ diminuaient  après  l'évacuation  périodique. 

Enfin ,  la  fièvre  hectique  ,  la  toux  constante  , 
Fexpuition  de  sang  abondante,  des  maux  dégorge, 
le  resserrement  extrême  de  la  poitrine  par  les, 
contractions  du  diaphragme ,  les  crachats  puri- 
formes ,  des  chaleurs  qui  augmentent  après  les 
repas  et  pendant  la  nuit ,  les  sueurs  nocturnes  vers 
le  matin,  ont  caractérisé  le  deuxième  degré  de  la 
phthisie  pulmonaire.  —  Boissons  adoucissantes 
et  légèrement  rafraîchissantes  ,  bains  tièdes  , 
régime  doux ,  saignée  lors  d'engorgement  des 
vaisseaux  sanguins.  — -  Ce  traitement  ,  continué 
pendant  plus  d'un  mois ,  a  suffi  pour  la  guérison. 
M.  Portai,  qui  le  dirigeait,  conseilla  ensuite 
l'usage  des  sucs  des  plantes  anti-scorbutiques  les 
plus  douces ,  que  l'on  coupait  tantôt  avec  du  petit- 
lait  ,  tantôt  avec  du  lait  d'ânesse  ;  ils  n'étaient 
plus  contre-indiqués  par  l'éréthisme  et  l'agitation 
de  la  malade.  On  défendit  le  laitage  et  les  alimens 
trop  nourrissans.  Un  cautère  fut  établi  au  bras^ 
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pour  détourner  les  niouYemensfluxionuaiiesdout 
le  centre  était  dans  la  poitrine  (i). 

La  phthisie  he'patique  scrophuleuse  s'annonce 
par  la  douleur  dans  la  région  du  foie  ,  au-dessus 
de  l'épaule  droite  ,  la  difficulté  de  £e  coucher 
du  côté  gauche  ,  la  jaunisse  ,  les  urines  rouges , 
les  démangeaisons  à  la  peau  ^  les  symptômes  de 
la  fièvre  lente  et  du  marasme.  Son  traitement 
offre  à-peu-près  les  mêmes  indications  que  la 
phthisie  pulmonaire  ,  si^  l'on  excepte  celles  que 
fournissent  les  parties  affectées. 

Un  homme  de  soixante-trois  ans  perdit  en  peu 
de  temps  l'appétit ,  la  gaîté  ,  et  s'affaiblit  beau- 
coup. Le  teint  et  les  yeux  étaient  jaunes,  et  il  res- 
sentait une  douleur  obtuse  à  la  région  du  foie  ; 
la  poitrine  était  libre  ;  les  urines  devinrent  tantôt 
rouges  ,  tantôt  jaunes,  et  furent  abondantes  ;  l'in- 
filtration des  mains  et  des  jambes  précéda  celle 
du  ventre  ;  enfin  la  fièvre  hectique  empêchait  le 
sommeil ,  donnait  de  la  chaleur  après  les  repas 
et  le  soir.  —  Petit-lait  pour  boisson,  régime  doux 
pendant  plusieurs  jours. 

Lorsque  l'irritation  parut  diminuée,"— potion 
avec  une  once  et  demie  de  sirop  de  nerprun  , 
demi-once  d'eau  de  fleurs  d'orange  et  dix  grains 
de  jalap  en  poudre,  à  prendre  de  deux  jours 

{i)  Ouvrage  cité. 
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l'un  ,  le  matia  ,  trois  heures  avant  le  dëjeùner.  -^ 
L'infiltration  fut  dissipée  au  bout  de  trois  semaines. 
Quelques  prises  de  rhubarbe  en  poudre  dans  la 
soupe  ont  fortifie  l'estomac  et  la  santé  s'est  ré- 
tablie. 

Carreau  y  ou  Phthisie  mésentériquc  scropkuleuse 

(p.  69). 

Engorgement  des  glandes  mésentériques ,  suivi 
quelquefois  d'inflammation  lente ,  de  suppura- 
tion ,  d'ulcération  fongueuse. 

On  ne  peut  résoudre  les  engorgeméns  du  mé- 
sentère que  dans  les  deux  premières  périodes  du 
carreau.  Les  tumeurs  stéatomateuses  et  les  ulcères 
paraissent  incurables  dans  la  troisième. 

Le  régime  sera  d'abord  doux,  relâchant,  et 
propre  à  éteindre  l'irritation  locale.  On  le  rendra 
plus  fortifiant  lorsque  la  maladie  aura  paSsë  à 
l'état  chronique.  Les  plantes  anti-scorbutiques, 
les  sels  neutres,  tels  que  le  tartrate  de  soude,  de 
potasse  ,  le  sulfate  de  magnésie  ,  de  soude , 
jouent  un  grand  rôle  dans  cette  partie  du  trai- 
tement. Il  importe  surtout  de  dériver  par  de  lé- 
gers laxatifs,  par  des  diurétiques,  des  émonc- 
toires  artificiels ,  des  lavemens.  En  même  temps, 
la  médication  générale  des  scrophules  relève  les 
forces  de  tout  le  système  par  l'usage  des  bains. 
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de  la  rhubarbe ,  des  amers ,  des  an ti-scorbu tiques , 
des  frictions  sèches,  etc.  Le  carreau  n'attaquant 
guère  que  les  enfans  jusqu'à  la  puberté,  n  offre 
point  les  modifications  que  les  tempeVamens  ap- 
portent dans  la  méthode  curative.  Au  reste,  si 
cette  maladie  est  un  véritable  écueil  pour  la  plu- 
part des  praticiens ,  c'est  qu'ils  ne  prennent  point 
assez  en  considération  ses  périodes  aiguës  et  chro- 
niques ;  et  que ,  sous  le  prétexte  de  secourir  la 
nature  opprimée ,  ils  se  hâtent  trop  d'arriver  aux 
toniques  les  plus  puissans;  d'où  il  suit  des  inflam- 
mations j  des  suppurations ,  des  ulcères ,  etc. ,  au 
lieu  de  la  résolution  qu'on  obtiendrait  en  rétablis- 
sant simplement  l'activité  vitale  des  tissus  affectés. 

t 

Dès  que  Finfection  s'est  manifestée  par  une  bien- 
norrhagie,  oupar  des  bubons,  des  ulcères,  des 
excroissances ,  des  pustules  et  autres  éruptions  , 
des  exostoses ,  des  nodosités ,  etc- ,  la  maladie 
offre  d'abord  un  état  plus  ou  moins  aigu  qui  se 
prolonge  près  de  quarante  jours  ;  après  quoi 
vient  l'état  chronique.  Elle  varie ,  en  outre ,  se- 
lon la  constitution  du  sujet ,  l'énergie  du  virus , 
les  tissus  affectés ,  la  méthode  de  traitement ,  etc. 
Les  phlegmasies  vénériennes  ont  leur  cours  plus 
prononcé  :  la  blennorrhagie  comme  un  catarrhe , 


5jS  THERAPEUTIQUE    GÉNÉRALE^ 

le  bubon  comme  un  phlegmon,  etc.;  mais  dans 
tous  les  cas,  il  faut  employer  le  traitement  général, 
et  le  continuer  plus  ou  moins  de  temps,  pour 
éteindre  le  virus  et  garantir  le  corps  de  ses  ra- 
vages. Sans  cette  précaution,  il  passe  de  l'extérieur 
à  l'intérieur,  perd  insensiblement  sa  forme  pri* 
mitive,  et  reparaît  ensuite  sous  des  apparences 
diverses  qui  le  rendent  presque  méconnaissa- 
ble ,  et  surtout  très-rebelle. 

La  méthode  ayant  toujours  pour  objet  de  met- 
tre la  nature  dans  les  circonstances  les  plus  propres 
à  la  destruction  du  virus ,  la  pléthore ,  l'embarras 
gastrique ,  l'éréthisme  ou  la  débilité  du  système  ,  ' 
l'état  nerveux ,  seront  préalablement  combattus. 
Le  mercure  doit  être  ensuite  administré  en 
frictions  d'un  demi-gros  à  un  gros  d'onguent, 
matin  et  soir,  jusqu'à  parfaite  guérison  ;  ce  qui 
absorbe  ordinairement  de  trois  à  quatre  onces  de 
cette  préparation.  Il  convient  d'en  suspendre  Tu*- 
sage  de  huit  jours  en  huit  jours ,  et  de  faire  pren- 
dre des  bains  tièdes ,  dans  lesquels  on  lave  la  peau 
avec  du  savon,  tous  les  cinq  jours,  ou  plus  souvent. 

Si  la  maladie  est  ancienne,  ou  chronique  de 
bonne  heure,  on  soutiendra  l'action  de  ce  remède 
par  les  sudorifîques  et  les  anti-scorbutiques,  tels 
que  le  rob  de  salsepareille,  de  Laffecteur,  la  tein- 
ture de  gaiac,  etc.  . 

On  se  sert  aussi  de  la  solution  de  muriate  mer- 


THÉRAPEUTIQUE    GÉNÉRALE.'  ^yQ 

curiel  sur-oxigëné  dans  Teau  distillée.  La  dose  est 
d'un  quart  de  grain  par  once ,  que  l'on  donne  dans 
un  verre  d'eau  d'orge  ,  de  fleurs  de  guimauve , 
coupée  avec  le  lait.  Si  les  symptômes  sont  peu 
inve'tërës,  l'eau  d'orge,  de  chiendent ,  ou  toute 
autre  tisane  adoucissante,  suffisent  pour  boisson. 
Dans  le  cas  contraire ,  on  a  recours  à  la  décoction 
des  bois  sudorifîques ,  et  même  au  rob.  La  dose 
totale  du  muriate  mercuriel  sur-oxigëné  doit  être 
de  six  à  dix  dëcigrammes  (  dix  à  vingt  grains  ), 

En  gênerai,  la  disparition  des  symptômes  an-^ 
nonce  la  guêrison.  Il  arrive  cependant  qu'ils  per- 
sistent trop  long-temps  :  alors  on  doit  cesser  l'em- 
ploi des  remèdes  après  le  cours  mercuriel  ordi- 
naire, et  ils  ne  tardent  pas  à  dispai^aitre. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  la  constitution, 
sanguine  du  sujet  exigera  plus  de  bains ,  d'adou- 
cissans  et  de  diète;  l'état  nerveux  plus  de  bains, 
moins  de  mercure  et  à  de  plus  petites  doses,  quel^ 
ques  anti-spasmodiques  ;  l'état  lymphatique,  des 
amers ,  des  toniques, des alimens  plus nourrissans 
et  un  traitement  plus  long;  l'éruption  cutanée, 
des  sudorifîques,  etc.  Ce  traitement  doit  être  éga- 
lement approprié  à  l'état  des  femmes  enceintes , 
des  nourrices  et  des  enfans  à  la  mamelle  (i). 


(  I  )    Traité   de  la  maladie   vénérienne  chez  les  e«-? 
fans 3^^  e^c.;,par  M.  Berlin,  i  vol.  1810. 
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Herpès  (p.  74). 

,  Je  comprends  sous  la  dénomination  di  herpès  l'e- 
phëlide  ou  simple  tache  de  rousseur ,  toutes  les 
variétés  de  la  dartre,  la  teigne ,  la  gale  ,  la  plique, 
l'éléphantiasis  et  la  lèpre. 

Le  praticien  qui  observe  sans  préjugés  la  mar- 
che de  ces  maladies,  y  reconnaît ,  sinon  trois  temps 
bien  séparés,  du  moins  les  modes  aigu  et  chronique, 
et  rénergie  vitale  bien  plus  marquée  dans  le  pre- 
mier que  dans  le  second,  ce  qui  fait  nécessairement 
changer  les  indications  et  la  méthode  cura tive.  Il 
voit  la  nature  guérir  seule  des  aiFections  herpéti- 
ques par  une  dépuration  fébrile  ou  simple,  que  ter- 
minent des  évacuations  salutaires,  après  lesquelles 
la  santé  se  trouve  incontestablement  améliorée.  La 
révolution  vernale  ne  sollicite-t  elle  pas  fréquem- 
ment l'expulsion  de  ces  fluides  viciés,  qui  paraissent 
à  la  peau  où  ils  s'éteignent ,  par  le  seul  travail  de 
la  nature  et  le  régime  qui  la  favorise  ?  Tel  est  le 
fait  d'un  négociant  atteint  de  catarrhe  chronique 
par  suite  de  la  rétrocession  d'une  dartre.  Après 
avoir  adouci  la  poitrine  et  préparé  les  organes  au 
mo)^en  d'un  régime  approprié  ,  on  vit  cesser 
l'afFection  catarrhale  ,  et  la  dartre  reparaître  à  la 
peau,  où  elle  a  fini,  laissant  au  malade  une  bonne 
santé  dont  il  jouit  depuis  quatre  ans. 
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Dans  Fetat  aigu ,  l'expectation  est  généralement 
indiquée.  Du  reste,  alimens  doux,  presqu'entit* 
rement  tirés  des  végétaux,  faciles  à  digérer,  pris 
avec  modération  ;  lait  d'ànesse ,  boissons  adoucis- 
santes ,  exercice  modéré  ,  séjour  à  la  campagne  , 
activité  régulière  des  fonctions, lavemens  adoucis-» 
sans ,  bains  avec  la  décoction  de  réglisse ,  ou  de 
racines  de  guimauve  et  le  lait  :  tel  est  à-peu-près 
lé  régime  qu'il  faut  continuer  tant  que  la  nature 
ccHiserve  assez  d'énergie  pour  la  guérison. 

'  Mais  lorsqu'elle  perd  l'activité  qui  lui  est  néces- 
saire et  que  la  maladie  passe  à  l'état  chronique  , 
le  moment  d'agir  est  arrivé.  Oïi  conseille  l'usage 
des  lotions  sur  la  partie  affectée  ,  capables  de  ra- 
nimer l'action  des  tissus  :  le  soufre ,  les  prépara- 
tions mercurielles ,  cuivreuses ,  et  autres  servent 
à  cet  effet.  On  donne  en  même  temps  des  amers 
et  des  stimulans  à  l'intérieur ,  tant  pour  augmen- 
ter l'énergie  du  système  entier,  qu'afîn  de  préve- 
nir la  rétrocession  de  Therpès.  C'est  alors  que  la 
fumeterre ,  la  scabieuse  ,  l'aconit ,  la  ciguë,  les 
savonneux ,  les  eaux  minérales ,  les  bains  de  Bar- 
rège  ,  etc. ,  sont  particulièrement  recommandés. 
Une  règle  généralement  reçue  en  thérapeutique 
est  de  déplacer  les  affections  morbides  par  vice 
spécifique,  toutes  les  fois  qu'elles  ont  leur  siège  sur 
UB  organe  essentiel,  ou  qu'on  peut  leur  en  donner 
un  moins  dangereux  et  par  conséquent  préférable^ 
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D'après  ce  principe^  l'on  peut  déplacer  une  dartre 
locale ,  par  exemple ,  soit  par  des  purgatifs  qui  la 
portent  sur  les  intestins  où  elle  est  moins  intense 
et  plus  facile  à  détruire  ;  soit  par  les  émonctoires 
artificiels,  comme  le  vésicatoire  y  le  cautère,  dont 
la  suppuration  et  le  traitement  particulier  l'anéan- 
tissent. Mais  on  se  gardera  bien  de  provoquer  pour 
cela  des  révolutions  débilitantes  qui  feraient  in- 
failliblement répercuter  l'affection  cutanée  6t 
compromettraient  ainsi  la  santé  du  malade»  C'est 
ce  qui  eut  lieu  chez  un  homme  dont  parle  M.  Ali- 
bert  :  il  portait  une  dartre  pustuleuse  mentagre  y 
lorsque  le  dérangement  de  ses  affaires  commerciales 
lui  causa  de  grands  chagrins.  La  fièvre  ,  le  délire 
survinrent ,  et  la  dartre  se  dissipa  ;  mais  il  en  fut 
pris  de  nouveau  quand  le  calme  de  Tâme  fut  ré- 
tabli. 

Tous  les  herpès  ne  sont  pas  également  suscep- 
tibles de  guérison.  La  gale  disparaît  assez  promp- 
tement  au  moyen  des  préparations  sulfureuses 
administrées  à  haute  dose  ;  mais  la  teigne  ne  cède 
guère  qu'à  l'application  de  la  calotte  et  de  quel*- 
ques  autres  topiques  dans  lesquels  on  fait  entrer 
le  sulfate  de  cuivre ,  le  muriate  mercuriel  suroxi- 
gêné ,  le  charbon ,  etc.  La  lèpre ,  l'éléphantiasis  y 
sont,  comme  toutes  ces  maladies  invétérées,  extrê- 
mement rebelles,  et  ne  cèdent  qu'à  un  traitement 
combiné,  qui  consiste  à  dissiper  d'abord  l'irrita- 
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iîon  ,  rembarras  des  organes ,  à  simplifier  la  ma- 
ladie autant  qu'il  est  possible;  ensuite  on  provoque 
la  nature  par  des  excitans  appropries  et  adminis- 
tres avec  habileté.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'attaquer 
le  vice,  puisqu'il  nous  est  encore  totalement  in- 
connu :  l'unique  objet  du  praticien  doit  être  de 
de'terminer  l'épuration  de  tout  le  système.  Seule- 
ment on  choisira  les  substances  médicamenteuses 
dont  l'expérience  a  prouvé  l'efficacité  spéciale  : 
telle  est  celle  du  soufre  pour  les  herpès  (i). 

On  a  réussi  quelquefois  en  excitant  l'énergie 
vitale  dès  le  principe ,  et  en  la  soutenant  jusqu'à 
la  guérison.  La  nature ,  ainsi   sollicitée ,  porte 
tous  les  fluides  viciés  à  la  peau  ;  la  maladie  paraît 
prendre  une  plus  grande  intensité  ;  elle  est  d'une 
courte  durée ,  et  se  termine  par  une  desqua- 
mation critique.  Mais  pour  assurer  le  succès  de 
cette  méthode  curative,  il  faut  que  le  sujet  soit 
vigoureux,  que  le  vice  herpétique  ne  soit  ni  trop 
répandu  dans  le  corps ,  ni  trop  ancien ,  et  qu'on 
ne  porte  pas  trop  loin  l'excitation  produite  par  les 
remèdes;  car  dans  ces  derniers  cas,  la  maladie  est 
aggravée  et  devient  plus  longue,  plus  difficile  à 
guérir ,  si  toutefois  elle  ne  reste  incurable,  comme 
je  l'ai  remarqué  dans  quelques  occasions, 

(i)  Dé  Morbis  cutaneû ,  in-4'*.  Loivry^ 
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Scorbut  (p.  76). 

La  distinction  du  scorbut  chaud  et  du  scorbut 
froid  n'est  autre  chose  que  celle  de  ses  modes 
aigu  et  chronique.  L'expeclation  suffit  presque 
toujours  seule  au  premier.  La  nofirriture  est  vé- 
gétale, ou  avec  quelques  viandes  douces  et  jeunes. 
Les  plantes  anti-scorbutiques  fraîches  convien- 
nent; on  les  fait  entrer  dans  les  bouillons  et  les  ti- 
sanes. La  bière,  îa  limonade,  le  petit-lait,  l'eau  de 
groseille  ou  acidulée  avec  le  vinaigre,  l'oseille,  etc.; 
îe  lait  coupé  avec  le  suc  de  cresson  dé  fontaine  , 
servent  de  boisson.  Les  oranges,  les  citrons,  les 
fraises ,  les  cerises ,  les  raisins ,  les  poires  dou- 
ces, etc.,  le  choux-croùte ,  sont  des  alimens  très^ 
appropriés.  Le  pain  do'it  être  bien  cuit.  Du  reste , 
l'exercice,  l'air  pur  de  la  campagne  ,  une  habita-* 
tion  saine ,  la  température  fraîche  du  corps ,  la 
gaité ,  la  régularité  dans  les  fon  étions  de  relation  , 
complètent  le  régime  indiqué  dans  le  traitement 
de  cette  maladie. 

Durant  le  mode  chronique ,  la  diététique  sera 
moins  rafraîchissante  :  on  insistera  davantage  sur 
l'emploi  des  plantes  crucifères  et  des  amers ,  que 
sur  les  acidulés. 

Si  la  médecine  agissante  doit  s'exercer,  ce  ne 
sera  que  pour  soutenir  les  forces  dans  le  scorbut 
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froid ,  et  pour  lutter  contre  les  accidens,  tels  que 
la  diarrhée ,  la  toux  avec  expectoration  muqueuse, 
la  pléthore  ,  la  rigidité  des  articulations ,  les 
sueurs,  etc. 

Ces  indications  sont  remplies  avec  de  légers  ex- 
citans  ou  des  amers  indigènes  ,  tels  que  le  suc  de 
cresson  de  fontaine  et  l'eau  miellée ,  pour  boissoa 
contre  la  toux  ;  les  bouillons  de  grenouille  ou  de 
tortue ,  le  choux-croûte  et  les  plantes  chicora* 
cées,  pour  nourriture;  les  frictions  sèches  et  la 
vapeur  des  plantes  aromatiques  dirigée  sur  les  ar- 
ticulations trop  roides  ;  la  décoction  de  racines  de 
benoite  5  de  feuilles  de  trèfle  d'eau,  de  german- 
drée ,  de  houblon  ,  etc. 

L'extrême  faiblesse  du  système  ne  permet  point 
de  remèdes  trop  actifs,  tels  que  la  saignée,  les 
émétiques,  les  purgatifs,  les  alcooliques,  les  opia- 
cés ,  les  aromates,  le  quinquina ,  les  préparations 
cuivreuses,  martiales,  les  acides  trop  concentrés. 
On  leur  préfère  les  acides  végétaux  pour  les  garga- 
rismes,  et  l'on  affaiblit  beaucoup  l'acide  sulfurique 
avec  lequel  il  faut  toucher  les  ulcères. 

Poison  (p-  77)- 

Le  principe  délétère  est  ici  plus  manifeste  que 
dans  les  vices  dont  je  viens  de  parler  :  aussi  faut-il 
s'occuper  de  son  expulsion,  en  même  temps  que 
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l'on  rétablit  Tordre  dans  les  fonctions  qu'il  a  trou- 
blées. Lorsque  les  doses  sont  violentes,  la  nature 
est  tellement  opprime'e  qu'elle  est  près  de  suc- 
comber si  on  ne  lui  apporte  de  prompts  secours. 
On  cautérise  les  plaies  viciées  par  le  venin  de  la 
vipère,  du  scorpion  et  le  virus  rabîfîque.  Il  est 
utile  d'empêcher  autant  qu'on  le  pourra ,  par  des 
ligatures  serrées ,  les  relations  de  la  partie  infectée 
avec  le  reste  du  corps. 

On  combat  ensuite  les  symptômes  nerveux 
selon  leur  prédominance.  Le  cours  mercuriel  a 
été  employé  avec  quelques  succès  contre  la  rage; 
les  sudorifîques  doivent  y  être  efficaces,  tant  pour 
éliminer  la  lymphe  viciée ,  que  pour  soutenir 
l'énergie  vitale. 

Les  acides  végétaux  sont  les  antidotes  des  nar- 
cotiques. 

Quant  aux  poisons  minéraux,  après  avoir  ex- 
pulsé ou  neutralisé  la  substance  délétère,  on  suit 
les  progrès  de  l'inflammation  locale ,  et  on  sou- 
tient les  forces  du  système. 

La  méthode  agissante  domine  dans  ces  difFé- 
rens  traitemens  :  le  régime  n'y  est  que  secondaire. 

Maladies  laiteuses  (p.  79). 

Ordinairement  l'altération  du  lait  détermine 
une  phiegmasie  locale ,  dont  le  tours  ne  diffère 
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pas  de  celui  d'une  inflaminalioii  simple  ,  et  pré- 
sente par  conséquent  les  mêmes  indications,  à 
la  cause  près  qu'il  faut  enlever  autant  qu'on  le 
pourra  ,  comme  dans  l'inflammation  des  seins  , 
à  laquelle  les  nouvelles  accouchées  et  les  nourrices 
sont   sujettes.  Il  en    sera  de   même  lorsque  le 
fluide  produira  une  maladie  lente  ou  chronique* 
Il  n'y  a  point  d'anti-Jaiteux  proprement  dits, 
et  il  ne  s'agit  jamais  d'attaquer  directement  les 
mauvaises  qualités  du  lait.  Ce  fluide  est  altéré 
dans  sa  composition  et  ne  peut  devenir  bon  :  si  la 
sécrétion  en  est  dérangée  chez  une  nourrice  ,  on 
s  occupe  de  la  rétablir ,  afin  de  pouvoir  continuer 
l'allaitement.  Mais  le  lait,  altéré  et  déplacé,  ne 
forme  qu'un  corps  étranger  qui   nuit   plus  ou 
moins  au  tissu  des  organes  sur  lesquels  il  se  porte, 
selon  son  degré  de  corruption.  La  nature  tend  à 
s'en  débarrass^  :  l'objet ,  l'unique  objet  du  pra- 
ticien sera  donc  de  la  seconder ,  soit  par  un  ré- 
gime convenable  lorsque,  dans  une  inflammation, 
elle  élabore  le  fluide  vicié  qu'elle  a  cantonné  dans 
la  tumeur  (i)  ;  soit,  dans  l'état  chronique,  par  des 

M.  Mercier  rapporte  qu'une  jeune  femme,  accouche'e 
depuis  trois  jours  ,  s'étant  appliquée  sur  les  seins  des  cata- 
plasmes de  fleurs  de  sureau ,  le  lait  disparut  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ,  et  il  se  forma  une  tumeur  à  Faîne,  dont  le 
pus  ne  différait  point  de  celui  d'un  phlegmon  ordinaire 
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excitans  capables  de  relever  l'énergie  vitale  ,  en 
même  temps  que  Ton  dérive  au  moyen  des  vési- 
catoires,  des  cautères,  des  sudorifîques,desëva- 
cuans,  qui  attirent  au -dehors  l'affection  ou  la 
matière  laiteuse;  elle  sort  parles  voies  urinaires, 
ou  bien  elle  donne  lieu  à  des  maladies  externes 
dont  le  traitement  a  des  effets  beaucoup  plus 
certains.  Plusieurs  méthodes  spéciales  adoptées 
par  les  praticiens  dans  la  plupart  des  maladies  lai- 
teuses, telles  que  les  dépôts  laiteux  des  extrémités 
abdominales  ,  l'apoplexie  ,  la  péripneumonie  , 
Fentérite  laiteuse,  etc. ,  se  réduisent  toutes  à  ces 
principes  de  thérapeutique  générale. 

Indépendamment  des  indications  que  présente 
ordinairement  le  rhumatisme  laiteux  ,  par  exem- 
ple, il  y  a  encore  celle  que  fournit  le  fluide  vicié  ; 
on  ne  pourra  la  remplir  que  quand  il  sera  libre  ; 
c  est-a-dire,  que  l'évacuation  ne  doit  en  être  contre- 
indiquée  ni  par  l'irritation ,  ni  par  1  mflammatiort, 
ni  par  la  pression  de  quelques  corps  mécanique!, 
ni  par  l'état  nerveux  ,  la  débilité  extrême ,  et  au- 
tres circonstances  analogues.  On  s'empressera 
donc  de  l'éliminer  du  corps  pendant  la  forma- 
tion de  la  maladie ,  ou  avant  que  la  coction  soit 
commencée ,  ce  qui  laisse  souvent  une  certaine 
latitude  dans  le  rhumatisme  qui  n'est  pas  très- 
aigu.  Les  sudorifîques  ,  les  purgatifs  sont  géné- 
ralement indiqués  dan^  cette  circonstance.   Le 
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rhumatisme  chronique  oifre  plus  de  facilite;  car 
il  permet  cette  médication  après  avoir  duré  très- 
long' temps  :  c'est  que  la  nature  n'a  pu  y  établir 
la  coction.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'observer  que 
les  évacuans  seraient  inutiles  et  même  nuisibles , 
quand  la  nature  a  détruit  le  fluide  vicié  par  l'in- 
flammation ^  ou  qu'elle  Fa  expulsé  par  les  voies 
excrétoires  habituelles, 

ARTICLE    SIXIEME^ 

Méthode  Curatwe  des  Affections  organiques. 
Solutions  de  contijiuité. 

Plaies.  Les  plaies  présentent  d  abor-d  les  in- 
dications ordinaires  de  l'inflammation ,  et  de  plus 
celles  que  fournit  l'état  des  parties  lésées.  Lors- 
qu'une plaie  simple  n'a  pu  se  terminer  par  résolu- 
tion 5  au  moyen  delà  réunion  de  ses  bords, il  sufBt 
d'expecter  jusqu'à  la  fin  de  la  suppuration.  Mais 
la  méthode  agissante  devient  indispensable  dès 
qu'il  survient  des  accidens,  tels  que  Fhémorrhagie, 
Fextrême  irritation ,  la  gangrène  ,  l'endurcisse- 
ment des  bords ,  la  contusion ,  etc. 

Passée  à  l'état  chronique,  elle  constitue  l'ulcère 
ou  la  fistule.  L'atonie  y  domine ,  et  dans  ce  mode  j 
il  faut  encore  agir  pour  ranimer  les  parties  affiec- 
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tees,  et  mettre  la  nature  à  même  d'opërer  une 
bonne  cicatrice.  Les  pansemens  re'guliers  ,  les 
bandages  appropries  ,  les  sutures,  etc.,  sont  les 
moyens  de  remplir  ces  indications.  Souvent  il  faut 
aussi  diminuer  l'ërëthisme  ou  la  débilité ,  les  spas- 
mes du  système.  Mais  le  principal  objet  du  trai- 
tement est  toujours  de  venir  au  secours  de  la  na- 
ture. 

Fractures.  Ce  sont  des  plaies  des  os  dont  Fart 
favorise  le  recollement  ou  la  cicatrice.  Lors- 
qu'elles sont  simples  ,  quarante  jours  de  repos 
suffisent  ordinairement  pour  ce  travail  de  la  na- 
ture que  l'on  abandonne  à  l'expectation ,  après 
avoir  rapproché  les  surfaces  osseuses.  Cette  épo- 
que du  mode  aigu  étant  passée,  le  recollement 
ne  peut  plus  s'opérer. 

Les  accidens  des  fractures  sont ,  comme  ceux 
des  plaies,  du  ressort  de  la  méthode  agissante. 

Déplacemens. 

Luxation,  Le  déplacement  d'une  extrémité 
osseuse  fournit  pour  indication  urgente  d'opérer 
la  réduction  ;  le  régime  suffit  ensuite  pour  dis- 
siper Tirritation  ,  Tengorgement ,  les  douleurs  , 
dans  l'espace  de  quarante  jours.  Parmi  les  ac- 
cidens que  la  méthode  agissante  doit  combattre  , 
la  contusion  ou  Tépanchement  des  liquides  tient 
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îe  premier  rang.  On  la  dissipe  dès  les  premiers 
jours  avec  l'application  de  la  glace  ou  des  com- 
presses trempées  dans  l'eau-de-vie  camphrée ,  ou 
î'eau  de  savon,  etc.  Si  l'inflammation  se  développe 
ensuite,  on  a  recours  à  des  ëmoUiens,  à  la  sai- 
gnée ,    etc. 

L'entorâe  n'offre  que  les  phénomènes  acces- 
soires des  luxations ,  et  se  traite  par  la  méthode 
que  l'on  suit  dans  ces  dernières, 

.    .  Tumeurs, 

Ané<^rjsmes%  La  saignée  est  d'abord  indiquée 
pour  faciliter  la  circulation  du  sang.  Une  nout» 
riture  végétale  ,  douce  ,  des  boissons  rafraîchis- 
santes, la  hberté  des  excrétions,  le  régime  en  un 
mot  suffisent  parfois  ensuite  avec  Fexpectation. 
Le  plus  souvent  il  faut  néanmoins  recourir  à  la  mé- 
thode agissante.  Elle  aura  pour  objet,  i°  d'arrêter 
la  dilatation  de  l'artère  par  les  applications  astrin- 
gentes ;  2"  de  ralentir  le  cours  du  sang  au  moyen 
de  la  compression  sur  la  tumeur  récente  et  petite, 
ou  au-dessus  si  l'effort  compressif  portait  sur  les 
branches  latérales;  au-dessous  des  anévrysmes 
désespérés  de  la  sous-clavière  et  de  l'iliaque  in- 
terne ;  enfin  sur  toute  l'étendue  de  l'artère  pour 
faciliter  îe  cours  du  sang  dans  les  latérales;  5^  d'ob- 
tenir l'oblitération  de  l'artère,  ce  qui  est  préférable 
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à  la  compression  ,  mais  très-rare  ;  4*^  d'amputer 
chez  un  sujet  débile  quand  l'artère  est  ossifiée,  ou 
qu'il  y  a  complication  d'anl^yîose  5  de  carie,  de  gan* 
grène ,  d'engorgemens  profonds,  etc. 

Lors  d'anévr  jsmey«r^x  primitifs  il  est  nécessaire 
de  découvrir  l'artère  par  de  larges  incisions  afin  de 
la  pouvoir  lier. 

L'expectation ,  le  régime  et  la  compression  suf- 
fisent pour  guérir  ranévrysmey«w.r  consécutifs 
ou  du  moins  pour  suspendre  sa  marche. 

La  méthode  agissante  n'a  qu'à  comprimer  les 
avarices  ;  le  régime  sert  ensuite  pour  les  contenir^ 
car  elles  sont  rarement  curables. 

Hémorrhoïdes.  Le  régime  rafraîchissant,  les 
lavemens,  les  bains,  la  vapeur  de  l'eau,  suffisent 
souvent  pour  dissiper  l'engorgement  des  tumeurs. 
Cependant  l'inflammation ,  la  violence  des  dou- 
leurs ,  la  dilatation  extrême  des  vaisseaux ,  l'é- 
tat squirrheux  des  tumeui^  fournissent  des  indi- 
cations à  la  méthode  agissante.  Les  topiques  émoi- 
liens,  opiacés,  la  saignée,  les  sangsues,  l'exci- 
sion, sont  les  moyens  employés  pour  les  remplir. 

Œdème.  Quand  cette  infiltration  est  essen-^ 
tielle,  on  emploie  des  compresses  imbibées  dans 
une  liqueur  résolutive ,  ou  l'on  comprime  légère- 
ment la  partie  malade.  Dans  quelques  cas  il  faut 
dégorger  par  des  mouchetures. 

Hjdrocèle.  L'externe  n'exige  que  le  traitement 
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de  l'œdème.  On  évacue  le  liquide  pour  pallier 
riiiterne,  ou  bien  on  provoque  l'inflammation  de 
la  tunique  vaginale  par  l'injection  d'un  fluide  ir- 
ritant, tel  que  le  vin  chaud,  la  solution  alkaline. 

Hjdarthroseou  hjdropis le  articulaire.  Cette  in- 
filtration sera  dissipe'e  par  les  topiques  rubéfîans , 
résolutifs,  les  douches  d'eau  sulfureuse,  etc.  ;  ou, 
si  elle  persiste ,  par  l'évacuation. 

Le  Ganglion  ne  demande  que  la  compression 
avec  le  pouce  sur  la  tumeur,  dont  la  membrane  se 
déchire  et  laisse  épancher  le  fluide  dans  le  voisi- 
nage ,  où  elle  est  reprise  par  les  absorbans. 

En  général ,  Il  faut  résoudre  les  tumeurs  for- 
mées par  des  liquides  sécrétés  ,  ou  évacuer  ces 
dernières. 

Hernies. 

Encéphalocèle.  Lorsque  la  tumeur  est  molle  , 
avec  des  pulsations  égales  à  celles  du  pouls ,  et 
qu  elle  rentre  facilement ,  la  méthode  consiste  à 
la  contenir  par  une  compression  :  on  applique 
ensuite  quelques  toniques  pour  favoriser  une 
nouvelle  ossification.  Chez  les  adultes  ,  cette  ma- 
ladie est  incurable. 

On  provoque  la  rentrée  des  hernies  abdomi- 
nales. Mais  l'engouement ,  l'étranglement  qui 
suivent  avec  irritation ,  ou  inflammation  ,  gan- 
grène ,  *idhérences ,  s'opposent  quelquefois  au 
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succès  de  cette  méthode.  II  faut  combattre  ces 
accidens  selon  leur  nature.  On  excite  avec  des 
compresses  trempées  dans  le  vin  aromatique , 
l'eau-de-vie,  l'eau  de  savon ^  etc.,  quand  la  hernie 
est  ancienne  et  avec  inertie.  11  faut  au  contraire 
employer  les  ëmolliens,  tels  que  les  bains,  les 
lavemens  ,  des  cataplasmes  ^  lors  d'irritation  et 
d'inflammation.  On  pratique  le  taxis  dès  qu'il 
est  possible  ;  mais  l'inflammation  a  quelquefois 
des  suites  funestes  que  l'on  ne  peut  éviter  après 
l'opération  devenue  indispensable. 

Difformités. 

Les  vices  de  conformation  sont  rarement  du 
ressort  de  la  méthode  expectante  :  elle  réussit 
cependant  quelquefois  dans  la  déviation  des  mem- 
bres chez  les  enfans.  Le  régime  fortifiant  suffit 
alors  pour  aider  la  nature  à  rectifier  ces  diffor- 
mités. Les  auteurs  recommandent  aussi  des  cor- 
sets, des  bottines  ,  des  bandages  divers  ,  selon 
la  partie  malade.  Ces  moyens  sont  d'une  utilité 
incontestable  lorsque  la  constitution  est  très- 
faible  ;  mais  ils  nuisent  souvent  en  gênant  les 
efforts  salutaires  de  la  nature.  Le  rachitis  scro- 
phuleux,  scorbutique,  syphilitique,  etc.  réclament 
également  une  méthode  agissante. 


THERAPEUTIQUE  GENERALE.       SgS 

Dégénérescences  organiques. 

Les  dégénérescences  sont  fixes  ou  libres ,  ex- 
ternes ou  internes.  Dès  qu'elles  acquièrent  ua 
jCïertaîn  volume ,  il  faut  les  considérer  comme  des 
corps  étrangers  sur  lesquels  la  nature  a  très-peu 
de  pouvoir.  Elle  expulse  parfois  les  vers-,  les 
graviers  ;  des  tubercules  sont  détruits  par  la  sup- 
puration :  mais  cela  est  extrêmement  rare.  La 
méthode  expectante  ,  aidée  d'un  régime  appro- 
prié ,  réussit  quelquefois  pour  arrêter  les  progrès 
de  ces  dégénérescences ,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  heureux  pour  le  malade.  Dans  tous  les 
autres  cas,  on  doit  les  détruire  par  la  suppuration, 
ou  les  enlever;  sinon  elles  restent  incurables,  ou 
bien  elles  font  des  progrès,  et  finissent  par  com- 
promettre la  liberté  de  quelques  fonctions  et 
même  la  vie  du  malade. 

Corps  étrangers. 

Toute  substance  étrangère  à  l'économie  ani-* 
maie ,  et  qui  empêche  le  jeu  des  organes  ou  s'op- 
pose au  libre  exercice  des  fonctions  ,  altère  la 
vie  et  la  santé.  La  nature  la  repousse,  mais  sou- 
vent sans  succès;  l'art  doit  venir  à  son  secours, 
et  presque  toujours  par  la  méthode  agissante.  Il 
s'agit  d'extraire  ces  corps  étrangers  ,  de  fair@ 
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disparaître  les  désordres  qu'ils  ont  apportés  dans 
les  organes ,  et  de  favoriser  l'exercice  des  fonc- 
tions. 

Les  méthodes  particulières  indiquées  dans  les. 
différens  cas  morbides  de  cette  classe  seront 
exposées  en  détail  dans  la  thérapeutique  spéciale. 

ARTICLE    SEPTIEME. 

Méthode  curatwe  des  Maladies  compliquées. 

Jusqulci,  je  n'ai  adapté  les  méthodes  générales 
qu'aux  maladies  simples  ou  composées  de  phé- 
nomènes morbides  :  au  nombre  de  ces  derniers  ^ 
nous  avons  vu  l'état  inflammatoire  avec  excès, 
d'irritation  ,  de  douleurs ,  atonie  ,  pléthore  gé- 
nérale ,  fièvre  ;  l'état  gastrique  bilieux  avec  irri- 
tation y  pléthore  ,  vomissement ,  dévoiement  ^ 
débilité ,  locale  ou  générale ,  affections  sympa- 
thiques y  fièvre  ;  l'état  lymphatique  avec  fièvre 
gastrique ,  pléthore,  éréthisme  ,  atonie  ,  vomis- 
sement ,  dévoiement  >  l'état  nerveux  avec  sen- 
sibiHté  augmentée  ,  et  motilité  diminuée  ,  et  vice 
versa;  avec  gastricité  ,  pléthore  ,  érélhisme  , 
concentration  vicieuse  des  forces  ,  fièvre.  Ces 
phénomènes  morbides  ne  constituent  point  par 
eux-mêmes  une  maladie  ;  mais  ils  s'y  joignent, 
s'y  combinent  y  et  il  faut  en  calculer  l'influence 
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ainsi  que  le  traitement.  Je  n'ai  du  par  conséquent 
les  considérer  que  comme  des  élémens  divers 
qui  rendent  les  affections  morbides  simples  plus 
ou  moins  composées.  Nous  les  avons  trouvés  aussi 
tantôt  combinés  avec  Taffection  principale  y 
tantôt  réduits  à  l'état  d'épiphénomène  ou  d'ac- 
cident. C'est  en  les  séparant  les  uns  des  autres  , 
selon  leur  destination,  que  l'analyse  nous  a  mis  à 
même  dé  les  soumettre  à  un  traitement  métho- 
dique. ' 

Je  vais  passer  maintenant  aux  maladies  com- 
pliquées. 

Lorsque  deux  ou  plusieurs  affections  morbides 
existent  simultanément,  et  qu'il  y  a  une  influence 
notable  de  l'une  d'elles  sur  l'autre ,  la  maladie  pré- 
sente l'état  de  complication.  Les  indications  sont 
alors  d'autant  moins  difficiles  à  saisir  qu'elles 
deviennent  plus  complexes  ;  car  elles  embrassent 
en  même  temps  les  épiphénomènes  que  nous 
avons  envisagés  plus  haut  comme  élémens  des 
maladies  composées.  L'application  des  méthodes 
curatives  sera  aussi  moins  exacte ,  et  même  im- 
possible à  tout  praticien  qui  ne  suit  pas  constam- 
ment le  fîl  de  l'analyse. 

Dès  qu'on  aperçoit  une  de  ces  complications, 
il  faut  examiner  d'abord  quelle  est  Taffection  pri' 
mitive ,  quelle  est  celle  qui  prédomine ,  jusqu'à 
quel  point  elles  dépendent  l'une  de  l'autre  ,  quels 
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soîit  les  àccidens  ou  ëpiphënomènes  qui  les  ac- 
compagnent. Après  avoir  séparé ,  par  abstrac- 
tion ,  ces  sortes  d'élémens  morbides  y  on  obser- 
vera le  cours  de  la  nature  pour  pouvoir  régler 
ensuite  la  marche  de  Fart. 

Mais  ,  quelque  composée  qu'elle  soit ,  la  ma- 
ladie n'est  jamais  qu'une  entité  pour  la  nature  : 
îe  médecin  qui  veut  s'en  faire  une  idée  complète 
doit  la  considérer  sous  ce  rapport  universel.  Ce 
serait  peu  pour  lui  de  connaître  les  élémens 
morbides  ,  et  même  d'avoir  appris  à  les  com- 
battre ;  il  ne  s'élèvera  jamais  au  plan  de  traite- 
ment qui  convient  s'il  ne  la  juge  dans  cette  en- 
tité. On  ne  décompose  une  maladie  qu'afîn  de 
mieux  évaluer  ses  parties  constituantes ,  et  de  se 
rendre  un  compte  plus  exact  des  mouvemens 
des  actions  morbides.  Quand  cette  opération  est 
terminée,  il  faut  les  suivre  dans  le  cours  des 
opérations  de  la  nature  :  c'est  le  seul  moyen  de 
pouvoir  embrasser  dans  toute  son  étendue  le 
plan  de  conduite  que  le  praticien  doit  tenir. 

Le  vice  dartreux  se  développe-t-il  en  même 
temps  que  la  syphilis  ,  ces  deux  maladies  sont 
isolées  ou  réunies.  Dans  le  premier. cas,  on  les 
soumet  au  traitement  approprié  à  chacune  d'elles, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  des  indications  communes  ; 
car  il  conviendrait  alors  de  les  remplir  par  une 
seule  médication.  Mais  il  arrive  souvent  que  la 
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«lartre  prend  la  forme  de  lasypliilis,  ou  que  celle- 
ci  produit  l'herpès.  La  règle  qu'il  faut  suivre 
dans  ce  cas ,  est  d^altaquer  d'abord  la  maladie 
primitive  et  qui  paraît  être  la  cause  de  l'autre. 
Enfin  ,  lorsqu'elles  se  trouvent  combinées ,  on 
doit  combattre  celle  qui  domine  ,  s'il  n'est  pas 
possible  de  les  atteindre  par  une  méthode  cu- 
rative  commune.  Il  n'est  pas  rare  en  effet  de 
rencontrer  des  blennorrhagies  dartreuses,  qui  ne 
cèdent  qu'au  traitement  de  ce  vice  spécifique, 
et  des  dartres  syphilitiques  qu'on  ne  peut  dé- 
truire qu'avec  le  mercure.  Je  viens  de  terminer 
la  guérison  d'un  jeune  homme  sujet  à  des  dar- 
tres, et  dont  lablennorrhagie,  d'abord  syphiliti- 
que, puisqu'elle  était  accompagnée  d'ulcères  vé- 
nériens à  l'origine  du  gland ,  n'a  perdu  ce  dernier 
caractère  que  par  le  traitement  mercuriel  et  su- 
dorifique ,  et  n'a  cédé  entièrement  qu'à  la  mé- 
dication appropriée  aux  affections  dartreuses. 
Enfin,  dans  une  syphilis  ancienne  et  combinée 
avec  le  vice  dartreux ,  l'usage  simultané  des  pré- 
parations mercurielles  ,  des  sudorifiques  et  des 
anti-scorbutiques,  paraît  avoir  rempli  à  la  fois 
toutes  les  indications  qui  se  présentaient. 

Je  ne  prends  point  pour  une  complication  la 
fièvre  qui  survient  à  une  inflammation  locale  ; 
mais  si  l'épiphénomène  se  trouve  réuni  à  une 
autre  affection  morbide  simple  ,  comme  dans 
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la  fièvre  bilieuse  ou  catarrhale  ,  inflammatoire, 
putride ,  etc.  ,  qui  suit  parfois  la  péripneumo-^ 
nie  y  il  est  nécessaire  de  diriger  le  traitement 
de  ces  deux  maladies  de  manière,  i®  à  ne  pas 
nuire  à  l'une  en  favorisant  la  guérison  de  l'autre  ; 
2°  à  remplir  avec  soin  les  indications  communes 
à  toutes  les  deux  ;  5^^  à  délivrer  la  nature  des 
épiphénomènes  qui  gênent  son  travail  ;  4^  à 
s'occuper  spécialement  des  actions  qui  offrent  une 
prédominance  nuisible.  Cette  règle  sera  observée 
pour  tous  les  cas  de  complication  dont  les  par- 
ties constituantes  sont  distinctes. 

Lorsque  la  maladie  ne  se  dessine  pas  avec 
assez  de  clarté ,  et  il  en  est  dont  les  traits  sont 
tellement  altérés ,  la  marche  si  confuse,  qu'on  ne 
peut  y  démêler  ces  indications;  dans  cette  circon- 
stance ,  dis-je ,  il  ne  reste  qu'à  s'attacher  aux 
phénomènes  secondaires,  c'est-à-dire,  à  ce  que 
l'état  morbide  offre  de  plus  connu.  Mais  si  l'on 
ne  peut  évaluer  ces  derniers ,  l'analogie ,  quel- 
que faible  qu'elle  soit ,  pourra  servir  de  base  à 
la  méthode  curative;  car,  il  n'y  a  point  de  bon 
traitement  sans  indication  précise. 

Les  actions  salutaires  ou  nuisibles  de  la  nature 
étant  évaluées  avec  soin,  on  les  soumettra  donc, 
suivant  l'indication,  à  la  méthode  expectante  ou  a 
la  méthode  agissante.  Quelques  exemples  de  l'ap- 
plication de  ces  méthodes  dans  les  maladies  com- 
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ipliquëes  vont  nous  mettre  à  même  de  développer 
les  principes  généraux  que  nous  avons  établis  sur 
leur  emploi.  Ils  sont  d'autant  plus  nécessaires ,  que 
les  auteurs  négligent  davantage  l'histoire  des 
complications.  A  voir  le  relevé  des  trimestres 
dans  les  hôpitaux  ,  on  serait ,  en  effet ,  tenté  de 
croire  que  les  maladies  s'y  montrent  presque  tou« 
jours  simples  :  cependant  l'expérience  dément 
chaquqjour  ces  assertions, et  prouve  évidemment 
que  les  maladies  compliquées  sont  les  plus  com- 
munes,  et  qu'elles  deviennent  Fécueil  des  prati- 
ciens peu  habitués  à  les  analyser. 
-Vatarrke  fébrile  a^ec  esquinancie.  Un  jeune 
îiomme  d'uneconstitution  lymphatique, renforcée 
par  1«  vice  scrophuleux ,  fut  atteint ,  au  printemps , 
d'une  fièvre  catarrhàle  avec  inflammation  des 
îamygdales.  La  tuméfaction  de  la  gorge  augmenta 
rapidement .,  k  déglutition  et  la  respiration  devin- 
rent très- difficiles.  La  saignée  était  indiquée ,  mais 
elle  affaiblissait  beaucoup  la  constitution;  elle  pro- 
longeait le  catarrhe ,  et  en  troublait  la  marche ,  etc. 
Il  fallut  cependant  y  recourir  comme  au  moyen 
le  plus  sur  d'éviter  le  danger  que  courait  le  ma^ 
lade  si  on  l'eût  négligée  On  remédia  ensuite  à  la 
faiblesse  ,  et  le  catarrhe  suivit  son  cours  ordi- 
naire. 

Dans  une  fièvre  analogue, avec  phrénésiê,  Sy  den- 
ham  donnait  même  des  rafraîchissans,  quoiqu'ils 
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eussent  l'inconvënient  de  déranger  la  coction  et  la 
crise  de  la  fièvre,  et  de  prolonger  la  convalescence. 
C'est  que  l'urgence  des  indications  les  réclamait, 
et  que  la  contre-indication  n'en  offrait  que  de 
moins  graves. 

Une  hémoptjsie  survint  dans  une  affection  hys- 
térique, chez  une  fille  très-délicate  et  âgée  de  dix- 
sept  ans.  L'état  nerveux  contre-indiquait  la  sai- 
gnée ,  qui  d'ailleurs  se  trouvait  impérieusement 
exigée  pour  détourner  la  fluxion  établie  sur  les 
poumons.  On  a  cédé  à  l'étal  d'urgence  de  la  ma- 
ladif secondaire ,  et ,  pendant  le  traitement  de 
l'hémoptysie  ,  on  a  évité  les  stimulans  que  l'hys- 
térie demandait. 

Fièvre  puerpérale  avec  entérite  aiguë,  etcXJ ne 
femme  de  vingt  ans,  robuste ,  et  au  8^  jour  de 
ses  couches ,  est  saisie  de  froid.  Dès  ce  moment , 
frissons  vagues  ,  courbature  ,  suppression  des 
lochies  ,  pouls  fréquent;  plein  ;  sécrétion  du  lait 
arrêtée  ;  douleur  abdominale.  On  reconnaît  une 
entérite  aiguë  ,  qui  se  complique  de  surcharge 
gastrique  et  bientôt  de  putridité.  (Boissons  adou- 
cissantes et  diurétiques  y  sangsues  aux  cuisses  ; 
lavemens  émolliens  ;  Jomentations  sur  le  bas^ 
n)entre^  )  Les  lochies  reparaissent. 

se  jour.  Chaleur  fébrile  très-grande  ,  peau 
sèche  et  brûlante ,  insomnie;  symptômes  de  gas- 
tricité;  selles  bilieuses,  pouls  moins  dur  <[ue  la 
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Veille;  soif.  (^Vomitif  avec  ripécacuanha  ,-  même 
boisson  y  Jomentations  et  bouillon  léger») 

6e.  Douleurs  abdominales  moins  vives J  abat- 
tement,  tristesse;  selles  fétides,  troubles;  res- 
piration gênëe ,  borborygmes,  peau  sèche.  {Bois- 
son émétisée  le  matin.  Potion  fortifiante  à  pren^ 
dre  par  cuillerées  ^  r après-midi.  ) 

8e.  Délire,  langue  sèche  et  brune  ^  soif,  point 
de  selles.  (  Deux  vésicatoires  aux  jambes,  Infu-^ 
ûon  de  fleurs  pectorales  édulcorées  pour  boisson,) 

Le  12^,  Même  état;  assoupissement.  {^Lave- 
m,ent  as^ec  F  infusion  de  camomille.  Quelques  cuil- 
lerées de  vin  dans  la  journée,  ) 

Le  i4®.  Diminution  des  symptômes  ;  les  forces 
se  relèvent. 

Le  i5e.  Retour  de  l'ordre  dans  lés  fonctions  ; 
la  fièvre  cesse. 

Le  i8e.  Convalescence* 

Dans  le  cours  de  cette  maladie,  la  méthode 
"  agissante  a  été  indiquée,  i°  par  les  douleurs  vives 
du  bas- ventre  et  la  suppression  àe^  lochies  ;  2®  par 
la  gastricité  avec  turgescence  locale  ;  5°'  pat*  la 
putridité ,  à  laquelle  on  n'a  pu  opposer  les  vési- 
catoires et  quelques  fortifîatis  que  quand  l'irri- 
tation aibdominale  ne  les  a  plus  contre-indiqués; 
Du  reste,  l'expectation  et  la  diététique  ont  sutÏÏ 
pour  seconder  le  travail  de  la  nature. 

Fiès^re  intermittente  pernicieuse.  Un  notaire  ^ 
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âgé  de  67  ans  ,  d'une  constitution  bilieuse  et  ro- 
buste ,  avait  eu  Tannée  précédente  des  accès  d'in- 
termittente tierce  ;  et  depuis  peu  il  éprouvait  de 
vives  affections  de  l'ame  ,  quand  la  fièvre  l'at- 
teignit. C'était  en  automne,  et  dans  un  pays 
marécageux.  Frissons  violens  pendant  quatre  heu- 
res 5  accompagnés  de  nausées ,  de  vomissemeïls 
et  de  spasmes  divers  ;  ensuite  chaleur  brûlante  , 
avec  pouls  fréquent ,  dilaté  ;  agitation;  assou- 
pissement; enfin  une  sueur  abondante  termine 
l'accès.  (  Infusion  pectorale  édulcorée  pour  bois- 
son, ) 

Le  2«.  Apyrexie  de  quinze  heures.  (  J^omitif*) 
11  fait  rejeter  de  la  bile  épaisse,  jaune  et  verdâ- 
tre.  {Bouillon.) 

5«.  Accès  violent ,  avec  des  efforts  fréq'uens 
pour  vomir  pendant  le  frisson  ;  syncopes  lorsque 
le  malade  se  met  sur  son  séant  ;  pouls  faible  , 
petit;  délire  taciturne  ,  prostration  des  forces  ; 
déjections  et  urines  involontaires.  Dès  la  fin  de 
l'accès  (  opiat  avec  dix  gros  de  quinquina  rouge 
et  le  sirop  de  capillaire^  que  Von  dimse  en  six  doses ^ 
à  prendre  de  trois  heures  en  trois  heures.)  Dans 
l'intervalle  (  infusion  de  camomille  pour  boisson  , 
et  bouillon  ;  lavement  avec  la  décoction  de  demi- 
once  de  quinquina,  )  Nuit  avec  sommeil  légère- 
ment agité. 

4».  Apyrexie;  les  forces  se  soutieapent  diffici- 
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lemcnt ,  mais  sans  irrégularité  nerveuse ,  ni  autre 
affection  locale ,  qu'une  légère  gaslricité.  (  On 
continue  l'usage  de  Vopiat,  ) 

7«.  Sommeil  plus  calme  ;  transpiration  de  la 
peau  plus  naturelle;  point  de  selles;  urines  avec 
dépôt  briqueté  ;  peu  d'appétit.  (  On  éloigne  les 
doses  de  Vopiat  ;  le  lavement  est  supprimé,  ) 

I  r®.  Les  forces  se  relèvent  ;  Fappétit  se  pro- 
nonce ;  les  doses  du  fébrifuge  sont  diminuées ,  et 
le  malade  n'en  prend  que  deux  par  jour, 

14®.  Convalescence. 

L'indication  que  fournit  Tataxie  ,  dans  cette 
fièvre ,  est  tellement  urgente  ^  qu'il  faut  recourir 
au  quinquina ,  et  le  donner  à  haute  dose  dès 
qu'elle  se  manifeste  ;  car  on  a  vu  le  malade  per- 
dre la  vie  dans  le  second  accès.  Mais  jusqu'à 
quel  point  doit- on  en  continuer  l'usage?  La 
question  ne  sera  pas  difficile  à  résoudre,  si  l'on 
se  rappelle  que  l'unique  base  du  traitement 
est  de  réprimer  les  écarts  de  la  nature  ,  et  de 
la  livrer  à  elle-même  dès  qu'elle  suffit  pour 
ia  guérison.  La  règle  qu'il  faut  suivre  dans  cette 
circonstance  consistera  donc  à  diminuer  les  doses 
du  remède  à  mesure  que  le  calme,  la  régularité 
dans  les  fonctions  ,  et  le  retour  des  forces  annon- 
cent que  cette  puissance  médicatrice  n'a  plus 
besoin  que  du  régime.  Il  sera  même  prudent  de 
soutenir   le  régime,  quoique  tonique  par  lui- 
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niéme ,  avec  quelques  doses  de  quinquina  :  c'est 
le  meilleur  préservatif  contre  les  rechutes  ,  qui 
sont  d'autant  plus  à  craindre  ici,  que  la  simple  dé- 
bilite de  l'estomac  ,  l'impression  du  froid  humi- 
de y  etc.  peuvent  les  déterminer. 

P éripneumonie  bilieuse.  Dans  l'hiver  de  1814 
à  i8i5 ,  madame  la  marquise  de  Montlor  fut  at- 
teinte d'une  péripneumônie  signalée  par  le  cra- 
chement de  sang  abondant ,  la  toux,  la  douleur 
de  côté  ,  la  fièvre  et  quelques  autres  symptômes 
de  cette  maladie.  On  avait  fait  deux  grandes 
saignées,  et  le  chirurgien  se  disposait  à  en  faire 
une  troisièrne  ,  quand  M.  Baumes,  professeur  de 
l'école  de  Montpellier  (  se  trouvant  alors  à  Pa- 
ris ,  et  appelé  auprès  de  la  malade  )  ,  s'y  opposa , 
malgré  l'exaltation  des  propriétés  vitales  de  la 
circulation  du  sang  rouge  ,  le  développement 
contre  nature  de  la  chaleur  aninzale ,  le  con- 
cours   de  la  dyspnée  ,  de  l'hémoptysie  ,  de   la 

toux ,  des  paroxysmes  nocturnes Il  voyait 

d'une  autre  part  le  tempérament  bilieux  et  les 
digestions  depuis  quelque  temps  mauvaises  ;  la 
langue  couverte  d'un  épais  sédiment ,  l'haleine 
forte,  le  teint  faiblement  soulevé,  le  poulsmou  et 
onduleux ,  des  reprises  quotidiennes,  qu'on  ne 
retrouve  point  dans  les  franches  inflammations  ; 
les  hypochondres  un  peu  élevés  et  sourdement 
murmurans. 
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On  était  au  5^  jour  d'une  maladie  préludée  par 
de  longs  malaises  et  un  appétit  irrégulier  changé 
ensuite  en  dégoût  ;  et  la  malade  avait  passé  Tàge 
critique.  Cette  collection  de  signes  indiquait  assez 
clairement  l'état  bilieux  morbide,  et  par  suite 
la  nécessité  impérieuse  d'évacuer  itérativement 
les  premières  voies.  Cependant  le  chirurgien , 
opposant  l'angioténie  de  la  fièvre,  et  la  nature 
inflammatoire  de  l'affection  essentielle ,  s'y  re- 
fusa. 

6e.  Nuit  orageuse,  redoublement  fébrile  très- 
intense. —  On  prescrit  enfin  le  purgatif. 

7®.  Redoublement  violent  ;  mais  l'accident  avait 
été  prévu.  Le  crachement  de  sang  s'arrêta  sans 
retour. 

8^.  Diminution  des  symptômes.  —  Purga- 
tif. 

Les  redoublemens  ont  cessé  ;  l'état  de  îa  ma- 
lade s'est  rapidement  amélioré  ;  enfin  un  purga- 
tif de  convalescence ,  administré  quelques  jours 
après  ,.  fit  tout  rentrer  dans  l'état  habituel. 

Cette  observation  offre  un  exemple  de  îa  péri- 
pneumonie  bilieuse  que  Stoli  a  si  bien  décrite» 
La  saignée  ,  déjà  suffisante  pour  abattre  Fêtai 
inflammatoire,  était  contre-indiquée  le  5^  jour  par 
la  complication  bilieuse  et  par  Fàge  de  la  malade. 
L'évacuation  des  premières  voies  était  donc  la 
aeule  indication  à  remplir  quand  M.  Baumes  est 
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arrive  auprès  de  la  malade,  comme  le  prouve  le 
diagnoslic  établi  par  ce  savant  praticien  (i). 

Pleurésie  bilieuse  et  putride.  Un  jeune  homme, 
âgé  de  dix-neuf  ans,  d'une  constitution  sanguine, 
est  pris  dans  l'été  d'une  pleurésie  avec  fièvre  , 
douleur  de  poitrine  du  côté  droit,  dyspnée ,  toux, 
expectoration  légèrement  muqueuse  ;  quelques 
frissons  ,  chaleur  de  la  peau ,  pouls  plein,  fré- 
quent ;  langue  jaune ,  soif ,  insomnie  ,  urines 
rouges^  lassitudes,  etc.  —  T-isane  adoucissante; 
lavemens  émoUiens  ;  looch  pectoral. 

2.^  jour*  Douleur  latérale,  toux  sèche,  dyspnée, 
fièvre  augmentée.  —  Saignée  du  bras  le  matin.  — 
Journée  plus  calme  ;  redaublement  le  soir. 

5e.  Même  état,  expectoration  sanguinolente^ 
ventre  tendu. ^—Sangsues sur  le  point  douloureux^ 
tisane  et  looch  ,  lavement  émoUient. 

4^.  Expectoration  plus  facile  ,  douleur  bien, 
diminuée  ;  enduit  de  la  langue  plus  épais  et  hu- 
mide ;  borborygmes ,  dévoiement  bilieux. 

6^.  Tisane  émétisée.--L'expectoration  est  plus 
sanguinolente. 

8e.  Plusieurs  selles  bilieuses  chaque  jour.— - 
Eau  de  tamarin  dans  la  matinée. 

loe.  Le  dévoiement  continue;  symptômes  de 
putridité;  délire  obscur  pendant  la  nuit;  langue 
"  ■  '  '        .  ".       .1 .  , . 

(i)  Annales  cliniques ,  tome  xxx. 
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sèclie  et  brune  ;  peau  sèche  et  brûlante;  ady- 
iiamie  ;  visage  pâle.  —  Potion  fortifiante  à  pren- 
dre par  cuillerées. 

12e.  Même  état;  affaissement  du  ventre ,  urines 
troubles.  —  Décoction  de  serpentaire  de  Virgi- 
nie ,  aiguisée  avec  l'acétate  ammoniacal. 

1 4®*  La  douleur  latérale  de  la  poitrine  reparaît. 
— -  Vésicatoire  sur  le  point  douloureux. 

i6e.  La  douleur  a  cessé.  — Lavement  avec  la 
décoction  de  quinquina  et  d'une  tête  de  pavot. 

1 7  e .  Le  dévoiement  diminue  sensiblement,  ainsi 
que  la  fièvre.  — -  Potion  fortifiante  avec  l'extrait 
de  quinquina ,  etc. 

20^.  Amélioration  sensible  ;  urine  avec  dépôt  ; 
langue  humectée  ;  sommeil  calme  ;  peau  hali- 
tueuse. 

22  e,  Convalescence. 

L'inflammation  de  la  plèvre,  l'état  gastrique ,  le 
dévoiement  bilieux  et  la  putridité,  sont  les  quatre 
principaux  élémens  de  cette  complication.  Pour 
mettre  la  nature  au-dessus  de  ces  lésions  morbides^ 
nous  avons  dû  opposer  la  saignée  à  l'excès  de  l'in- 
flammation, quelques  évacuans  des  voies  digestives 
à  la  gastriçité,  le  vésicatoire  à  l'excès  de  douleur  qui 
annonçait  une  répartition  inégale  des  forces  sen^ 
sitives  ;  enfin  les  toniques  à  la  prostration  des  forces. 
Le  reste  a  été  livré  à  rexpectation. 

La  diarrhée  bilieuse  qui  s'est  manifestée  dan« 
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le  premier  temps  de  la  maladie  était  symptoma- 
tique.  Fallait-il  l'arrêter  ou  la  livrer  à  la  nature  ? 
Ce  que  j'ai  dit  de  ces  sortes  de  flux ,  en  parlant  de 
la  turgescence  et  de  l'orgasme  5  pouvait  seul  me 
guider  dans  cette  circonstance.  J'ajouterai  néan- 
moins ici  quelques  réflexions  pour  faciliter  la  so- 
lution du  problème. 

Le  précepte  d'Hippocrate  :  satius  estquiescere 
m  medio  y  ne  se  rapporte  qu'aux  cas  où  les  actions 
morbides  sont  salutaires  ,et  où  la  nature  n'éprouve 
aucun  obstacle  dans  son  travail.  Les  tendances  qui 
paraîtront  nuisibles ,  soit  par  le  fait  du  dévoie- 
ment ,  soit  par  quelqu' autre  circonstance ,  comme 
Ja  débilité  nerveuse  ou  générale,  l'exaltation  vi- 
cieuse des  forces,  etc. ,  forment  des  exceptions  à 
cette  règle. 

Considéré  en  lui-même ,  le  dévoiement  bilieux 
peut  se  trouver  avec  une  irritation  des  intestins, 
ou  avec  surabondance  de  matières,  ou  enfin  avec 
fonte  colliquative,  circonstances  qui  doivent  né- 
cessairement exiger  des  modifications  dans  la  mé- 
thode curative.  Les  douleurs  dans  l'abdomen,  un 
sentiment  d'ardeur  et  d'érosion  au  fondement, 
et  les  matières  acres  et  variées  fvariegatœj,  an- 
noncent l'éréthisme  local,  qu'il  faut  conibattre  par 
les  adoucissans,  mucilagineux,  tempérans;  la  sai- 
gnée même  a  été  employée  parSydenham  lors  de 
ces  diarrhées  symptoma tiques  qui   surviennent 


THÉRAPEUTIQUE    GENERALE.  4^^' 

clans  le  cours,  des  fièvres  exanthématiqiaes.  Lç 
pouls  petit,  faible,  le  défaut  d'irritabilité ,  d'ap- 
petit,  signalent  la  résolution  des  forces  à  laquelle 
on  opposera  des  toniques  modérés  ,  des  excitans 
diaphorétiques,  et  même  des  vésicatoires.  La  fonte 
colliquative  se  reconnaît  à  la  fréquence^  à  la  féti- 
dité desselles;  la  fièvre  est  languissante  ,  le  pouls 
est  très-faible ,  les  forces  sont  abattues  :  elle  exige 
également  les  cordiaux ,  mais  à  plus  haute  dose^ 
Ces  différens  états  de  la  diarrhée  symptomati- 
que  réclament  donc  la  méthode  agissante  ,  quoi- 
que durant  la  coction.  Elle  aura  pour  objet  de 
combattre  les  qualités  nuisibles  de  ce  flux  ,  et 
presque  toujours  de  le  diminuer  ou  de  l'arrêter  ^ 
pour  simplifier  la  marche  de  la  maladie  prin- 
cipale. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  les  matières 
gastriques  deviennent  abondantes  ou  acres.  On 
reconnaît  la  turgescence  au  pouls  plus  fort ,  à 
la  vigueur  du  suj^t ,  à  l'état  de  vergence  bien 
prononcé  des  mouvemens  naturels,  etc.  Recou- 
rir alors  aux  laxatifs  ou  aux  purgatifs ,  n'est- 
ce  pas  aider  la  nature  et  enlever  cette  cause 
d'un  dévoiement  qui  pourrait  devenir  ruineux 
pour  le  malade  ?  Dans  le  cas  où  les  matières 
seraient  acres,  on  préférera  les  laxatifs  doux, 
les  lavemens  mucilag^ineux ,  les  boissons,  adou- 
cissantes;  et  si  la  débilité  générale  exigeait  l'eni-' 
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ploi  des  forlifîans,  il  ne  faudrait  se  servir  que 
des  plus  modérés.  Les  fièvres  ataxiques  offrent 
parfois  cette  complication.  La  diarrhée  y  dé- 
pend souvent  d'ëréthisme  nerveux.  Les  opiatiques 
doivent  être  alors  combinés  avec  les  fortifians , 
indiqués  d'ailleurs  pour  soutenir  les  forces.  C'est 
aussi  ce  que  conseillent  Huxham  ,  Sydenham  , 
Morthon ,  etc. 

Péripneumonie  Ijmphatique  avec  gastricitéj 
ataxie ,  etc.  Un  homme  de  cinquante-deux  ans 
est  saisi ,  en  automne  ,  d'une  péripneumonie 
lymphatique ,  avec  fièvre  gastrique  et  ataxie. 

i^'^  jour.  Douleur  thoracique  du  côté  gau- 
che ;  symptômes  gastriques ,  toux  avec  expecto- 
ration muqueuse  ,  pouls  serré,  plein  et  fré- 
quent ,  dyspnée  ,  abattement ,  insomnie  ,  joues 
colorées;  urines  rouges  et  troubles —  Infusion 
de  fleurs  de  violette  édulcorée  pour  boisson. 

s^'.  Nuit  agitée,  assoupissement  ou  délire  avec 
redoublement  fébrile  ;  douleur  de  côté  augmen- 
tée ;  expectoration  mêlée  de  sang  ;  chaleur  acre 
de  la  peau.  —  Evacuation  de  sang  par  les  sang- 
sues, qu'on  fait  mordre  sur  le  côté  doulou- 
reux. 

5*^.  Même  état;  mais  douleurs  thoraciques 
moins  vives  ;  langue  sèche  ,  soif ,  transpiration 
du  corps  très-variable ,  diarrhée.  —  Mêmes  bois- 
sons ,  looch  blanc. 
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4*.  Douleur  latérale  et  fièvre  plus  intense  ; 
sensibilité  très-vive  dans  les  sens  de  la  vue  et  de 
l'ouïe. —  Vésicatoire  camphré  sur  le  côté  dou- 
loureux. 

6^.  Douleur  de  côté  légère  ;  langue  peu  hu-« 
mectée,  enduite  d'une  mucosité  gluante;  borbo- 
rjgmes  ;  faiblesse  très-grande  ;  expectoration 
difficile.  —  Looch  avec  addition  de  deux  grains  de 
kermès  minéral.  Quelques  cuillerées  d'une  potioa 
anli-spasmodique. 

8«.  Moins  de  faiblesse  ;  plusieurs  selles  bilieu- 
ses; expectoration  meilleure. — Boisson  émétisée. 
—  Evacuation  bilieuse  abondante. 

lo®.  Crachats  muqueux,  blancs  et  opaques  ; 
toux  légère  et  sans  douleur  ;  la  fièvre  diminue; 
retour  de  l'ordre  dans  les  fonctions, 

12e.  Convalescence. 

La  combinaison  ternaire  que  Ton  remarque 
dans  cette  maladie  offre  des  indications  analo- 
gues à  celles  de  la  précédente  _,  mais  dont  le  de- 
gré d'urgence  apporte  quelques  différences  dans 
la  méthode  curative.  Nous  avons  attaqué  l'état 
gastrique  par  les  évacuans ,  qu'il  a  fallu  bientôt 
abandonner  pour  combattre  l'inflammation  lo- 
cale. 11  était  diminué  de  manière  à  ne  pas  trop 
occuper  la  nature  :  aussi  avons-nous  pu  agir  li- 
brement contre  le  point  de  côté.  L'inflammation^ 
qui  était  catarrhale ,  n'a  pas  demandé  de  trop 
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fortes  évacuations  de  sang;  et  le  vësicatoire,  în-^ 
diqué  pour  dériver  dans  cette  affection  ,  l'était 
^alemetit  par  Fataxie.  Les  anti  -  spasmodic(ueS 
employés  sur  la  fin  ont  pu  relever  les  forces 
sans  nuire  à  la  marche  de  l'inflammation  ;  et  ils 
ont  favorisé  la  crise  par  laquelle  le  reste  de  la 
gastricité  s'est  dissipé. 

Inflammation  du  foie  y  compliquée  d'un  vice 
strumeux.  Madame  de  Bellegarde  ,  âgée  de' 
trente  ans ,  d'une  constitution  sèche  et  très-irri- 
table, avait  des  chagrins  lorsque  le  défaut  de 
sommeil ,  le  dérangement  des  règles  ,  les  douleurs 
vives  à  la  région  épigastrique,  au  dos  et  aux  lombes 
ont  signalé  une  maladie.  —  Bains  tièdes ,  boissons 
relâchantes  et  légèrement  anodines  ;  qui  calment 
momentanément. 

Ensuite  suppression  des  mois ,  douleurs  à  la 
partie  inférieure  de  la  poitrine  ,  quelques  cra- 
chats sanguinolens.  - — Boissons  adoucissantes, 
demi-bains  ,  sangsues  à  la  vulve.  -^  Les  règles 
reparaissent  pendant  quelques  jours  ^  et  le  calme 
renaît.  Les  glandes  du  cou  ,  des  seins,  des  aissel- 
les 5  des  aines,  qui  étaient  engorgées  ,  dures  ,  se 
désenflaient  un  peu  ;  mais  il  restait  encore  une 
tumeur  aplatie  et  inégale  vers  l'ombilic  ;  la  ré- 
gion du  foie  était  très-élevée  ;  le  bord  du  foie 
faisait  une  saillie  dure  et  inégale  quand  la  ma- 
lade se  tenait  debout  ^  des  calculs  biliaires  furent 
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rendus  après  de  vives  coliques  ,  des  jaunisses 
passai^ères  ;  les  flatuosités  intestinales  étaient  con- 
tinuelles. 

Les  mois  se  suppriment  de  nouveau  pendant 
près  de  quatre  mois  :  jaunisse,  douleurs  à  la  ré- 
gion de  l'estomac ,  coliques  violentes  ,  constipa- 
lion  ,  une- diarrhée  très- fatigante  ,  parfois  avec 
épreintes  vers  le  nombril.  M.  Portai,  qui  diri- 
geait le  traitement  5  ne  doutait  pas  de  l'affection, 
du  foie  ;  mais  l'état  nerveux  contre-indiquait  les 
apéritifs.  Il  commença  donc  par  l'usage  des  bains 
tièdes  ,  des  boissons  relâcliantes  ;  et  quand  il 
eut  obtenu  une  détente  suffisante ,  il  prescrivit 
d'abord  l'extrait  de  pissenlit  avec  Tassa  fœtida,  en 
pilules  de  quatre  grains,  dont  la  dose  fut  portée 
jusqu'à  huit  par  jour.  Ensuite  on  les  remplaça  par 
d'autres  composées  de  savon  médicinal ,  de  gom- 
me ammoniaque  et  d'extrait  de  cigué,  par  parties 
égales  ,  et  d'un  sixième  d'opium  gommeux.  La 
malade  prenait  par-dessus  chaque  dose  un  verre 
de  suc  dépuré  de  pissenlit ,  de  chiendent ,  de  bour- 
rache ,  de  chicorée  amère ,  etc.  De  temps  ea 
temps  on  réitérait  les  sangsues  :  les  bains  tièdes 
étaient  continués.  Le  lait  d'ânesse  fut  pris  plus 
tard  ,  sans  discontinuer  les  pilules  à  la  dose  de 
quatre  ou  cinq  deux  fois  par  jour. 

L'état  de  la  malade  s'améliora  sensiblement. 
Elle  discontinuait  ce  traitement  de  temps  à  autre  : 
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dans  ces  intervalles  elle  fut  deux  fois  aux  eâiijé 
de  Plombières* 

Enfin  la  santé  s'est  complètement  re'tablie.  Ma-- 
dame  de  Bellegarde  a  repris  beaucoup  d'embon- 
point ,  et  a  pris ,  au  printemps  et  à  l'automne  , 
des  bains  tièdes ,  des  sucs  dépurés  des  plantes 
chicoracées  j  borraginées ,  anti-scorbutiques  (i)* 

On  voit  que  M*  Portai  ne  s'est  pas  arrêté 
uniquement  à  la  complication  scrophuleuse.  Il 
remonte  a  l'état  nerveux  général ,  dont  les  cha- 
grins sont  la  cause  ;  la  pléthore ,  le  dérangement 
des  règles  et  l'éréthisme  lui  fournissent  une  in- 
dication,  5/«e  (^ud  nonpotestperfici  curatio^  selon 
l'expression  des  anciens.  Enfin  il  arrive  à  l'état 
strumeux  qui  paraît  constituer  l'affection  prin- 
cipale; et  ces  indications  sont  remplies  d'après 
les  vues  thérapeutiques  les  plus  saines  et  les  plus 
lumineuseSé 

Le  nombre  des  observations  bien  faites  est 
plus  rare  qu'on  ne  pense.  Les  excellens  préceptes 
que  nous  ont  donnés  les  séméïologistes  n^ont  pas 
encore  assez  éclairé  les  praticiens  sur  cet  objet 
important;  et  jusqu'ici  la  thérapeutique  géné- 
rale ne  leur  avait  point  assez  montré  le  but 
qu'ils  doivent  se  proposer  en  observant,  c'est-à- 

(i)  Observations  sur  la  nature  çt  le  traitement  des  ma^^ 
ladies  du  Joie,  Paris,  i8i5. 
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dire,  l'appréciation  exacte  des  indications  cura- 
tîves.  Il  est  utile  sans  doute  de  décrire  une  ma- 
ladie simple  ,  et  de  montrer  ensuite  comment 
elle  se  complique  avec  d^autres  ;  mais  est-ce  là 
tout   ce  qu'il  faut  pour  établir  les  bases  du  trai- 
tement ?  donne-t-on  le  tableau  fidèle  des  prin- 
cipales nuances  que  la  nature  présente  dans  les 
différentes  affections  morbides  ?  Déterminer  des 
espèces,  des  genres ,  des  ordres  et  des  classes  , 
voilà   à  quoi  se    bornent  nos  praticiens  ;  et  la 
chose  est  si  facile  qu'on  multiplie  aujourd'hui  à 
l'infini  ces  sortes  d'observations.  Aussi,  tel  re- 
cueil qu'on  recherche  niaintenant    parce    qu'il 
renferme  quelques  vérités  importantes ,  et  des 
maladies  faciles  à  classer,  sera  rejeté  dès  qu'on 
s'apercevra  de  ses  imperfections.  Il  faudra  revenir 
alors  à  un  exposé  des  maladies ,  où ,  sans  s'oc- 
cuper de  la  dénomination  du  genre  ,   ni  même 
de  l'espèce ,  l'auteur  soit  conduit  directement  à  la 
connaissance  des  actions  morbides  ,  et  par  con- 
séquent des  indications.  Le  père  de  la  médecine 
a  recueilli  beaucoup  de  faits  semblables  dans  les 
premier  et  troisième  livres  des  Epidémies.  Bâil- 
lon ,  Sydenham  ,  Stalh  ,  etc.  ont  commencé  à 
fixer   les  caractères   de  chaque  maladie  ,   sans 
cesser  néanmoins  de  signaler  en  elles  tous  les 
cas  de  pratique  qui  doivent  servir  de  base  au 
traitement.  Parmi  les  modernes ,  les  bons  es- 
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prits  se  sont  attaches  constamment  à  cette  marche 
vraiment  philosophique. 

La  chirurgie  a  ëtë  plus  favorisée,  sous  ce  rap- 
port, que  la  médecine.  L'historien,  procédant 
toujours  avec  méthode ,  ne  décrit  les  phénomè- 
nes morbides  que  pour  en  tirer  des  indications. 
Se  présente-t-il  une  maladie  des  voies  urinaires  : 
-la  douleur  à  la  fosse  naviculaire  en  finissant 
d'uriner,  la  présence  des  mucosités  dans  le  fond 
du  vase ,  les  malaises  dans  les  environs  de  l'or- 
gane affecté  ,  font  présumer  l'existence  d'un 
catarrhe  de  la  vessie  ou  la  présence  d'un  calcul  ; 
mais  il  faut  s'assurer  de  la  cause  efficiente.  La 
sonde  pénètre  par  l'urètre ,  elle  trouve  une  ré- 
sistance dans  la  cavité  de  la  vessie ,  elle  touche 
un  corps  dur  ,*  la  percussion  fait  entendre  un  son 
aigu;  tous  les  doutes  sont  dissipés ,  et  l'opération 
est  indispensable.  Cependant  on  observe  s'il  y  a 
en  même  temps  un  catarrhe  de  la  vessie  qui 
rendrait  le  succès  de  l'opération  incertain  ;  si 
le  malade  n'est  assez  jeune  et  d'une  constitution 
assez  robuste  pour  la  supporter  ;  si  quelque 
émotion  de  l'ame  ne  le  tient  pas  dans  un  état 
d'éréthisme,  etc.  :  l'opérateur  néglige  alors  les  di- 
visions scolastiques ,  et  ne  voit  que  des  indica- 
tions ou  des  contre-indications  pour  adopter  avec 
le  plus  de  certitude  qu'il  est  possible  la  méthode 
curative  appropriée.  Les  complications ,  les  épi- 
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pliënomènes  forment-ils  un  obstacle ,  il  s'occupe 
d'abord  de  les  dissiper  ;  il  n'opérera  que  quand 
toutes  fës  contre-indications  auront  disparu  ;  que 
la  maladie  sera  réduite  à  son  état  le  plus  simple , 
et  que  le  malade  aura  e'té  bien  prépare. 

La  médecine ,  il  est  vrai ,  doit  être  plus  con^ 
jecturale  ,  parce  que  son  domaine  est  moins  en 
évidence  ;  mais  en  y  suivant  la  même  marche  ^ 
en  apportant  la  même  sécurité  dans  le  raison^ 
nement ,  la  même  fidélité  dans  l'observation  des 
faits,  on  aura  des  résultats  aussi  satisfaisans  que 
Ceux  que  l'on  peut  se  promettre  en  chirurgie. 
Car  celle-ci  offre  également  ses  incertitudes  et 
ses  vacillations,  ses  degrés  de  probabilité  ,  lors^ 
que  la  maladie  n'est  pas  encore  assez  connue  , 
ou  qu'on  n'a  pas  trouvé  les  procédés  opératoires 
qui  lui  conviennent. 

Tumeut  enkystée  lymphatique  ^  compliquée 
danàsarque»  Mademoiselle  B'^'^'*"^  d'une  constî-' 
tution  assez  forte  ^  mais  scrophuleuse  et  lympha- 
tique ,  eut^  à  l'âge  de  quarante-trois  ans ,  une 
frayeur  qui  dérangea  l'ordre  de  ses  règlesc 
Quelque  temps  après  ^  elle  se  plaignit  de  malaise 
dans  l'abdomen^  de  douleurs  à  la  région  lom- 
baire ,  d'un  sentiment  de  pesanteur  dans  le  bas- 
ventre  pendant  la  digestion ,  et  enfin  d'une  tumé- 
faction qui  parut  dans  le  côté  gauche  de  cette 
cavité.  On  s'occupa  d'abord,  des  fonctions    de 
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l'utérus  et  de  la  circulation  du  sang.  L'affectiom 
locale  était  inconnue  ;  on  s'en  tint  à  l'expecta- 
tipn  et  à  la  diététique  la  plus  propre  à  ralentir 
les  progrès  de  la  maladie.  Cependant  la  tumeur 
augmente  ;  elle  offre  des  inégalités  dans  sa 
forme,  et  de  la  résistance  lors  de  la  pression. 
D'un  côté  on  aperçoit  un  corps  dur,  de  l'autre 
une  sorte  de  fluctuation.  Peu  à  peu  la  locomo- 
tion devient  pénible  ,  difficile  ;  la  tumeur  est  tel- 
lement pesante  que  la  malade  ne  peut  se  cou- 
cher que  sur  l'un  des  côtés ,  etc.  Parvenue  à  ua 
volume  considérable  elle  gêne  la  circulation  des 
fluides ,  et  il  s'ensuit  l'œdème  des  extrémités  in- 
férieures ,  qui  augmente  jusqu'à  former  l'ana- 
sarque.  Dans  cet  état ,  l'appétit  est  presque 
nul ,  la  peau  habituellement  froide  ,  le  pouk 
petit ,  faible  et  lent  ;  les  urines  coulent  peu ,  les 
selles  sont  rares,  la  malade  est  long-temps  assou- 
pie. Du  reste  ,  dyspnée  extrême  ^  toux  ,  visage 
pâle,  sensibilité  diminuée,  etc.;  on  ne  distingue 
plus  la  tumeur  enkystée. 

La  thérapeutique  ne  laissait  point  de  doute  sur 
le  plan  de  traitement  qu'il  fallait  adopter.  De 
deux  maladies  qui  forment  une  complication , 
celle  qui  paraît  la  plus  susceptible  de  guérison 
doit  être  attaquée  la  première.  Or ,  l'anasarque 
était  ici  non-seulement  la  plus  curable  ,  mais  en- 
core secondaire  et  plus  récente.  La  nature  suc- 
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combant  presque  sous  le  fardeau  qui  l'opprimait, 
îa  méthode  agissante  fut  adoptée  ;  on  eut  re- 
cours aux  apéritifs^  aux  diurétiques,  aux  laxatifs, 
aux  hjdragogues  ;  on  fît  des  frictions  douces  sur  la 
peau  avec  une  flanelle  fine.  Les  premières  voies 
«tant  plus  libres  et  les  forces  ranimées  ,  il  fallut 
employer  des  drastiques,  qui  provoquèrent  des 
évacuations  copieuses.  L'anasarque  disparut ,  les 
ïambes  seules  restèrent  plus  ou  moins  œdé- 
matiées;  l'appétit,  le  sommeil,  la  gaîté  natu- 
relle se  rétablirent  ;  mais  le  kyste  continua  de 
grossir,  quoique  avec  lenteur,  jusqu'à  ce  que 
son  volume  énorme ,  empêchant  l'exercice  des 
fonctions  digestives  et  autres,  donna  lieu  à  la 
fièvre  lente ,  au  marasme ,  etc.  Durant  l'inter- 
valle de  plus  d'un  an  et  demi  qu'il  y  eut  entre  la 
guérison  de  i'anasarque  et  la  fièvre  hectique, 
la  malade  avait  repris  un  certain  embonpoint , 
un  teint  frais  et  assez  de  régularité  dans  ses  fonc- 
tions ,  caractères  ordinaires  des  hydropisies  en- 
kystées. La  ponction  fut  retardée  autant  que  possi- 
ble, parce  qu'habituellement  elle  est  bientôt  suivie 
de  la  mort.  On  la  pratiqua  deux  fois  en  un 
mois.  Dans  la  première  on  tira  cinquante-deux 
pintes  d'un  fluide  lymphatique ,  jaune ,  clair  et 
limpide  :  la  seconde  en  fît  sortir  près  de  trente» 
La  malade  succomba  au  bout  de  six  jours. 
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Des  Jléqyens  que  la  Thérapeutique  gé^ 
néraîe  met  en  usage  pour  remplir  les 
indications  curatives^ 

Lorsqu'on  a  fini  l'analyse  des  indications  que 
présente  la  maladie,  et  fiy.é  l'objet  de  la  méthode 
curative  ,  ou  les  règles  d'après  lesquelles  on  doit 
diriger  le  traitement,  il  reste  à  déterminer  les 
moyens  de  remplir  ces  indications.  Ces  moyens 
sont  tirés  de  la  diététique ,  de  la  matière  médir- 
cale  et  de  la  chirurgie.  La  première  de  ces  scien-^ 
ces  traite  du  régime  ;  la  seconde  des  substances 
médicamenteuses  ;  la  troisième  des  moyens  cura- 
tifs.  Je  vais  donner  un  aperçu  de  chacune  d'elles, 
pour  montrer  leur  concordance  avec  ce  que  j'ai 
dit  jusqu'ici  du  traitement  des  maladies. 

SECTION    PREMIÈRE. 

De  la  Diététique  (  p-  199  )• 

Parmi  les  moyens  que  le  praticien  met  en 
usage  dans  le  traitement  des  maladies  ,  ceux  que 
lui  fournit  la  diététique  méritent  sans  contredit  le 
premier  rang  ;  d'abord ,  parce  que  cette  science 
suflfit  souvent  sans  la  médication  ,  ensuite  parce 
que  celle-ci  ne  peut  se  passer  du  régime.  Celte 
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branche  de  la  médecine  traite  des  rapports  du 
malade  avec  les  objets  qui  l'environnent ,  c'est-à- 
dire  ,  des  fonctions  extérieures  du  corps  ,  qui 
comprennent,  i®  celles  du  cerveau  et  des  sens; 
2*^  celles  de  la  respiration  et  de  la  digestion; 
5°  celles  qui  servent  à  l'expulsion  des  matières 
excrémentitielles.  On  ne  saurait  en  prendre  une 
juste  idée,  sans  avoir  préalablement  étudié  les  rap- 
ports habituels  de  l'homme,  en  santé,  avec  tout  ce 
qui  l'entoure. 

La  diététique  donne  les  règles  d'après  lesquelles 
il  faut  diriger  le  régime  dès  malades,  comme  l'hy- 
giène fixe  celles  que  l'on  doit  suivre  dans  la  santé. 
Ces  règles  sont  relatives ,  i°  aux  actions  morbi- 
des salutaires  qu'il  s'agit  de  favoriser  pour  secon- 
der la  nature  ;  2°  aux  actions  que  l'arC  détermine 
quand  la  nature  se  trouve  en  défaut.  Je  vais  par- 
courir les  principales  divisions  de  cette-  science  ; 
j'exposerai  succinctement  les  moyens  de  remplir 
les  indications  dont  j'ai  déjà  parlé  (p.  199 )  ,  ainsi 
que  leur  application ,  en  les  considérant  sous  le 
double  point  de  vue  des  opérations  de  la  nature 
et  de  l'art. 

§  P'^.  Circumfusa  (  p.  208  ), 

L'atmosphère  dans  lequel  nous  vivons  est  trop 
composé,  trop  variable  ,  trop  en  contact  avec  le 
corps  pour  ne  pas  avoir  sur  notre  économie  des 
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influences  très-remarquables.  Celle  des  vents  a  été 
particulièrement  observée  par  les  anciens,  u  Aus^ 
triy  dit  Hippocrate  (i) ,  auditum gravantes  caligi- 
nosi  y  caput  gravantes  ,.  segnes  _,  dissohenies. 
Quàm  hic  dominatwn  tenuerit ,  talia  in  morbis 
patiuntur.  Si  verb  aquilonium  fuerit  anni  tempus, 
tusses  5  fauces  asperœ  ,  alvi  durœ  ^  urinœ  djjffi- 
cultates ,  horrores  j  dolores  costarum ,  pectorum. 
Quàiïi  hic  dominatus  fuerit,  talia  in  morbis  opor- 
tet  expectore.  Nous  voyons  tous  les  jours  les  dé- 
rangemens  que  causent,  dans  la  santé,  ces  tempé- 
ratures diverses  ,  leurs  vicissitudes  et  les  autres 
altérations  de  Tair.  JSec  abs  re  dictum  est  una  càm 
temporibus  mutari  corporum  conditionem ,  ità  ut 
qualis  est  aer  ^  talis  et  spiritus  et  humores  exis- 
tunt.  (JEpid.  et  Ephem. ,  lib,  i.  )  Il  n'est  donc  pas 
in di fièrent ,  surtout  pour  des  personnes  très-im- 
pressionnables ,  de  s^exposer  trop  long-temps  au 
soleil  ou  à  l'ombre ,  et  de  respirer  un  air  léger  ou 
épais,  chargé  d'impureté.  Deux  motifs  nous  obli- 
gent d'éviter  ces  influences  fâcheuses  ,*  le  premier 
est  de  ne  pas  aggraver  la  maladie,  le  second  de 
favoriser  la  guérison. 

Les  indications  étant  déduites  de  l'état  mor^ 
bide,  et  des  actions  que  la  nature  ou  l'art  doivent 
produire  pour  opérer  la  guérison,  les  moyens  de 

■  ,       .  I  I  _ lO»      I.   .         i..i^  I      I        I  I     II  . 

(i)  Sect.  iif,  aph.  5. 
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les  remplir  seront  faciles  à  trouver.  Il  faut  une 
température  égale  et  douce  aux  fébricilans  :  Fair 
pur  et  frais  ranime  l'activité  vitale  dans  l'oppres- 
sion, la  syncope  ,  etc.  On  oppose  l'air  sec  au 
relâchement  de  la  fibre  dans  l'asthme  humide, 
la  phthisie  scrophuleuse ,  les  névroses  par  ato- 
nie ,  etc.  L'atmosphère  humide ,  épaisse  ,  les 
pays  peu  élevés  ,  les  vents  méridionaux  convien- 
nent mieux  à  l'asthme  sec  ,  a  la  phthisie  ,  et  aux 
névroses  avec  excès  d'éréthisme.  Les  affections 
catarrhales  ,  rhumatismales  ,  goutteuses  exigent 
une  température  chaude  et  sèche.  Les  pays  mé- 
ridionaux ,  Tété  ,  l'air  chaud  sont  amis  des  nerfs  ; 
tandis  que  les  temps  variables ,  orageux  augmen- 
tent l'agitation,  l'irrégularité  des  forces  vitales. 
Combien  de  maladies  chroniques ,  lymphatiques, 
nerveuses  ou  autres  qui  ont  pris  naissance  dans 
les  grandes  cités  ,  et  dont  le  traitement  ne  réussit 
qu'à  la  campagne  !  L'été  n'est-il  pas  la  saison  la 
plus  propice  à  la  guérison  des  scrophules  et  des 
maladies  éruptives? 

Lorsque  les  actions  morbides  ,  dirigées  par  la 
nature ,  offrent  une  tendance  favorable ,  les  chan- 
gemens  qu'elles  indiquent  dans  la  température  de 
l'air  suffisent,  jusqu'à  la  terminaison  de  la  ma- 
ladie ,  pour  satisfaire  aux  vues  de  la  méthode  cu- 
rative.  Remarquons  bien  qu'il  ne  s'agît  pas  ici 
de  l'air  comme  médicament  :  l'énergie  qu'on  lut 
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donne  dans  ce  dernier  cas  est,  par  exemple,  celle 
de  l'air  sec  et  pur ,  dont  les  scorbutiques  se  trou- 
vent si  bien;  l'air  doux  et  humide  que  les  phthi- 
siques  vont  respirer  dans  les  ëtables  des  vaches; 
Tair  de  la  campagne  ,  qui  convient  aux  névroses 
des  citadins  livres  à  la  mollesse  et  à  la  volup- 
té ,  etc. 

Les  actions  nuisibles  sont  du  domaine  de  la 
médication.  Le  remède  n  opérant  qu'en  raison  de 
la  disposition  des  organes  ,  il  faut  que  ceux-ci 
soient  préparés  à  le  recevoir.  La  fibre  doit  être 
relâchée  pour  assurer  l'effet  des  purgatifs  et  des 
émétiqiies  (i)  ;  les  vents  d'est  et  du  nord  fa- 
cilitent l'action  des  toniques  ;  la  température 
froide  nuit  à  l'action  des  sudorifîques.  Sarcone  re- 
marque très-bien  (dans  son  Histoire  raisonnée 
de  TEpidémie  de  Naples,  1764)  que  ,  dans  les 
constitutions  australes,  continues  et  opiniâtres,  la 
convalescence  est  longue  ,  et  la  guérison  des  ma- 
ladies chroniques  difficile.  Les  grandes  opérations 
chirurgicales  réussissent  moins  durant  les  temps 
chauds  et  humides ,  qui  jettent  la  fibre  dans  l'ato- 
nie ,  etc. ,  etc. 

De  ces  données ,  qui  sont  le  simple  résultat  de 
l'expérience ,  et  qui  fournissent  nos  indications  , 

(i)  Corpora  ubi  quispiam  purgare  velis  ,  faciïejluen-- 
tes  rèddeiv  opportet.  (  liipp.  ) 
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on  infère  qu'il  faut  choisir  autant  que  possible  une 
température  humide  pour  évacuer  les  premières 
voies  ;  un  air  chaud  pour  faciliter  les  sueurs  ;  un 
temps  sec  et  tempéré  lorsqu'on  a  quelque  grande 
opération  à  pratiquer  chez  un  sujet  phlegmatique 
et  débile ,  etc. ,  etc.  Il  est  peu  de  circonstances  où 
la  thérapeutique  puisse  faire  une  plus  juste  appli- 
cation du  précepte  d'Hippocrate  :  contraria  con^ 
trariis  curantur, 

§  11.  Appliçata  (p.  2i5). 

Nous  avons  fait  connaître  les  indications  que 
Ton  tire  des  relations  actuelles  du  malade  avec 
les  applicata  :  il  ne  sera  question  ici  que  des 
moyens  de  les  remplir.  Parmi  les  substances  qui 
se  trouvent  habituellement  en  contact  avec  l'or-* 
gane  cutané ,  on  range  les  vêtemens  ,  le  lit ,  ie« 
cosmétiques ,  les  bains,  les  pédiluves ,  les  frictions, 
les  fomentations,  les  douches  ,  etc. 

Les  vêtemens  ont  pour  objet  de  tenir  le  ma- 
lade dans  la  température  extérieure  dont  il  a 
besoin;  de  le  garantir  des  injures  qu'il  pourrait 
éprouver  de  la  part  des  corps  qui  l'environnent , 
et  parfois  de  soutenir  les  membres.  On  doit  les 
proportionner  à  l'état  des  forces;  car  trop  pe- 
sans  ,  ils  fatigueraient  ;  trop  légers ,  ils  ne  don- 
neraient pas  une  chaleur  suffisante.  L'habitude  du 
malade  sera  consultée  à  ce  sujet. 
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Le  lit  diffère  selon  qu'il  est  mou ,  dur,  avec  peu 
ou  beaucoup  de  couvertures  ,  suivant  que  le  linge 
en  est  fin  ou  grossier.  Il  est  nécessaire  aux  fe'bri- 
citans  et  aux  malades  dont  les  forces  ne  permet- 
tent pas  la  station  ;  mais  comme  la  chaleur  et  le 
défaut  d'exercice  débilitent,  on  conseille  avec 
raison  d'en  sortir  le  plus  qu'il  est  possible  ,  hors 
les  heures  du  sommeil.  Les  goutteux  doivent  se 
servir  d'un  lit  dur,  et  les  rhumatisans  d'un  lit 
mou  et  chaud.  Souvent  la  chaleur  du  lit ,  augmen- 
te'e  par  des  couvertures  ,  suffit  pour  favoriser  une 
sueur  critique. 

Les  lotions  et  les  bains  sont  destine's  à  nettoyer 
la  peau ,  à  rafraîchir  le  corps  :  quelquefois  on 
prescrit  le  bain  un  peu  chaud  pour  relâcher  la 
iîbre.  Dans  la  première  période  des  affections  ca- 
tarrhales,  il  dilate,  et  rétablit  la  transpiration. 
Curries  a  prouve ,  par  de  nombreuses  expérien- 
ces ,  l'utilité  des  lotions  et  des  bains  dans  les  fiè- 
vres ardentes  ,  exanthématiques  et  autres.  Cette 
immersion  dissipe  Féréthisme  nerveux  et  rétablit 
ainsi  l'harmonie  des  forces  vitales.  L'eau  doit  être 
chaude,  tiède  ou  froide  ,  suivant  TeflCet  que  l'on 
veut  produire  :  mais  il  est  rare  que  le  bain  agisse 
dans  ces  circonstances  comme  médicament;  il  est 
plus  souvent  du  ressort  de  la  diététique ,  lorsqu'on 
l'applique  dans  une  maladie  sans  fièvre  et  de 
longue  durée. 


THÉRAPEUTIQUE    GENERALE,  /\^g 

Les  cosmétiques  servent  à  rendre  ]a  peau  plus 
douce ,  à  faciliter  la  transpiration ,  à  relâcher  ou 
à  fortifier  l'organe  cutané ,  etc. 

Les  frictions  entretiennent  l'activité  de  la  peau , 
et  deviennent  par  là  très-utiles  dans  des  affections 
catarrhales  ,  nerveuses ,  etc. 

La  circulation  peut  être  gênée  par  la  pression 
qu  exercent  les  vêtemens  :  les  bains ,  les  frictions 
la  rendent  plus  libre. 

Les  indications  relatives  à  la  médication  que 
les  applicata  doivent  seconder ,  se  tirent  de  la  dis- 
position des  organes  sur  lesquels  ces  corps  exté- 
rieurs doivent  agir  pour  concourir  à  la  produc- 
tion de  telle  ou  telle  action  vitale  dont  la  nature  a 
besoin.  La  chaleur  du  lit  convient  pendant  l'ef- 
fet des  vomitifs  et  des  purgatifs  ;  les  vêtemens 
légers  et  frais  suffisent  dans  l'état  inflamma- 
toire, d'éréthisme  nerveux _,  d'apoplexie,  d'as- 
phyxie ,  etc.  On  prescrira ,  au  contraire  ,  les  tis- 
sus de  laine  ,  de  coton  ,  et  assez  épais  pour  rete- 
nir le  calorique  chez  les  personnes  débiles  ,  très- 
impressionnables  ,  sujettes  aux  affections  catar« 
rhales,  goutteuses.  Les  frictions  sèches  raniment 
l'activité  de  la  peau,  et  les  baiiis  tièdes  en  dissipent 
la  tension ,  lorsqu'on  veut  favoriser  la  perspira- 
tion.  Il  faut  que  la  chaleur  du  lit  soit  plus  élevée  , 
égale  et  soutenue ,  pour  seconder  l'éruption  d'ua 
exanthème  par  des  sudorifiques.  On  fait  générale- 
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nient  usage  des  lavemens  pour  aider  l'effet  des 
laxatifs.  Us  diminuent  l'irritation  des  intestins  et 
augmentent  la  tendance  des  mouvemens  vers  les 
parties  inférieures  dont  la  médication  doit  pro- 
fiter. Les  injections  dans  la  vessie ,  le  vagin  en  en- 
lèvent des  matières  qui,  par  leur  séjour,  pour- 
raient causer  de  réchauffement  et  obstruer  les 
couloirs»  Lorsque  la  peau  est  recouverte  de  croûtes 
dartreuses,  on  se  sert  de  l'huile  pour  ramollir 
cette  matière  concrète  et  l'enlever  ensuite  sans  ir- 
riter le  tissu  affecte  :  l'eau  tiède  sufïit,  au  con- 
traire, pour  détacher  la  chassie  des  yeux.  Les  corps 
gras  conviennent  également  pour  détacher  les 
croûtes  de  gourme ,  le  cérumen  des  oreilles.  Ces 
moyens  doivent  préparer  la  peau  à  recevoir  les 
niédicamens  topiques  indiqués  par  la  maladie. 

§  lïL  Ingesta  (p,  216). 

Jusqu'à  quel  point  faut-il  nourrir  dans  les  ma- 
ladies?  La  solution  de  cette  question  est  d'un 
grand  intérêt,  soit  pour  contenir  les  malades,  pres- 
que toujours  portés  à  prendre  trop  d'alimens , 
soit  pour  engager  les  praticiens  à  préciser  avec 
plus  de  soin  cette  partie  du  régime.  L'état  actuel 
de  l'estomac  et  des  premières  voies  et  leurs  rela- 
tions avec  les  autres  organes,  serviront  à  établir 
la  règle  qu'il  faut  suivre*  Ainsi ,  on  ne  donnera 
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des  alimens  qu'autant  qu'ils  peuvent  être  digé- 
rés, et  que  l'activité  de  la  digestion  ne  peut  avoir 
une  influence  fâcheuse  sur  les  organes  afFectës. 
11  faudra  donc  les  proportionner  aux  forces  diges- 
tives,  afin  d'entretenir,  autant  qu'il  est  possible, 
l'activité  régulière  des  fonctions  de  l'estomac  ; 
et ,  dans  les  circonstances  où  l'action  de  ce  vis- 
cère mettrait  quelque  obstacle  aux  efforts  salu- 
taires de  la  nature ,  on  prescrira  une  diète  rigou- 
reuse. 

L'instinct  seul  indique  assez  souvent  de  s'abste- 
nir d'alimens  lorsque  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  *est  enduite  de  matières  gluantes  ;  soit 
que  l'irritation  de  ce  viscère  augmente  la  sécré- 
tion des  mucosités ,  soit  que  l'atonie  n'en  permette 
pas  l'expulsion.  Le  dégoût  pour  les  alimens  est 
d'ailleurs  accompagne  des  signes,  tels  que  la  bouche 
pâteuse ,  amère  ,  l'enduit  de  la  langue ,  qui  con- 
firment l'indication.  Mais  il  arrive  parfois  que 
la  sensibilité  n'est  pas  ein  proportion  des  facultés 
digestives  ,  et  que  l'appétit,  naturel  ou  provoqué 
par  quelque  altération  morbide,  porte  le  malade 
à  demander  une  nourriture  qu'il  ne  pourrait  digé- 
rer :  cette  action  de  la  nature  est  évidemment 
nuisible.  Il  faut  toutes  les  lumières  et  la  sagacité 
du  praticien  pour  bien  distinguer  les  tendances 
nuisibles  d'avec  les  actions  salutaires  ;  car  la  diète 
€st  encore  nécessaire  malgré  les  désirs  du  malade. 
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Dans  d'autres  cas ,  les  facultés  sont  libres  ,  Tap-* 
petit  seul  est  diminué;  une  sorte  de  pesanteur  d'es- 
tomac indique  le  besoin  de  prendre  des  alimens.  Si 
cette  pesanteur  est  simplement  nervreuse,  on  solli- 
citera l'appétence  par  des  excitans  appropriés  ;  on 
alimentera  peu  et  souvent,  autant  que ,  du  reste, 
la  maladie  le  permettra. 

Qu'une  inflammation  considérable  s'établîsse 
localement,  comme  après  l'amputation  d'un  mem- 
bre ,  la  diète  la  plus  sévère  doit  être  prescrite  , 
parce  que  l'activité  des  voies  digestives  nuirait  à 
la  marche  régulière  et  favorable  de  la  maladie. 
L'expérience  journalière  vient  à  l'appui  de  ce  pré- 
cepte. 

Mais  l'embarras  du  praticien  augmente  dans 
les  maladies  composées ,  compliquées ,  telles  que 
les  fièvres  aiguës ,  oii  l'inflammation  des  premiè- 
res voies  se  joint  à  leur  défaut  d'harmonie  avec 
d'autres  organes  affectés  ou  exposés  à  l'être.  Quels 
sont  les  goûts  naturels  des  malades  qu'il  faut  sa- 
tisfaire? Quels  sont  les  dégoûts  qu'il  faut  respec- 
ter? Ces  questions  ont  été  long-temps  agitées 
en  médecine  sans  beaucoup  de  profit  pour  la 
science ,  parce  qu'on  ne  remontait  pas  au  véri- 
table principe  des  indications  :  de  là  est  venue  la 
mauvaise  pratique  de  donner  indistinctement  du 
bouillon ,  de  quatre  en  quatre  heures  ,  aux  fébri- 
citans.  On  n'observait  pas  que  la  faiblesse  ou  l'ir- 
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ritalioQ  de  reslomac  et  le  travail  de  Fexpulsion 
des  matières  fécales  pouvaient  déranger  le  cours 
de  la  maladie ,  produire  ou  augmenter  la  lésion 
des  fonctions  du  cerveau  ,  des  poumons ,  du 
foie,  etc.,  etc.  Sans  s'élever  à  l'idée  complexe 
de  l'état  de  l'estomac  ,  et  des  rapports  de  ce  vis- 
cère avec  les  autres  organes ,  Hippocrate  avait 
cependant  reconnu  l'utilité  des  alimens  légers 
dans  la  plupart  des  fièvres.  Il  prescrivait,  selon 
le  besoin  ,  la  décoction  d'orge  épaisse  ou  légère 
(  la  crêmée  ou  gruau  d'orge,  l'eau  d'orge),  et  se 
trouvait  ainsi  plus  près  de  la  vérité  que  les  pra- 
ticiens de  nos  jours.  Juncker  observa ,  dans  une 
épidémie  fébrile ,  que  les  alimens  gras  furent 
dangereux,  même  à  la  fin  de  la  maladie,  et  qu'ils 
causèrent  des  rechutes.  Les  végétaux  .qu'Hip- 
pocrate  donnait  me  paraissent  bien  plus  conve- 
nables dans  beaucoup  de  circonstances ,  soit  pour 
varier  le  goût,  soit  pour  proportionner  la  quantité 
des  alimens  aux  facultés  digestives. 

Règle  générale  :  de  deux  alimens  appropriés , 
celui  qui  plaît  le  plus  au  malade  doit  être  préféré. 

Boissons,  Ce  que  nous  disons  des  alimens  par 
rapport  à  l'état  direct  et  relatif  des  premières 
voies ,  doit  s'appliquer  aux  boissons ,  selon  qu'il 
faut  les  rendre  excitantes,  relâchantes,  rafraîchis- 
santes ,  plus  ou  moins  copieuses ,  etc.  On  n'ap- 
précie bien  ces  indications  que  quand  on  connaît 
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l'idlosyncrasie  du  sujet ,  ses  habitudes  et  ses  afifec-* 
tiens  morbides  (i). 

Lorsque  les  indications  sont  confuses,  le  goùÊ 
du  malade  peut  seul  guider  le  médecin.  Sydenhani 
a  établi  une  règle  générale  à  ce  sujet  :  il  ne  per- 
met aux  malades  de  satisfaire  leur  goût  qu'autant 
que  ce  qu'ils  désirent  ne  leur  est  pas  évidemment 
dangereux,  comme  s'ils  demandaient  trop  d'ali- 
mens  ou  des  substances  vénéneuses ,  etc.  ;  et 
Pringîe  recommande  d'aller  a  tâton ,  afin  de  s'ar- 
rêter dès.que  la  boisson  paraît  nuire. 

Au  reste  ,  Sjdenham  a  vu  ,  ainsi  que  bien 
d^ autres  praticiens ,  des  exemples  de  maladies 
qui ,  après  avoir  résisté  aux  remèdes  les  plus  ap- 
propriés, ont  cédé  à  des  alimcns  ou  à  des  boissons 
demandés  par  un  goût  tout-à-fait  bizarre.  On  peut 
donc  permettre  aux  malades  les  alimens  et  les 
boissons  qu'ils  désirent,  toutes  les  fois  que  cette 
tendance  de  la  nature  n'offre  rien  de  contraire  au 
cours  favorable  de  la  maladie. 

Quant  a  l'usage  des  alimens  destinés  à  secon- 
der la  médication  ,  on  conçoit  qu  il  doit  être 
relatif  a  Taction  que  les  remèdes  impriment  aux 
premières  voies ,  et  par  suite  aux  autres  parties 
du  corps.  Personne  ne  s'avisera  de  nourrir  pen- 

(i)  Du  Régime  diététique  dans  la  cure  des  maladies  j, 
par  M.  Tissol. 
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dant  les  premiers  effets  d'un  vomitif ,  d'un  pur- 
gatif ,  d'uue  saignée  ,  etc.  On  ne  permettra  quel- 
que aliment  très-léger  ,  comme  un  bouillon  , 
qu'après  avoir  rétabli  le  calme  dans  le  système;  et 
des  alimens  solides,  que  quand  l'harmonie  géné- 
rale paraîtra  favoriser  la  digestion. 

Il  est  cependant  des  circonstances  où  les  ali- 
mens  sont  prescrits  à  titre  de  remèdes.  L'emploi 
des  toniques  l'exige  souvent ,  comme ,  par  exem- 
ple ,  dans  les  fièvres  intermittentes  et  même  dans 
des  nerveuses  continues  ,  où  l'effet  du  quinquina 
doit  être  soutenu  afin  d'éviter  la  débilité.  Mais 
cette  indication  est  bien  plus  commune  lorsque  , 
parla  lenteur  de  leur  cours ^  les  maladies  ne  sup- 
portent que  des  médic^iiens  donnés  à  petite  dose 
et  à  des  distances  assez  grandes. 

Les  boissons  servent  très -fréquemment  l'effet 
de  la  médication.  Les  vomitifs ,  les  purgatifs ,  les 
sudorifiques^  les  diurétiques,  les  relâchansne  peu- 
vent s'en  passer  ;  et  les  exeitans  même  les  récla- 
ment souvent.  La  chirurgie  les  emploie  moins  que 
la  médecine  :  elles  y  remplissent  néanmoins  des  in- 
dications assez  importantes.  Tantôt  on  les  conseille 
pour  rafraîchir ,  amollir ,  pour  étancher  la  soif , 
calmer,  etc.,  pendant  les  effets  d'une  opération  ^ 
d'autres  fois  on  diminue  la  boisson  ordinaire  du 
malade  afin  de  ne  pas  surcharger  la  vessie  paraly- 
sée ,   ou  quand  les  urines  n'ont  point  leur  écou- 
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lenient ,  et  qu'on  se  dispose  à  pratiquer  le  ca- 
thétërisme ,  etc. ,  etc. 

§  IV.  Excréta  (  p.  220  ). 

Ramener  les  sëcre'tions  à  leur  e'tat  habituel 
quand  la  maladie  le  permet  ;  les  diriger  selon  les 
actions  salutaires  de  la  nature  et  de  l'art  :  voilà 
ce  que  l'on  se  propose  généralement  dans  cette 
partie  de  la  thérapeutique,  comme  dans  toutes  les 
autres. 

Selles.  Ces  évacuations  doivent  être  en  rap- 
port avec  la  nourriture  que  le  malade  prend  , 
mais  surtout  avec  les  forces  digestives.  Inutile- 
ment on  nourrit  ;  si  le  malade  ne  digère  pas  , 
on  ne  s'aurait  s'attendre  à  des  selles  de  bonne 
qualité,  ni  par  conséquent  vouloir  les  provoquer. 
La  nature  ou  l'art  travaillant  à  la  guérison  ,  le 
régime  doit  se  borner  à  suivre  les  actions  sa- 
lutaires. Survient-il  un  dévoiement ,  une  cons- 
tipation ;  si  le  premier  est  nuisible ,  et  que  les 
boissons  ou  les  alimens  adaptés  à  la  cause  mor- 
bide ne  l'arrêtent  pas  conjointement  avec  la  na- 
ture 5  la  médication  agira  sans  hésiter  :  on  don- 
nera des  toniques  ,  des  astringens ,  etc.  Le  ré- 
gime secondera  l'action  de  ces  remèdes ,  comme 
il  eût  favorisé  celle  de  la  nature  dans  le  cas  où 
Texpectation  aurait  été  suffisaale.  L'eau  de  riz. 
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OU  de  mîe  de  pain ,  ou  de  ^omme  arabique  font 
souvent  cesser  une  légère  diarrhée.  Mais  s'il  faut 
recourir  à  des  Ioniques,  tels  que  le  quinquina ,  ou 
à  des  purgalifs  pour  enlever  d'abord  les  matières 
gastriques ,  le  régime  des  purgations  et  celui  des 
forlifîans  seront  préfères.  Je  dis  le  régime  des 
fortifians  ;  car  chaque  médication  doit  avoir  celui 
qui  concourt  le  plus  à  seconder  les  actions  qu'elle 
produit  dans  les  maladies. 

Si  l'évacuation  est  bilieuse  et  critique ,  il  faut 
éviter  les  alimens  qui  pourraient  l'arrêter,  et 
relâcher  la  fibre  pour  favoriser  cette  tendance 
salutaire.  On  pourra  user  de  lavemens  dans  Fin- 
tention  d'en  accélérer  le  terme  :  le  malade  sera 
tenu  chaudement  et  en  repos. 

Urines,  Des  boissons  adoucissantes  et  légè- 
rement diurétiques  conviennent  lors  d'évacuation 
critique  par  cette  excrétion ,  en  même  temps 
que  Ton  évite  d'ailleurs  tout  écart  de  régime  qui 
pourrait  donner  aux  forces  vitales  une  direclioo 
opposée  à  celle  que  la  nature  affecte.  Dans  l'état 
inflammatoire,  on  usera  de  boissons  rafraîchis- 
santes ,  indiquées  par  la  rougeur  et  l'ardeur  des 
urines.  Le  malade  urine  très -peu  lorsqu'un 
spasme ,  une  inflammation ,  une  cause  méca^ 
nique  empêchent  la  sécrétion  du  fluide.  Dans 
ce  cas ,  il  faut  ne  donner  qu'une  petite  quantité 
de  boisson  j  jusqu'à  ce  que  la  nature  ou  l'art  ait 
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rendu  la  liberté  aux  voies  urinaires.  On  variera 
les  diurétiques  indiqués  dans  l'bydropisie ,  afin 
que  l'habitude  ne  détruise  point  Faction. 

Transpiration.  La  chaleur  ,  légèrement  au^j- 
nientée  par  l'air  atmosphérique ,  par  les  vête- 
mens  et  par  le  repos ^  suffit  souvent  pour  rétablir 
la  transpiration  qui  est  diminuée  dans  un  catar- 
rhe, pendant  que  la  nature  dissipe  d'ailleurs  les 
effets  de  cette  affection  morbide.  Dans  la  fièvre 
ardente,  on  combat  l'excès  de  la  transpiration  par 
une  température  fraîche,  des  vêtemens  légers, 
une  boisson  rafraîchissante. 

Ces  évacuations  se  présentent  sous  trois  points 
de  vue  qu'il  faut  bien  saisir.  Leur  altération  est 
légère  et  consécutive  ,  et  alors  le  régime  les  rap- 
pelle à  l'état  le  plus  voisin  de  la  santé  ;  ou  bien 
elle  est  assez  intense  pour  réclamer  les  secours 
actifs  que  la  nature  et  fart  lui  donnent,  et  dans 
ces  deux  derniers  cas ,  le  régime  qui  convient 
aux  indications  tirées  des  excréta ,  doit  s'accor- 
der avec  les  actions  produites  en  faveur  de  la 
guérison. 

Au  reste, il  s'agit  toujours  d'expecler  ou  d'agir, 
que  l'altération  de  ces  fonctions  soit  consécutive 
ou  essentielle  ,  ou  que  l'art  n'y  puisse  i'ien  , 
comme  on  le  voit  dans  les  maladies  peu  con- 
nues ou  incurables.  Tant  qu'on  reste  dans  fex- 
pectation,  le  régime  doit  être  administré  seul  et 
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d'après  les  indications  consignées  ci-dessus  :  lors 
<le  médication  ,  il  suivra  la  marche  des  ëvéne- 
mens. 

Il  faut  diriger  d'après  les  principes  gëne'raux 
les  évacuations  accidentelles ,  comme  l'expecto- 
ration ,  la  salivation  ,  Fhe'morrhagie  critique  ou 
acritique,  etc. 

Les  soins  que  l'on  doit  aux  évacuations  artî- 
licielles  seront  soumis  aux  mêmes  règles  que 
ceux  des  précédentes. 


§  V.    Gesta   (p.   222  ). 

Le  repos  et  le  lit  sont  presque  toujours  né- 
cessaires aux  fébricitans.  Sydenham  recommande 
néanmoins  de  lever  les  malades  quelquefois  dans 
la  journée  ,  lorsque  ,  dans  la  fièvre  ardente  , 
sans  affection  locale ,  le  délire ,  l'agitation  et  la 
chaleur  persistent.  Pendant  les  intermittentes  , 
îe  malade  doit  se  lever  et  faire  un  peu  d'exercice 
quand  l'accès  est  terminé.  On  observe  de  rester 
en  repos  toutes  les  fois  que  l'inégalité  des  mou- 
vemens  musculaires  signale  une  faiblesse  que 
l'exercice  ne  pourrait  dissiper ,  ou  une  irrita- 
tion qui  peut  être  augmentée  par  les  contractions 
des  fibres.  Il  serait  superflu  d'insister  sur  les 
exemples  des  indications  qu'il  faut  remplir  avec 
le  repos.  Tous  les  praticiens  conçoivent  sans 
peine  qu'un  malade  a  besoin  de  repos  lorsqu'il 
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est  dans  rassoupissement,  dans  une  agitation  plus 
ou  moins  considérable  ,  ou  qu'il  est  en  proie  à 
une  douleur  vive,  pendant  la  consolidation  d  une 
fracture  ,  d'une  luxation ,  d'une  plaie  considé- 
rable ,  etc. ,  etc. 

L'exercice  doit  alterner  avec  le  repos,  comme 
la  veille  avec  le  sommeil.  Celui  des  sens ,  de 
l'entendement ,  des  muscles  et  de  chaque  organe 
pris  isolément,  sert  à  remplir  des  indications 
particulières  à  chacun  d'eux,  et  des  indications 
générales.  Je  traiterai  à  part  de  ce  qui  est  relatif 
aux  sens  et  à  l'entendement.  C'est  dans  les  ma- 
ladies apyrétiques  et  longues  qu'il  peut  concourir 
le  plus  efficacement  à  la  guérison.  L'exercice  à 
pied,  à  cheval,  en  voiture,  etc.,  est  souvent 
très-utile  dans  les  affections  hystériques  :  mais 
fréquemment  aussi  il  est  plus  avantageux  de  pro- 
voquer l'activité,  le  développement  des  organes 
sexuels.  Que  les  digestions  soient  ralenties,  il 
en  résulte  une  débilité  générale  :  emploiera-t-on 
la  locomotion  pour  relever  les  forces  ?  Non  ; 
mais  on  activera  les  organes  affectés ,  et  l'équi- 
libre ne  tardera  pas  à  renaître.  La  locomotion  ^ 
ou  l'exercice  généralement  pris ,  produit  un 
changement  favorable  dans  la  paralysie  ,  la  stu- 
peur ,  les  obstructions ,  l'apathie  ,  et  toutes  les 
fois  qu'il  faut  communiquer  à  la  constitution  une 
plus  grande  activité. 
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La  veille  est  un  exercice  ge'néral  des  sens ,  et 
îe  sommeil  en  est  le  repos.  Si  la  première  sou- 
tient les  forces  lors  d'atonie  et  de  relâchement  , 
le  sommeil  les  répare  quand  elles  sont  exaltées 
ou  inégalement  distribuées  :  c'est  surtout  un 
grand  bienfait  pour  le  malade  tourmenté  par 
une  névralgie  ou  par  le  délire.  Dans  les  maladies 
apyrétiques  5  on  l'excite  très -souvent  avec  un 
prompt  succès ,  afin  de  dissiper  l'éréthisme  ner- 
veux et  l'agitation  qui  l'accompagne.  De  même 
on  occupe  le  malade ,  on  le  tient  éveillé  dans  des 
fièvres  exanthématiques  pour  éviter  les  conges- 
tions que  le  sommeil  pourrait  déterminer  dans 
la  tête.  On  opposera  donc  îe  sommeil  à  Fagita- 
tion,la  veille  à  l'assoupissement  nuisible,  etc.,  etc. 
Je  dis  nuisible ,  car  tel  symptôme  parait  grave , 
et  le  serait  réellement ,  si  la  somme  des  actions 
morbides  favorables  ne  l'emportait  sur  les  autres, 
qui  n'est  nullement  à  craindre  quand  il  ne  sort 
point  du  plan  de  la  nature. 

La  médication  réclame  le  repos  après  la  ré- 
duction des  fractures  _,  des  luxations ,  pendant 
l'effet  des  purgatifs,  des  vomitifs,  des  sudorifi- 
ques  ,  etc.  On  permet  un  peu  le  sommeil  après 
le  bain  ;  mais  il  serait  imprudent  de  s'endormir 
dans  l'eau.  On  tient  également  le  malade  éveillé 
dm^ant  l'action  des  vomitifs.  Rien  n'est  plus  gé- 
néralenient   recommandé  que    l'exercice   pour 
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seconder  les excitans, diurétiques,  apéritifs,  anti- 
scorbutiques  ,  dans  les  cas  de  cachexie,  d'engor- 
gemens  lymphatiques  ,  de  vice  scrophuleux, 
dartreux ,  etc. 

§  VI.  Percepta    (p.  224). 

La  direction  des  sens ,  d'après  les  principes  de 
diététique,  consiste  à  ménager  leur  stimulus  ap- 
proprié, de  manière  à  favoriser  le  retour  des  fonc- 
tions à  l'activité  moyenne  qu'elles  offrent  dans 
l'état  de  santé.  On  diminuera  donc  la  lumière  lors 
d'irritation.  Si  la  vue  est  faible,  et  qu'aucune  cause 
étrangère  n'entretienne  cette  débilité,  on  stimu- 
lera l'œil ,  mais  par  une  progression  différente  , 
suivant  que  l'habitude  des  excitans  aura  été  en 
augmentant  leur  dose,  ou  en  la  diminuant.  Ainsi , 
règle  générale  :  il  faut  suivre  ici  la  progression 
inverse  de  celle  qui  a  produit  la  faiblesse.  Ce 
calcul  me  paraît  plus  simple  et  plus  naturel  que 
celui  de  la  faiblesse  directe  ou  indirecte  du  doc- 
teur écossais.  Pour  stimuler  l'organe  sans  fati- 
guer la  sensibilité  ,  un  seul  stimulant  ne  pour- 
rait suffn^e  ,*  il  est  nécessaire  de  varier  les  im- 
pressions que  l'œil  reçoit  :  sans  cette  précaution 
on  s'écarterait  de  la  marche  de  la  nature.  Cette 
variété  d'objets  délasse  la  vue  et  empêche  la  sen- 
sibilité de  s'émousser. 
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Ce  que  je  d's  de  la. vue  s'applique  à  tous  les 
autres  sens  :  rentendement  lui-même  peut  être 
soumis  a  celte  direction  ge'nërale. 

Le  délire  critique  qui  porte  sur  un  seul  objet 
exige  que  Ton  détourne  de  l'esprit  tout  ce  qui 
rappelle  l'idée  prédominante  ,  et  qu'on  s'oc- 
cupe de  le  distraire.  Les  malades  prennent  quel- 
quefois en  grippe  certaines  personnes  ,  même 
de  leur  intimité  :  il  serait  imprudent  de  ne 
pas  les  en  isoler,  jusqu'à  ce  que  cette  antipa- 
thie soit  dissipée.  On  calmera  l'agitation  men- 
tale en  évitant  de  contrarier  le  malade ,  et  en 
le  laissant  même  parfois  dans  l'illusion ,  plu- 
tôt que  d'insister  sur  des  vérités  qui  lui  seraient 
pénibles ,  pourvu  qu'il  n'en  résulte  aucun  incon- 
vénient. La  tristesse  5  la  crainte  et  les  autres 
passions  débilitantes,  abattent  l'énergie  vitale  de 
l'organisme  dans  bien  des  maladies.  On  leur  op- 
posera l'espérance  ,  la  raison  ,  les  consolations 
de  l'amitié,  de  la  religion  ;  quelquefois  même  des 
passions  excitantes  ,  et  vice  versa- 

Lors  de  vésanies  _,  il  est  bon  ,  dans  certains 
cas  ,  d'arrêter  l'attention  du  malade  sur  tel  objet 
qui  l'intéresse ,  afin  de  dissiper  l'incohérence  des 
idées,  l'emportement ,  la  colère ,  l'ambition  ,  etc. 
On  produit  ainsi  une  sorte  de  révulsion  qui  de- 
vient salutaire. 

Les  vives  affections    de  l'âme    emploient  un 
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excès  de  forces  vitales,  déterminent  quelquefois 
une  concentration  vicieuse  dans  l'épigastre  ou 
dans  la  tête  ,  et  changent  le  consensus  anus , 
l'ordre  habituel  des  sympathies.  Il  importe  donc 
de  s'assurer  du  calme  de  l'esprit  et  du  cœur, 
quand  on  veut  pratiquer  l'opération  du  trépan , 
de  la  taille ,  l'amputation ,  etc.  ;  ainsi  que  du- 
rant les  actions  violentes,  mais  salutaires  de  la 
nature  dans  les  maladies  aiguës.  La  même  in- 
dication sera  préalablement  remplie  pour  l'ad- 
ïiiinistration  de  certains  remèdes  actifs,  tels  que 
l'ëmétique ,  les  purgatifs ,  la  saignée ,  les  sudori- 
fîqnes  ,  etc. ,  etc. 

Les  lésions  nerveuses  qui  ne  cèdent  point  à  ce 
traitement  diététique  ne  sont  pas  simples  \  il  est 
probable  qu'elles  dépendent  d'une  cause  parti- 
culière qu'il  faut  attaquer  autant  qu'on  le  peut, 
et  sans  retard.  La  médication  vient  alors  à  son 
secours  contre  la  trop  grande  faiblesse  ou  l'exal- 
tation des  propriétés  vitales,  contre  la  déviation 
des  forces ,  et  les  rapports  sympathiques  du  cer- 
veau avec  des  parties  éloignées  qui  empêchent  le 
rétablissement  de  ses  fonctions.  Elle  n'opérera 
néanmoins  que  suivant  la  marche  de  la  maladie , 
et  sous  la  direction  de  la  méthode  agissante , 
qui  fixe  son  application  d'après  le  plan  général 
de  traitement. 
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SECTION    DEUXIÈME. 

De  la  Médication, 

La  médication  a  pour  objet  de  produire  des 
actions ,  vitales  ou  physiques ,  qui  tendent  à  pro- 
voquer dans  les  fonctions  l'harmonie  habituelle 
de  la  santé'.  Les  moyens  qu'elle  emploie  sont  tires 
de  la  matière  médicale  et  de  la  chirurgie  ;  ainsi 
ils  doivent  être  toujours  assez  actifs  pour  rem- 
plir le  but  de  la  méthode  agissante.  Cette  accep- 
tion laisse  à  la  médecine  expectante  une  foule 
de  préparations  pharmaceutiques  ou  autres  de 
peu  d'énergie  ,  en  même  temps  qu'elle  met  un 
terme  à  l'abus  que  l'on  a  fait  des  médicamens 
dans  ces  derniers  siècles.  La  médication  étant 
mieux  entendue,  on  ne  prescrira  que  les  remèdes 
indiqués ,  on  ne  s'arrogera  plus  les  droits  de  la 
nature. 

ARTICLE     PREMIER. 

De  la  Matière  médicale. 

Toute  substance  qui  agit  sur  le  corps  malade 
avec  assez  d'énergie  pour  produire  un  change- 
ment capable  de  servir  à  la  guérison ,  est  du  do- 
maine de  la  matière  médicale.  Les  matériaux  de 
cette  science   sont  tirés  de  l'histoire  naturelle  ^ 
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de  la  cbimie  ,  de  la  phjsique  ,  de  la  pharmacie  ^ 
de  la  botanique,  etc.  Considères  en  eux-mêmes, 
les  me'dicamens  doivent  offrir  des  principes  fixes, 
une  activité  manifeste  ,  une  forme  constante  et 
une  dose  déterminée ,  afin  que  l'on  puisse  en 
calculer  les  propriétés  avec  plus  d'exactitude. 
Leur  action  sur  l'économie  animale  dépend  en 
outre  de  la  disposition  des  organes  qui  l'éprou- 
vent :  il  se  fait  alors  une  espèce  de  perception 
vitale  qu'il  faut  regarder  comme  une  condition 
nécessaire  à  la  vertu  du  remède.  Un  acide,  un 
alkali  ,  un  oxide  ,  etc.  peuvent  avoir  des  effets 
très-dîfférens ,  selon  la  manière  dont  ils  sont 
perçus  :  c'est  ainsi  que  la  limonade  rafraîchit 
habituellement,  quelle  est  un  stimulant  trop 
actif  dans  quelques  pblogoses  des  voies  digestives, 
que  l'acide  citrique  concentré  cause  l'inflamma- 
tion ,  etc.  L'action  spéciale  des  remèdes  tient 
donc  non-seulement  à  une  organisation  particu- 
lière, comme  à  celle  de  l'œil  pour  les  rayons  lumi- 
neux ,  à  celle  de  l'ouïe  pour  les  sons ,  etc.  ;  mais 
encore  à  une  manière  d'être  spéciale  de  la  partie 
affectée .  M.  Alibert  s'est  attaché  à  préciser  avec 
une  grande  exactitude  l'action  spécifique  des  mé- 
dicamens  sur  tel  ou  tel  organe  du  corps  vivant  (i)* 
De  cette  action  locale  des  remèdes ,  je  passerai 

(i)  Élémens  de  Thérapeutique  et  de  Matière  médicale. 
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aux  actions  plus  étendues  et  plus  complètes  qui 
en  résultent.  On  pourra  suivre  ces  difFérentes 
séries  de  phénomènes  vitaux ,  pour  mieux  ap- 
précier les  circonstances  qui  concourent  à  leur 
production ,  et  afin  de  les  recueillir  selon  leur 
besoin.  Cette  connaissance  sera  d'autant  plus  utile 
aux  praticiens  ,  qu'ils  l'auront  approfondie  da- 
vantage. Une  céphalalgie  gastrique  étant  donnée, 
quelles  actions  et  quels  moyens  faut-il  pour  la 
dissiper?  Les  indications  sont  de  faire  cesser  le 
spasme  et  la  gastricité  qui  l'entretient.  La  mé- 
thode curative  désigne  la  voie  que  l'on  doit  pré- 
iérer  pour  les  remplir  ,  si  c'est  par  le  régime  ou 
par  la  médication ,  par  des  agens  directs  ou  par 
des  révulsifs  ,  etc.  La  matière  médicale  fournit 
les  moyens  de  satisfaire  à  la  méthode  agissante. 
Elle  a  donc  fait  connaître  les  substances  pur- 
gatives qui  servent  à  l'évacuation  des  premières 
voies  par  leur  action  locale  et  spécifique  sur  ces 
organes.  La  médication  a  prouvé  à  son  tour  que 
l'impression  reçue  par  le  canal  alimentaire  pro- 
duit la  révulsion  indiquée,  l'action  simple  ou 
composée  qu'Hoffmann  appelle  remediorum  ope- 
ratrix* 

La  classification  méthodique  des  médicamens , 
la  plus  naturelle  comme  la  plus  utile  ^  doit  être 
celle  qui  a  pour  base  leurs  rapports  directs  avec 
les  actions  qu'ils  déterminent  dans  le  corps  vivant. 
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Partant  de  ce  principe  incontestable,  j'envisage-^ 
rai  ici  les  substances  médicamenteuses  selon 
qu'elles  agissent  sur  les  propriétés  vitales  d'abord 
généralement  prises,  ensuite  dans  chaque  organe 
en  particulier.  Cette  division  m'offre,  i°.  les  ex- 
citans  ,  les  sédatifs,  les  relâchans,  les  astringens; 
a'',  les  émétiques,  les  purgatifs,  les  sudorifîques , 
les  diurétiques;  5°.  les  antidotes,  tels  que  les  fébri- 
fuges ,  les  antipsoriques ,  les  vermifuges  ,  le  mer- 
cure ,  le  soufre  ,  etc. ,  etc. 

Excltans,  Tout  ce  qui  augmente  directement 
la  sensibilité  ,  et  par  suite  l'activité  vitale  des 
tissus  ,  produit  l'irritation*  Ainsi ,  l'augmenta- 
tion des  stimulus  propres  de  chaque  organe , 
comme  de  la  lumière  sur  la  vue ,  des  sons  sur 
l'ouïe ,  des  corps  sapides  sur  le  goût ,  des  sub- 
stances irritantes  ,  chimiques  ou  physiques  y 
telles  que  les  acides,  les  alkalis,  les  métaux, 
les  sels ,  les  sucs  aromatiques  ,  acres  ,  spiri- 
tueux ,  etc.  ,  auront  toujours  le  même  effet , 
relativement  au  degré  actuel  de  la  sensibilité.  Il 
suffira  que  l'action  qui  s'opère  soit  assez  ma^ 
nifeste  pour  servir  à  la  médication.  Les  substan- 
ces excitantes  sont  particulièrement  les  eaux  aro- 
matiques distillées,  la  cannelle,  le  poivre,  l'an- 
gélique  ,  les  vins,  l'alcool,  l'eau-de-vie,  le  poly- 
gala  de  Virginie ,  l'éther,  la  chaleur  sèche,  les 
alkalis,  les  acides  végétaux. 
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Sédatifs*  Je  désigne  par  ce  mot  les  substances 
tne'dicamenteuses  qui  diminuent  d'une  manière 
directe  la  sensibilité,  et  par  suite  l'activité  vitale  et 
l'irritation.  Le  défaut  de  stimulation  produit  donc 
cet  effet  relativement  à  chaque  organe.  11  en  sera 
de  même  de  la  compression  et  de  la  section  totale 
des  nerfs,  des  narcotiques ,  tels  que  le  coquelicot  ^ 
l'opium  ,  la  ciguë ,  le  pavot  blanc  ,  l'aconit ,  la 
beliadona  ,  et  toutes  les  substances  émoussant 
la  sensibilité.  Il  f^it  remarquer  ici  que  la  dimi- 
nution de  cette  propriété  vitale  peut  être  causée 
non-seulement  par  des  agens  qui  l'attaquent  di- 
rectement ,  mais  encore  par  ceux  qui  la  portent 
d'abord  à  son  summum.  Le  froid  est  un  se-* 
datif  direct ,  et  le  vin  un  sédatif  indirect.  L'o- 
pium agit  si\ivant  les  circonstances,  tantôt  di- 
rectement ,  tantôt  d'une  manière  indirecte.  Il 
en  est  de  même  de  la  pression  du  cerveau  : 
quand  elle  est  légère ,  elle  cause  ou  l'assoupisse- 
ment^ ou  le  délire  j  ou  des  convulsions ,  ou  une 
grande  agitation  qui  est  suivie  de  la  diminution 
du  sentiment  ;  tandis  qu'une  forte  compres^- 
sion  détermine  aussitôt  l'apoplexie.  Le  contraire 
semble  avoir  lieu  pour  les  solanées.  Tassa  fœtida, 
le  castoreum  y  le  musc  ^  etc.  ;  car  ,  à  petites 
doses ,  ils  causent  presque  toujours  directement 
ie  sommeil,  l'assoupissement;  et  à  haute  dose 
souvent  ils  sont  précédés  d'une  violente  agitation, 
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Au  reste  ,  la  oiedication  n'a  point  encore  asse^; 
précisé  Faction  de  ces  remèdes  sur  les  difFérens 
états  de  l'économie  animale.  Ce  que  nous  savons 
de  positif  à  ce  sujet ,  c'est  qu'ils  diminuent  géné- 
ralement la  sensibilité. 

Relâcîians,  Diminuer  l'action  des  fibres ,  leur 
contractilité  ,  c'est  relâcher.  La  plupart  des 
sédatifs  relâchent  -en  diminuant  la  stimulation 
qui  entretient  l'activité  des  organes.  Mais  après 
i'eau  chaude,  les  substances  relâchantes  propre- 
ment dites  sont  les  mucilagineux  ,  les  corps 
gras,  tels  que  l'huile,  le  beurre  ,  la  graisse,  la 
graine  de  lin,  etc.  On  a  compris  dans  cette  classe 
ies  émolliens  ,  parce  que  tout  ce  qui  dissipe  la 
sécheresse  des  tissus  détend  la  fibre  et  devient 
relâchant.  Il  faut  y  ranger  aussi  les  Tafraîchis- 
sans ,  qui  appartiennent  également  aux  sédatifs. 
L'eau  d'orge ,  les  boissons  acidulées  ,  le  petit- 
lait  ,  les  solutions  Jégères  de  gomme  arabique  , 
adragant  ;  les  eaux  de  veau  ,  de  poulet  ,  le^ 
décoctions  de  plantes  chicoracées  ,  etc.  ,  sont  to«| 
à  la  fois  des  émolliens  ,  des  rafraîchissans  et  des 
relâchans. 

jistringens.  Parmi  les  substances  qui  augmen- 
tent la  contractihté  ,  le  ton  des  fibres,  on  iloit 
compter  d'abord  les  stimulans  quand  ils n'agissei;it 
pas  sur  une  partie  affectée  de  névrose  avec  dé- 
bilité radicale  ;  car  alors  le  défaut   de  rappoct 
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entre  les  forces  sensitives  et  les  forces  motrices 
ne  leur  permet  pas  de  relever  le  ton. 

Les   astringens  proprement  dits  sont  l'e'corce 
de  quinquina,  de  saule,  de  simarouba ,  de  quassia , 
de  cascarille,de  grenade, etc.  ;  le  coing,  la  nèfle, 
la  noix  de  galle ,  le  riz  ,  le  salep  ,  le  genièvre  ,  ia 
gomme  kino ,  la  gélatine ,  le  cachou ,  le  sang- 
dragon,  le  suc  d'acacia  et  d'hypociste,  les  fleurs 
de  roses  rouges ,  la  feuille  d'ortie  ,  la  centaurée , 
î'absynthe  ,  la  camomille  noble ,  l'arnica  mon- 
tana ,  le  houblon ,  la  ménianthe  ,  le  chamsedrys , 
le    scordium  ;  la    racine    de  bistorte  ,     de  tor- 
mentille  ,    de  grande    consoude  ,  de  gentiane , 
d'angélique ,  de  zédoaire ,  de  rathania  ^  de  bé- 
noite,  de  serpentaire  de  Virginie,  de  colombo; 
les  baumes  de  Copahu ,  de  Tolu  ;  le-  styrax ,  ia 
térébenthine,  l'alun  ,  le  sulfate  de  fer,  de  cuivre, 
l'oxide  de  fer  ,  la  chaux  vive ,  les  acides  miné- 
raux ,  le  sel  ammoniac  ,  etc.  ,  etc. 

Ces  remèdes  sont  destinés  à  remplir  les  princi- 
pales indications  des  états  morbides  primitifs , 
tels  que  l'inflammatoire  ,  le  bilieux  ,  le  lympha- 
tique ,  le  nerveux.  Il  faut ,  en  effet ,  diminuer  la 
sensibilité  pour  rafraîchir  dans  l'inflammation  } 
recourir  aux  astringens  contre  le  défaut  d'irri- 
tabilité ou  la  putridité  ;  relâcher  les  premières 
voies  lors  de  gastricité  ;  opposer  les  amers  à 
l'état  lymphatique  ,  pour  détruire  la  disposition 
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aux  catarrhes  ,  etc.  Enfin  on  calme  par  les  séda-' 
tifs  ;  les  s timulans  servent  à  augmenter  l'activité 
des  organes;  les  excitans  à  relever  le  ton,  et 
les  astringens  à  le  soutenir,  selon  que  la  sensibilité 
et  la  motilitë  sont  en  excès  ou  en  défaut,  ou  trop 
variables.  Secourue  par  les  actions  que  produisent 
ces  médicamens,  la  nature  reprend  ses  droits  et 
triomphe  de  la  maladie. 

Toute  la  médication  pourrait  donc  à  la  rigueur 
être  réduite  à  produire  ces  actions  générales  ; 
mais  le  principe  vital  est  susceptible  d'être  mo- 
difié par  la  structure  et  les  fonctions  de  chaque 
organe  ;  il  n'y  est  accessible  qu'à  certaines  sub- 
stances. 11  faut  de  l'eau  pour  étancher  la  soif, 
des  alimens  pour  apaiser  la  faim  ,  des  corps  sa- 
pides  et  aromatisés  pour  agir  sur  le  goût  et  l'odo- 
rat, comme  des  sentimens  pour  le  cœur  ,  des 
idées  pour  l'entendement,  etc.  Nous  verrons  bien- 
tôt que  l'organisme  modifie  davantage  encore 
la  médication,  à  mesure  qu'il  est  plus  composé, 
et  qu'il  se  trouve  subordonné  à  la  disposition  gé- 
nérale du  système  ;  car  la  propriété  sudorifîque 
ou  purgative  n'aura  point  lieu  s'il  y  a  trop  d'ir- 
ritation ,  ou  si  la  nature  affecte  une  série  de  mou- 
vemens  contraires  à  celle  que  l'on  veut  déterminer. 

Après  avoir  envisagé  ces  médicamens  sous 
leurs  rapports,  premièrement  avec  les  propriétés 
vitales  isolées  de  l'organisme,  ensuite  avec  celles 
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de  chaque  organe  ,  il  est  donc  nécessaire  4^  ^^^ 
considérer  dans  leurs  effets  consécutifs  ,  et  de  pas- 
ser ainsi  de  la  médication  simple  à  la  médication 
composée.  Celle-ci  nous  fournit  les  vomitifs ,  les 
purgatifs ,  les  diurétiques  ,  les  sudorifîques  et  les 
spécifiques. 

Vomitifs.  Il  faut  exciter  l'estomac  pour  déter- 
miner les  contractions  de  ses  fibres ,  et  les  mou- 
vemens  anti-péristaltiques  qui  produisent  le  vo- 
missement. Tous  les  excitans  ne  font  cependant 
pas  vomir  :  quelques  substances  ont  seules  cette 
propriété.  A  quoi  tient-elle?  C'est  ce  que  nous 
ignorons  encore. 

Parmi  les  substances  émétiques  on  compte 
l'ipécacuanha ,  la  scille  ,  le  soldanelle  ,  le  tartrate 
de  potasse  antimonié  ,  le  kermès  minéral  ,  et 
d'autres  préparations  antimoniales  ,  que  l'on  ad- 
ministre à  très-petite  dose.  Dès  que  le  malade 
fait  des  efforts  pour  vomir ,  on  lui  donne ,  coup 
sur  coup ,  de  six  à  huit  verres  d'eau  tiède  ;  lors^ 
qu'il  les  a  rejetés  deux  ou  trois  fois  de  suite ,  on 
fait  prendre  un  bouillon,  et  il  reste  en  repos  pen-^ 
dant  deux  heures, 

II  est  d'autres  moyens  d'exciter  le  vomisse- 
ment. On  peut  chatouiller  pour  cela  le  gosier 
avec  la  barbe  d'une  plume  ou  avec  le  doigt. 
De  même ,  les  odeurs  fades ,  les  saveurs  dou- 
ceâtres, désagréables  et  qui  révoltent  le  goûts, 
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soulèyenl  l'estomac.  La  rçplëtion  de  ce  viscère^ 
quand  la  digestion  est  empêchée  ,  cause  aussi 
parfois  l'expulsion  des  saburres  par  l'œsophage. 
Des  poisons  pris  a  haute  dose  sont  quelquefois  re- 
jetës  par  le  vomissement ,  avant  même  d'avoir 
phlogosé  les  tissus  de  l'estomac.  Enfin ,  on  a 
expérimenté  dernièrement  que  quelques  grains 
de  tartrate  de  potasse  antimonié,  introduits  dans 
les  vaisseaux  sanguins,  donnent  également  lieu  au 
vomissement. 

Pour  assurer  l'effet  qu'elle  peut  produire ,  la 
médication  doit  en  outre  proportionner  la  dosa 
du  vomitif  aux  forces  de  l'estomac,  à  l'âge  de 
l'individu  ,  à  son  tempérament ,  etc.  C'est  elle 
qui  désigne  l'époque  du  vomissement  oii  il  faut 
cesser  de  le  provoguer,  et  même  l'arrêter  pour 
ne  pas  exposer  le  malade  à  une  évacuation  trop 
abondante  ,  et  qui  nuirait  aux  fonctions  de  la 
digestion.  Elle  consultera  aussi  les  tendances  do 
la  nature  à  ce  sujet. 

Purgatifs,  La  propriété  purgative  des  médi- 
camens  dépend  d'une  sorte  de  spécificité.  Je  sais 
très-bien  que  quand  la  nature  est  dispasée  à  des 
évacuations  alvines  ,  un  excitant  ,  même  toni- 
que, tel  que  le  quinquina,  détermine  souvent 
la  purgation;  qu'une  indigestion  purge  parfois 
aussi  complètement  qu'une  potion  laxative  ordi- 
naire. Mais,  à  l'exception  de  ces  circonstances. 
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les  premières  voies  ,  quoique  surchargées  de  ma- 
tières gastriques ,  ne  sont  évacuées  qu'au  moyen 
des  substances  purgatives  combinées  a  cet  effet. 

Le  jalap  ,  le  séné,  la  gomme  gutte  ,  la  colo- 
quinte ,  le  diagrède  ,  l'aloès  soccotrin  ,  la  rhu- 
barbe ,  l'huile  de  ricin ,  les  baies  de  nerprun  ,  le 
tamarin  ,  les  pruneaux  domestiques ,  la  manne  ; 
plusieurs  sels  neutres ,  comme  le  sulfate  de  mar 
gnésie  ,  de  soude ,  de  potasse  ;  les  tartrates  de  po- 
tasse et  de  soude,  le  muriate  de  soude  ,  etc.  sont 
les  substances  qui  possèdent  la  propriété  pur- 
gative au  plus  haut  degré.  Leur  mélange  et  leur 
dose  varient  beaucoup  ,  soit  à  raison  de  l'acti- 
vité du  remède  ,  soit  relativement  à  l'état  des 
premières  voies. 

Les  évacuations  alvines  peuvent  être  provoquées 
par  deslavemens  qui  relâchent  le  bas-ventre  et  qui 
sont  expulsés  avec  impétuosité.  Ils  déterminent 
ainsi  une  forte  vergence  des  parties  supérieures 
aux  inférieures ,  laquelle  donne  lieu  à  plusieurs 
selles. 

Diurétiques.  Les  voies  urinaires  étant  légère- 
ment relâchées,  maispeu  éloignées  de  l'état  naturel^ 
les  diurétiques  font  affluer  sur  elles  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  de  fluides  blancs ,  et 
augmentent  la  sécrétion  de  l'urine.  Plusieurs  sels 
ont  cette  propriété.  Le  nitrate  de  potasse ,  le  tar- 
îrate  acidulé  de  potasse ,  etc.  ;  les  acides  végé^ 
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taux,  l'acide  nitrique  dulcifîé,  Tacétate  de  po- 
tasse, etc.,  Tasperge,  Toignon,  le  pissenlit,  le 
chiendent ,  l'uva-ursi ,  les  queues  de  cerises  ,  le 
persil ,  l'ache  ,  le  petit  houx  ,  le  raifort ,  le  ge- 
nièvre ,  le  savon  ,  la  soude ,  sont  les  substances 
le  plus  recommandées  comme  diurétiques. 

Sudorijiques*  Nous  avons  vu  ,  dans  les  premiè- 
res voies  ,  la  racine  d'ipécacuanha  déterminer  le 
vomissement ,  et  celle  du  jalap  produire  des  dé- 
jections alvines,  sans  qu'on  puisse  expliquer  cette 
différente  manière  d'agir.  Il  en  est  à-peu -près  de 
même  des  diurétiques  et  des  sudorifîques,  qui  sont 
également  introduits  dans  le  système  lymphati- 
que ,  et  qui  portent  l'un  aux  urines ,  l'autre  à  la 
peau.  Les  sudorifîques  se  composent  communé- 
ment de  quelques  préparations  antimoniales  don- 
nées à  très -petite  dose  :  le  sel  ammoniac,  la 
squine  ,  le  gaïac ,  le  sassafras  ,  la  salsepareille , 
le  buis ,  les  feuilles  de  bourrache ,  les  fleurs  de 
sureau ,  de  coquelicots ,  le  soufre ,  etc. ,  jouissent 
de  la  même  vertu.  Il  faut  seconder  l'action  des 
sudorifîques  en  tenant  le  malade  chaudement ,  et 
dans  le  lit ,  autant  qu'on  le  pourra  ;  le  changer  de 
linge  quand  il  sera  trop  mouillé. 

De  simples  excitans,  comme  le  vin,  les  spiri- 
tueux ,  etc. ,  suffisent  pour  causer  la  sueur  toutes 
les  fois  que  la  nature  est  un  peu  disposée  à  la  pro- 
duire. 
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Antidotes.  Oa  préfère  ,  en  général ,  le  quin- 
quina contre  les  fièvres  intermittentes  et  la  pu- 
tridité;  les  acides  végétaux  contre  les  poisons  nar- 
cotiques ;  le  sulfure  de  potasse  contre  les  poisons 
minéraux  ;  les  plantes  crucifères  contre  le  scor- 
but ;  le  soufre  contre  les  affections  herpétiques  ; 
les  plantes  aromatiques  contre  les  flatuosités  ,*  la 
mousse  de  mer ,  le  semen  contra  ^  l'huile  de  ri- 
cin ,  le  muriate  d'étain  contre  les  vers  ;  le  mer- 
cure contre  la  syphilis  récente  ;  la  vaccine  contre 
la  variole  ,  etc. ,  etc.  ,  sans  pouvoir  en  donner 
une  raison  plausible  ,  sinon  que  l'expérience  a 
démontré  leur  spécificité  par  un  grand  nombre 
de  faits  bien  observés  et  constans. 

Je  n'ajoute  point  ici  les  expectorans  y  les  siala-- 
gogueSy  les  emménagogues ,  et  autres  prétendus 
spécifiques,  dont  l'effet  se  borne  à  exciter  plus  ou 
moins  y  dans  quelques  cas  ,  l'action  des  organes 
sur  lesquels  on  les  dirige.  Pour  faciliter  l'expec- 
toration et  les  règles,  il  faut,  selon  les  modifica- 
tions dont  l'organe  affecté  est  susceptible,  tantôt 
stimuler  ,  tantôt  relâcher  ,  tantôt  diviser.  Quelle  ■-■- 
spécificité  pourraient  donc  offrir  l'ipécacuanha, 
àonuéfracta  dosiy  comme  expectorant;  la  racine 
depyrèthre,  et  même  le  mercure,  pour  exciter  les 
glandes  salivaires  à  se  dégorger;  la  Sabine  ,  l'ar- 
moise ,  le  safran  oriental  ,  qui  sont  administrés 
dans  l'intention  particuHère  de  provoquer  le  flux 
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menstruel  ?  L'action  du  mercure  sur  la  bouche  , 
celle  des  cantharides  sur  les  voies  urinaires,  mili* 
teraient-elles  en  faveur  de  cette  propriété?  Mais 
encore  n'est-il  pas  assez  démontré  qu'ils  aien-t 
d'autre  effet  que  celui  d'une  simple  excitation  y 
analogue  ,  pour  les  glandes  salivaires  ,  à  celle  que 
cause  le  tabac  appliqué  directement  sur  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  bouche.  Je  Tai  déjà  dit  :  la 
spécificité  des  substances  médicamenteuses  est 
trop  difQcile  à  préciser ,  et ,  à  la  rigueur ,  on  ne 
saurait  l'admettre.  H  n'y  a  de  spécifique ,  a  très- 
bien  dit  M.  Chaussier  ,  que  la  méthode  :  l'appli-^ 
cation  raison  née  des  médicamens  peut  seule  lui 
mériter  alors  cette  qualification. 

ARTICLE    DEUXIÈME, 


De  la  Chirurgie* 


Le  chirurgien  opère  par  lui-même ,  ou  avec  des 
instrumens  et  des  moyens.  En  effet ,  tantôt  il  ré- 
duit avec  la  main  seule  une  hernie ,  une  luxation  , 
une  fracture ,  etc.  ;  tantôt  il  se  sert  des  instrumens, 
tels  que  la  lancette ,  le  bistouri ,  le  rasoir  ,  les  ci- 
seaux ,  la  sonde ,  la  seringue  ,  les  aiguilles ,  les 
érignes,  les  pinces^  les  tenettes,  le  trépan,  le  li- 
thotome ,  la  scie  ;  tantôt  il  a  recours  aux  moyens, 
comme  les  bandages ,  les  sangsues  ,  les  attelles  , 
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îa  charpie,  les  bourdounets,  les  tentes,  les  mèches, 
les  tampons,  la  peîotte,  les  compresses ^  les  ban- 
des, les  lacs  ,  les  bandelettes  ,  les  emplâtres  ,  le 
feu  ,  les  autres  caustiques  ,   etc. ,  etc. 

Les  opérations  de  chirurgie  peuvent  être  divi- 
sées en  deux  classes.  Dans  la  première ,  on  rangera 
celles  qui  servent  à  la  petite  chirurgie  :  tels  sont 
l'application  des  topiques  ,  cataplasmes,  lotions^ 
fomentations  ,  embrocations  ,  douches,  poudres, 
linimens,  onguens,  sinapismes  ;  les  injections, 
les  sangsues,  les  ventouses,  le  pansement  ordi- 
naire ,  la  saignée  ,  les  scarifications  ,  l'artérioto- 
mie  et  la  phlébotomie ,  les  mouchetures,  l'établis- 
sement des  vësicatoîres ,  des  cautères  et  des  se- 
tons  ;  les  incisions ,  l'application  du  feu  pour  cau- 
tère actuel ,  l'inoculation. 

Les  grandes  opérations  se  rapportent  aux  ma- 
ladies par  lésion  organique.  Elles  seront  donc 
indiquées,  i*^  par  les  plaies  ,  les  ulcères  ,  les  fis- 
tules ,  les  fractures;  i^  par  les  luxations,  les  tu- 
meurs, les  hernies ,  le  renversement  de  la  matrice 
et  de  la  vessie  ,  la  chute  du  rectum  ,  etc.  ;  V  par 
Fimperforation  du  vagin  ,  de  l'anus,  du  nez,  des 
paupières ,  le  prolongement  du  filet ,  le  bec-de- 
lièvre  ,  les  ongles  rentrans  ,  etc.  ;  4^  P^^  ^^  cata- 
racte ,  les  cors,  les  polypes,  les  verrues  ,  les  tu- 
bercules, les  callosités  ,  les  calculs  urinaires  et 
autres ,  les  fongosités  ,  les  vers  humains ,  les 
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signes  ^  etc.  ;  5^  par  la  pre'sence  de  quelque  corps 
e'tranger  dans  le  nez ,  les  yeux ,  le  larynx ,  le' 
pharynx  ,  l'oi-eille ,  l'urètre  ,  le  vagin ,  le  fonde- 
ment 5  le  tissu  cellulaire  ,  etc. 

Parmi  celles  de  ces  ope'rations  qui  exigent  le 
plus  de  talent  et  de  dextérité ,  on  remarque  sur- 
tout l'ouverture  des  abcès,  le  taxis,  la  ponction  , 
l'opération  césarienne ,  la  casti'ation  ,  l'amputa- 
tion 5  le  cathètérisme  ,  la  lithotomie  ,  l'opérai  ion 
de  la  fistule  ,  la  résection  des  hémorrhoïdes , 
l'empyème ,  le  trépan ,  la  cataracte  ,  l'extirpa- 
tion de  l'œil ,  T excision  des  amygdales ,  l'opéra- 
tion de  l'anévrysme,  l'extraction  des  corps  étran- 
gers y  la  trachéotomie ,  l'opération  du  bec-de- 
lièvre,  etc. 

Mais  il  n'en  est  point  dont  l'emploi  ne  doive  être 
déterminé  avec  la  plus  grande  rigueur ,  soit  en 
fixant  les  indications  curatives  ,  soit  dans  la  pré- 
férence que  mérite  telle  ou  telle  méthode ,  soit 
enfin  pour  l'habileté  avec  laquelle  il  faut  opérer. 
La  guérison  dépend  essentiellement  de  l'exacti- 
tude que  l'on  met  à  remplir  ces  trois  conditions 
du  traitement.  Qu'une  hydropisie  ascite  se  mani- 
feste, le  médecin  en  reconnaît  aisément  les  traits; 
il  décide  même  si  la  ponction  est  indiquée.  Le  chi- 
rurgien seul  doit  faire  choix  de  l'instrument ,  du 
lieu  où  il  faut  opérer ,  du  procédé  opératoire  le 
plus  approprié  à  la  circonstance.  Une  main  habile 
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couronnera  l'œuvre  :  l'adresse  et  l'habitude  ont  du 
la  former  ;  le  génie  de  l'opérateur  la  dirigera  :  il  ne 
saurait  trop  l'exercer  pour  acquérir  le  talent  qui 
lui  est  nécessaire.  Jusque  là  ,  on  ne  voit  dans  le 
chirurgien  qu'un  érudit,  estimable,  sans  doute, 
mais  inutile  à  l'humanité  qu'il  ne  peut  secourir, 
si  toutefois  il  ne  pratique  avec  un  talent  médiocre 
et  avec  trop  de  témérité,  car  alors  il  devient  sou- 
vent imisible.  Le  grand  nombre  des  mauvais  ar- 
tistes vient  de  ce  qu'occupés  des  sciences  accessoi- 
res, ils  négligent  trople  manuel  des  opérations,  seul 
moyen  de  s'élever  à  une  habileté  supérieure  ;  et  la 
partie  la  plus  certaine  ,  la  plus  brillante  et  la  plus 
éminemment  utile  de  l'art  de  guérir  se  trouve 
presque  abandonnée.  Espérons  qu'un  nouvel  ordre 
de  choses  lui  rendra  son  domaine  ,  son  éclat  et  ses 
adeptes  ! 

Je  n'entre  dans  aucun  détail  sur  les  procédés 
opératoires,  mon  objet  n'étant  ici  que  de  désigner 
les  moyens  chirurgicaux  dont  la  thérapeutique 
doit  se  servir  pour  satisfaire  aux  indications.  Il  se- 
rait superflu  de  dire  que  ces  moyens  sont,  comme 
les  médicamens  ,  du  ressort  de  la  méthode  agis- 
sante. Mais  je  crois  à  propos  de  rappeler  que , 
dans  bien  des  circonstances  ,1a  chirurgie  se  borne 
en  quelque  sorte  à  aider  le  travail  de  la  nature  : 
c'est  ainsi  qu'elle  se  conduit ,  lorsqu'à  près  l'am- 
putation, par  exemple,  les  pausemens  de  la  plaie 
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laissent  à  la  nature  le  soin  d'achever  la  guerisori. 
Son  but  est  encore  le  même  toutes  les  fois  qu'une 
plaie  simple  n'a  besoin  que  d'un  pansement  doux 
pour  parcourir  ses  périodes  d'irritation  ,  de  sup- 
puration et  de  cicatrisation  ;  ou  qu'il  faut  favo- 
riser y  par  l'application  des  cataplasmes  emolliens  y 
la  suppuration  d'une  tumeur  qu'on  ne  peut  ouvrir 
jusqu'à  ce  que  le  travail  de  la  nature  soit  arrivé  au 
point  qui  indique  Topëration ,  etc. 

Plus  l'action  des  remèdes  intéresse  de  tissus  or- 
ganiques 5  plus  elle  est  difficile  à  calculer.  La 
seule  disposition  vitale  où  ils  se  trouvent  acciden- 
tellement ,  et  qui  change  souvent  leurs  rapports 
mutuels  ,  doit  mettre  une  très-grande  différence 
dans  les  résultats  que  l'on  obtient  de  la  médica- 
tion. Tels  sont  les  effets  de  l'idiosyncrasie,  du  tem- 
pérament du  sujet ,  de  ses  affections  morales,  des 
sympathies  ,  de  l'habitude.  Qui  oserait  prescrire 
un  médicament  un  peu  actif,  si  la  thérapeutique 
n'avait  évalué  ces  circonstances  et  déterminé  leur 
influence  salutaire  ou  nuisible?  L'insuccès  habituel 
des  empiriques  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les 
classes, prouve  évidemment  combien  leur  pratique 
est  -dangereuse  ,  lorsqu'ils  considèrent  comme 
simples  des  actions  vitales  plus  ou  moins  com- 
plexes 5  et  qu'ils  n'en  apprécient  pas  la  valeur  in- 
dicative. 

La  médication  n'agit  pas  toujours  sur  les  parties 
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malades;  elle  met  fréquemment  les  parties  saîneS 
à  contribution  poar  produire  des  actions  utiles  à 
la  nature.  La  chirurgie  se  sert  parfois  d'une  ma- 
ladie pour  en  détruire  une  autre  (i)  ;  de  même  la 
matière  médicale  dissipe  Thystérie  par  un  vomis- 
sement. 

Mais  son  application,  et  surtout  l'administra tioa 
des  remèdes,  ne  peuvent  se  faire  que  quand  la 
thérapeutique  en  a  fixé  les  conditions.  Elle  seule  , 
embrassant  toutes  les  modiûcations  que  la  mala- 
die éprouve  de  la  part  de  ses  causes  ,  de  ses  pé- 
riodes, de  la  constitution  individuelle  ,  et  même 
des  soins  diététiques,  etc. ,  remonte  de  raffectiori 
primitive  aux  symptômes  urgens,  contre  lesquels 
la  médication  doit  être  d'abord  dirigée.  C'est  la 
thérapeutique  qui  décide  que  quelques  toniques 
étanchent  la  soif  extrême  dont  le  malade  est  tour- 
menté dans  un  cholera-morbus  _,  que  les  boissons 
rafraîchissantes  et  copieuses  aggraveraient  en  peu 
de  temps.  C'est  elle  aussi  qui  prescrit  des  forti- 
fîans  pour  faire  cesser  la  faim ,  ou  les  faux  be- 
soins que  les  alimens  n'apaisent  point  ;  de  rani- 
mer l'activité  des  premières  voies  pour  dissiper 
certaines  bizarreries  du  goût  ;  d'opposer  l'usage 


(i)    Traité  des  maladies  chirurgicales  et  des  opérations, 
qui  leur  conviennent  y  par  M.  Boyer.  Paris,  lî^i^» 
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des  toniques  à  la  craiate  qui  tient  à  la  dëbilîté 
générale  ;  de  rétablir  les  règles  afin  de  dissiper  le 
délire  provenant  de  l'aménorrhée  ,  et  qui  ne  cé- 
derait point  aux  raisonnemens  les  plus  énergi- 
ques, etc. ,  etc. 
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